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AU  LECTEUR 


Souvenirs  et  Co7}seiIs,  ces  deux  mots  résument  la  pensée  qui 
m'a  dirigé  pour  former  le  choix  d'opuscules  que  je  présente 
aux  amis  de  l'éducation.  Mes  souvenirs  ne  sont  pas  des  mé- 
moires, et  mes  conseils  ne  sont  pas  ramenés  ici  à  l'unité  d'un 
livre  de  pédagogie  ;  mais  les  uns  et  les  autres  sont  répandus  dans- 
une  série  de  notices  biographiques,  d'allocutions,  de  rapports, 
de  conférences,  de  leçons,  d'articles  critiques,  dont  la  réunion^ 
a  paru  pouvoir  être  utile  h  la  jeunesse  et  à  ses  maîtres.  Voilà 
par  quelles  raisons  je  me  permets  de  faire  une  seconde  fois- 
appel  à  la  bienveillance  du  public,  pour  tant  de  pages  dont 
une  vingtaine  seulement  sont  inédites. 

Je  compte  aujourd'hui  un  demi-siècle  de  services  dans  l'en- 
seignement. A  dix-huit  ans,  la  mort  prématurée  de  mon  père 
me  força  de  donner  des  leçons,  tout  en  suivant  le  cours  de  phi- 
losophie dans  un  lycée.  Trois  ans  plus  tard,  comme  je  venais 
d'obtenir  le  grade  de  docteur  à  !a  Faculté  des  Lettres  de  Paris 
l'une  de  mes  thèses  trailait  de  V l'JducaLum  chez  les  Romains), 
M.  P.  F.  Dubois  voulut  bien  m'offrir  de  prendre  part  ;\  la  ré- 
daction du  Journal  général  de  l' Jus  l  rue /'ion  publique  qui  était, 
depuis  183J,  le  journal  ofliciel  de  l'Université,  mais  qui  s'ou- 
vrait assez  libéralement  ;\  la  critique  impartiale  des  livres  clas- 
siques de  toute  origine,  et  qui  admettait  dans  ses  colonnes 
une  certaine  dose  d'érudition  classique,   sans  trop  craindre 
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d'effrayer  sa  clientèle.  C'est  là  que  j'écrivis,  pendant  près  de 
vingt  années,  des  articles  nombreux  et  de  genres  très  divers: 
examens  de  livres  à  l'usage  des  classes  ;  notices  bibliographi- 
ques sur  les  questions  et  les  ouvrages  compris  dans  les  pro- 
grammes pour  les  concours  d'agrégation;  analyses  de  cours 
publics  ;  quelquefois,  comptes  rendus  de  soutenances  pour  le 
doctorat  es  lettres,  et,  depuis  1840,  analyses  de  quelques-unes 
de  mes  legons  en  Sorbonne.  Cette  collaboration  s'étendit,  selon 
l'occasion,  à  d'autres  recueils  périodiques,  comme  la  Revue  de 
ilnslruciion  ^mblique,  la  Reçue  des  cours  (illéraires  et,  en  dehors 
de  l'Université,  la  Revue  française  et  la  Nouvelle  Revue  encyclo- 
pédique. Tant  d'articles  réunis  formeraient  à  eux  seuls  un  gros 
volume,  et  je  ne  puis  songer  à  les  réimprimer  ;  pourtant,  dans 
ces  pages  condamnées  à  l'oubli,  j'aime  encore  à  retrouver, 
sans  parler  d'amis  survivants,  comme  mon  confrère  M.  Adol- 
phe Régnier  (1),  bien  des  noms  dont  la  mémoire  m'est  chère, 
ceux  de  J.  L.  Burnouf  [-2),  de  Fauriel  (3),  de  Frédéric  Oza- 
nara  (4),  de  Bureau  de  la  Malle  (5),  de  Boissonade  (^G),  de  Ch. 


(1)  Article  sur  son  Traité  de  la  formation  des  mots  dans  la  lanr/ue  grec- 
que, avec  des  7wlions  comparatives  sur  la  dérivation  et  la  composition  en  sans- 
crit, en  Iati7i  et  dans  les  idiomes  germaniques,  dans  V Athe7iaeum  français  du 
10  mai  18âG. 

(2)  Article  sur  sa  Méthode  latine,  dans  le  Journal  gétiéral  de  l'histrûction 
publique,  t.  X,  n"  27. 

(3)  Articles  sur  son  Cours  de  littérature  provençale  ;  même  journal,  t.  XV, 
n"  40.  Le  compte  rendu,  que  j'avais  publié  en  douze  articles,  du  mémorable 
cours  de  Fauriel  sur  1  "épopée  homérique,  a  été  résumé  par  mon  collègue  et 
ami  M.  Eugène  Talbot,  dans  VAnnuaire  de  l'Association  pour  l'encouragctneut 
des  études  grecques,  14«  année,  1880. 

(4)  Articles  sur  son  livre  intitulé  :  Les  (Jcimains  avant  le  Cliristlanisme 
môme  journal,  t.  XXVII,  n"  30. 

(5)  Article  sur  son  Econouiie  politique  des  Romains  ;  même  journal,  t.  X, 
n*  23. 

(G)  Article  sur  diverses  publications  de  ce  savant  helléuiste  ;  même  journal, 
t.  XIV,  n"  01.  —  Sur  le  recueil  postliunio  de  ses  opuscules  intitulé  Critique 
littéraire  sous  le  premier  Empire   au  Journal  des  Débats  du  23  octobre  186J. 
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Alexandre  (1),  de  Brunet  de  Presles  (2),  de  Letronne  (3)  ;  enfin, 
car  je  ne  puis  les  citer  tous,  celui  de  J.  V.  Le  Clerc  (-4),  qui 
m'encouragea  dès  mes  débuts,  et  ne  cessa  de  me  soutenir 
dans  ma  carrière,  avec  une  bonté  toute  paternelle. 

A  ce  dernier  nom  s'attache  pour  moi  un  souvenir  qu'on  me 
permettra  de  rappeler  ici.  En  1836,  j'avais  exposé  dans  le 
Journal  général  quelques  observations  sur  le  Conciones  latin, 
sur  l'abus  qu'on  en  faisait  dans  nos  classes,  sur  les  amélio- 
rations que  demandait  ce  manuel  de  nos  rhétoriciens,  pour 
être  mis  au  courant  de  la  science  et  pour  avoir  toute  son 
utilité  dans  notre  enseignement.  Deux  jours  après,  lorsque 
j'entrai  chez  le  bon  doj'cn,  dans  son  cabinet  en  Sorbonne  : 
u  Monsieur  Egger,  me  dit-il,  vous  avez  médit  du  Conciones  ;  cela 
«  vous  portera  malheur,  et  vous  aurez  un  jour  à  faire  le  dis- 
«  cours  latin  pour  la  distribution  des  prix  du  concours  géné- 
«  rai.  »  La  prédiction  n'eut  point  d'effet,  et  j'entrai  en  1840, 
comme  suppléant,  à  la  Faculté  des  Lettres,  sans  avoir  eu  l'hon- 
neur périlleux  de  prononcer  le  fameux  discours  latin.  Ce  qui 
vaut  mieux,  c'egt  que  le  Conciones,  quelques  années  après,  se 


(1)  Article  sur  son  édition  des  Oracles  sibyllins,  Jouimal  général  de  l'bis- 
Iruction  publique,  t.  X,  n°  70;  t.  XXII,  n"  72,  et  t.  XXVIl,  n"  20;  et  sur  son 
Dictionnaire  grec-français.  Revue  de  l" Instruction  publique,  t.  XVII,  n°'  44 
et  60. 

(2)  Examen  critique  do  ses  Recherchfs  siir  les  établissements  des  Grecs  en 
Sicile,  t.  XIV,  n"  68,  du  Journal  général  de  V Instruction  -publique. 

(3)  Le  20  décembre  1848,  dans  une  leçon  en  Sorbonne,  quelques  jours  après 
la  mort  de  ce  grand  critique,  j'esquissais  un  résumé  de  sa  vie  et  de  ses  tra- 
vaux, qui  fut  imprimé  dans  le  Journal  général  de  l'Instruction  publique,  le 
;îO  du  même  mois.  Ce  morceau,  complété  dans  une  révision  ultérieure,  a  été 
reproduit  en  tête  du  recueil  intitulé  :  Œuvres  choisies  de  A.  J.  Letronne 
(première  série,  Egypte  ancienne),  publié  par  M.  Fagnan.  Paris,  1881,  2  vol. 
iu-8°. 

(4)  Article  sur  son  mémoire  intitulé  :  Des  Journaux  chez  les  Romains  et  les 
Annales  des  Pontifes,  Journal  général  de  l'Instruction  publique,  t.  VU, 
n"'  124  et  149. 
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IroiivaiL  aiiu'iioré  «ians  un  snis  conforme  à  mes  vues  (1).  L'U- 
niversitô  de  ce  temps  n'était  pas  aussi  étrangère  à  l'esprit  de 
progrès  qu'on  se  plaît  quelquefois  à  le  dire.  Il  y  en  a  bien 
d'autres  témoignages,  parmi  lesquels  on  me  pardonnera  de 
rappeler  un  discours  sur  l'alliance  des  études  archéologiques 
avec  l'enseignement  de  l'histoire  "et  des  langues  anciennes, 
discours  lu  en  1831)  dans  la  séance  publique  de  la  Soriété  des 
méthodes  (V enseignement,  et  dont  un  extrait  a  été  seul  pu- 
blié (2).  Ce  discours  m'a  paru  peu  utile  fi  imprimer  :  le  style  en 
a  vieilli  el  les  idées  en  sont  devenues  banales.  J'en  puis  dire 
autant  de  quelques  morceaux  insérés  dans  divers  recueils  pé- 
riodiques (3i.  J"ai  beaucoup  écrit,  j'ai  trop  écrit  peut-être  ; 
mais  je  crois  savoir  me  défendre  contre  les  illusions  et  les 
complaisances  de  la  paternité  littéraire.  Il  y  a  vingt  ans,  lors- 
que parut  un  premier  recueil  de  mes  opuscules,  certain  cri- 
tique, très  courtois  d'ailleurs,  dans  le  compte-rendu  (ju'il  eu  lit, 
me  reprocha  doucement  d'avoir  trop  songé  à  vider  mes  car- 
tons pour  grossir  le  volume  ;  il  ne  savait  pas  que  je  m'étais 
borné  au  (juart  environ  des  courts  écrits  par  moi  publiés  dans 
divers  journaux  ou  recueils  académiques.  11  n'est  que  juste  de 
faire  au  temps  de  larges  sacrifices.  En  tout  cas  on  ne  trouvera, 
dans  le  présent  volume,  que  deux  ou  trois  morceaux  qui  da- 
tent de  la  première  période  de  mes  publications  relatives  à 
l'iuslruction  de  la  jeunesse.   Il  m'a  pai  ii  convenable  de  choisir 


(1)  Dans  l'édition  qu'en  donna  M.  .lulien  Girard,  alors  jjrofesscur  de,  lllii"- 
toriquc  au  lycée  Bonaparlo,  et  r|ui  a  été  bien  des  l'ois  réinipiinié.  Comparer 
plus  bas  dans  ce  volume,  p.  ;îI5. 

{'!)  \)a.i\^  \(i  ymrntA  l'EnscKjnoiient,  par  M.  lîernard  Jullien,  jjublication  ()ui 
ne  fut  pas  continuée  au  delà  du  pr('mier  volun)e  (isiO). 

(3)  Tel  est  le  u)orcoan  intitulé  :  L'Eqiipte  et  tu  Grèce {Hnvite  française  de  18-38, 
t.  X,  p.  1 12),  <'l  larlide  sur  Versailles  et  l'histoire  du  cbàteau  de  Versailles 
(Hevue  franritise  de  1837,  1. 1);  tels  sont  aussi  plusieurs  articles  de  biographie 
et  de  critique  littéraire,  publics  dans  divers  journaux  quotidiens,  surtout  dans 
le  Journal  des  Déhats. 
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de  préférence  les  opuscules  où  se  marque  mieux  la  maturité  de 
l'esprit  et  de  l'expérience.  Ces  morceaux  d'ailleurs  ont  l'avan- 
tage de  répondre  plus  directement  aux  préoccupations  actuelles 
de  l'esprit  public  en  matière  d'enseignement. 

Quant  à  mes  autres  mémoires  et  articles  publiés,  soit  dans 
des  recueils  académiques,  soit  dans  le  Journal  des  Savants,  auquel 
J'ai  apporté,  depuis  1871,  une  assez  large  part  de  collabora- 
lion,  les  uns  ont  déjà  trouvé  place,  en  1862  et  1863,  dans  les 
deux  volumes  rappelés  plus  haut  (1).  Des  autres,  je  me  pro- 
pose de  former  un  troisième  recueil,  qui  s'adressera  moins  spé- 
cialement que  celui-ci  aux  pères  de  famille  et  aux  professeurs. 

Dans  le  présent  volume,  j'ai  désiré  qu'une  certaine  variété 
compensât  l'inévitable  gravité  des  sujets  et  des  réflexions  qu'ils 
me  suggèrent.  Au  cours  d'une  longue  profession,  il  m'est 
arrivé  de  parler  devant  des  auditoires  très  divers,  divers  par 
l'âge,  par  le  sexe,  par  l'éducation  et,  si  l'on  peut  s'exprimer 
ainsi,  par  le  tempérament.  Par  exemple,  les  conférences,  dont 
la  mode  est  aujourd'hui  si  répandue,  et  qui  réunissent  tant  de 
personnes  des  deux  sexes  et  de  toute  condition,  exigent  une 
autre  méthode  que  les  leçons  régulières  d'un  cours  en  Sor- 
bonne.  Appelé  plusieurs  fois  à  prendre  la  parole  devant  des 
auditoires  différents,  il  m'a  fallu  par  cela  même  varier  les 
formes  d'un  enseignement  toujours  sérieux  pour  le  fond,  tou- 
jours dirigé  en  vue  d'élever  le  cœur  autant  que  d'éclairer  l'es- 
prit. Dans  quelle  mesure  ai-je  réussi,  ce  n'est  pas  à  moi  de  le 
dire  :  le  lecteur  verra,  je  l'espère,  que  si  les  morceaux  qu'on 
lui  présente  ici  et  dont  plusieurs  lui  sont  peut-être  déjà  connus, 
se  rapportent  tous  à  l'enseignement,  quelque  chose  du  moins 
s'y  retrouve  de  la  variété  naturelle  des  sujets  et  de  l'intention 
particulière  qu'avait  l'auteur,  en  les  rédigeant  au  sortir  d'une 


{\)  Mémoira  île  Littérature   ancienne;    Paris,   ISG'J,   1    vol.  iii-8"  ;    et  il/e- 
moires  d'Histoire  ancienne  et  de  Philologie;  Paris,  l.SG:^,  1  vul  iii-8". 
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legon  ou  d'une  conférence,  ou  en  les  écrivant  pour  un  journal 
quotidien. 

Je  devais  à  mes  lecteurs  une  autre  preuve  de  respect  :  c'était 
de  revoir  .scrupuleusement,  de  compléter  ou  d'abréger  çà  et  là, 
de  corriger  fl  d'annuler,  ;-elon  le  besoin,  les  morceaux  com- 
pris dans  ce  livre.  11  leur  offrira  maint  souvenir  d'un  passé  déjà 
lointain;  mais  il  portera  aussi  la  marque  de  mes  dernières 
médilalions  et  de  mes  efforts  pour  remplir  dignement  les  de- 
voirs de  ma  profession. 

(Juant  à  mon  enseignement  dans  la  Conférence  de  Grammaire 
à  l'Ecole  normale  suijérieure  1 183'J-1HG0),  s'il  ne  figure  ici  par 
aucun  chapitre  spécial,  c'est  (]ue  le  résumé  assez  fidèle  s'en 
trouve  dans  mes  IVotiojis  clémenlaires  de  grammaire  comparée, 
dont  la  huitième  édition,  publiée  en  1879,  sera  probablement  la 
dernière.  La  science  a  fait  en  ces  matières  des  progrès  très  ra- 
pides, dont  l'heureuse  influence  s'étend,  chaque  jour,  jusque 
dans  l'enseignement  classique  du  français,  du  grec  et  du  latin. 
Après  avoir  contribué  pour  une  faible  part  à  ces  progrès,  il  ne 
m'appartient  plus  de  m'y  intéresser  autrement  que  pour  m'ins- 
truire  aux  leçons  d'une  école  de  linguistes,  où  je  suis  heu- 
reux de  compter  quelques-uns  de  mes  anciens  élèves.  Sur 
un  seul  point,  peut-être,  mes  recherches  personnelles  ont  pris 
une  forme  et  reçu  des  développements  plus  scientifiques:  je 
veux  parler  du  procédé  par  lequel  les  principales  langues  ro- 
manes dérivent  des  noms  substantifs  par  apocope  de  l'infinitif. 
Le  mémoire  où  ce  sujet  est  traité  a  paru  d'abord,  en  1864, 
dans  le  recueil  de  l'Académie  des  Inscriptions  ;  puis,  en  1874, 
avec  des  changements  et  additions,  dans  le  tome  YI  de  la  /{eviie 
des  Uuifjues  romanes  de  Montpellier  :  ses  nouvelles  propoi'tions 
ne  me  permettaient  pas  de  le  reproduire  ici;  d'ailleurs  un 
tirage  ù  part  l'a  mis  à  la  portée  des  personnes  qui  étudient 
l'histoire  des  langues  néo-latines. 

Il  en  est  de  même  de  mes  (Jhservalions et  i-é flexions  surledéve- 
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loppement  de  l intelligence  et  du  langage  chez  les  enfants  qui,  deux 
fois  imprimé  déjà,  d'abord  dans  les  Coînpfes?'^»?^/^.?  de  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques,  puis  reproduit  à  part  en  1881, 
est  facilement  abordable  aux  lecteurs  qu'intéressera  ce  sujet. 

La  nécrologie  universitaire  aurait  pu  tenir  ici  une  bien  large 
place.  Il  a  fallu  se  borner  à  deux  maîtres  illustres,  auxquels  on 
n'a  joint  qu'un  seul  de  leurs  disciples,  Francis  Meunier,  dont 
la  vie  et  les  travaux  peuvent  être  signalés  à  la  pieuse  émulation 
de  notre  jeunesse  française.  Après  avoir  salué  deux  éminents 
professeurs,  tels  que  M.  Le  Clerc  et  M.  Patin,  et  un  de  leurs 
plus  célèbres  survivants,  le  latiniste  Vallauri,  on  aimera,  je 
pense,  à  s'arrêter  sur  le  souvenir  d'un  des  plus  honorables  phi- 
lologues formés  par  l'enseignement  de  la  Faculté  des  Lettres 
de  Paris. 

Ainsi  composé,  notre  recueil  présentera,  sur  les  divers  degrés 
de  l'éducation  publique  en  France,  un  ensemble  de  rensei- 
gnements et  de  vues  qui  ne  sera  pas  sans  utilité  pour  le  pu- 
blic. S'il  se  mêle  quelque  inquiétude  aux  réflexions  provoquées 
par  les  dernières  réformes  de  l'enseignement  secondaire,  on 
ne  pourra  guère  s'en  étonner.  Les  pouvoirs  nouveaux  sont  im- 
patients de  justifier  leur  avènement  par  des  actes  décisifs. 
Mais,  de  quelques  conseils  qu'ils  s'entourent,  leur  ambition, 
d'ailleurs  bien  légitime,  devance  volontiers  les  besoins  réels  de 
la  société  qu'ils  poussent  dans  la  voie  du  progrès.  Sans  me 
rendre  morose,  l'expérience  et  l'âge  me  rendent  un  peu  dé- 
fiant ;  et  certains  effets  déjà  produits  par  le  nouveau  régime  de 
nos  établissements  scolaires  laissent  craindre  que  bien  des 
espérances  ne  soient  trompées.  Si  l'avenir  dément  ces  craintes, 
je  ne  serai  pas  le  dernier  à  me  réjouir  d'un  tel  démenti. 

P. -S.  —  Ce  livre  était  presque  achevé  d'imprimer  quand  la 
Faculté  des  Lettres  a  rouvert  ses  cours.  Mon  honorable  éditeur, 
qui  assistait  à  ma  première  leçon,  a  jugé   avec  moi  qu'une 
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4eçon  consacrée  spécialement  à  l'objet  el  ii  la  mélhodc  de 
•notre  enseignement  des  littératures  anciennes  foinierait  une 
introduction  convenai}le  au  volume  que  nous  allions  publier. 
Je  l'ai  donc  rédigée  de  mon  mieux  dans  cette  vue.  La  rédaction, 
on  le  sait,  refroidit  toujours  un  peu  ce  qu'animait  l^i  parole, 
devant  un  auditoire  bienveillant;  rnais  en  revanche,  elle  per- 
met de  corriger  certains  écarts  et  de  réparer  certaines  omis- 
sions que  le  professeur  ne  peut  guère  éviter  surtout  lorsque, 
aveugle  comme  je  le  suis  depuis  plusieurs  années,  il  ne  peut 
plus  soutenir  et  diriger  par  des  notes  une  exposition  de  faits  et 
de  doctrines,  môme  bien  préparée  par  le  travail  du  cabinet. 
Que  cet  aveu  me  serve  d'excuse  auprès  des  personnes  qui, 
après  m'avoir  entendu,  voudront  bien  encore  me  lire. 
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LEÇON  D'OUVERTURE  DU  COURS  D'ÉLOQUENCE  GRECQUE 

A  LA  FACULTÉ  DES  LETTRES      . 

(4  décembre  1882) 


Messieurs, 

Depuis  la  première  fois  (c'était  en  1840)  que,  comme  sup- 
pléant de  M.Boissonade,  j'ouvris  dans  cet  auditoire  le  cours  de 
littérature  grecque,  bien  des  changements  ont  eu  lieu  en  Sor- 
bonne  comme  autour  de  la  Sorbonne.  L'affiche  de  nos  pro- 
grammes, en  1840,  offrait  au  public  vingt-deux  leçons  par 
semaine,  réparties  entre  onze  professeurs  ;  aujourd'hui,  en 
jetant  les  yeux  sur  notre  affiche,  j'y  vois  pour  cette  seule 
journée  l'annonce  de  dix-huit  cours.  Le  contraste  n'a-t-il  pas 
quelque  chose  de  saisissant?  Comme  vous  le  pensez  bien,  il  ne 
s'est  pas  subitement  produit;  les  années  ont  fait  lentement 
leur  œuvre.  Plusieurs  chaires  nouvelles,  plusieurs  conférences, 
avec  des  maîtres  spéciaux  pour  chacune  d'elles,  ont  singulière- 
ment élargi  et  varié  nos  programmes.  Nos  auditoires  se  sont 
ouverts  à  des  candidats  pour  les  dilférents  concours,  candidats 
volontaires  ou  soutenus  dans  leur  zèle  par  des  bourses  de  l'État. 
Enfin,  chose  plus  neuve  encore  dans  cette  antique  Sorbonne, 
les  femmes  ont  été  librement  admises  à  suivre  nos  cours.  Tant 
d'innovations  et  de  réformes  (et  je  ne  parle  pas  de  celles  qui 
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oui  iiKxiilit-  le  rru'iinc  (if  nos  ('\;iiii('n>}  i)ro\(i(]ii('iil  des  rt'dexions 
s«''rieusL's.  Aussi  ai-jo  pliisioiii-s  fois  regardé  coninie  un  devoir 
do  faire  ici  devant  vous  une  sorte  d'examen  de  conscience  (1)  ; 
et  anjoiinl'hiii  en  particulier,  c'est  à  quoi  je  vous  convie,  avant 
de  m'ent^auer  dans  r6l,ude  du  sujet  que  mon  programme  vous 
annonce  pour  les  levons  du  lundi. 

Veuillez,  messieurs,  remonter  par  le  souvenir  ;\  ce  qu'était 
r»''ducation  de  la  jeunesse  chez  les  anciens.  Le  jeune  Hellène 
n'allait  chercher  dans  les  écoles  el  il  n'y  recevait  qu'une  édu- 
cation jiuiement  hellénique.  Hésiode  et  Homère  lui  apprenaient 
sa  religion  en  mOme  temps  que  l'histoire  primitive  de  sa  race, 
qu'il  tenait  pour  autochthone  et  douée  tout  exprès  parles  dieux 
pour  le  culte  de  la  poésie,  de  l'éloquence  et  des  arts.  Autour  du 
domaine  de  l'Hellénisme,  on  connaissait  bien  quelques  nations 
ennemies  ou  rivales,  mais  que  le  nom  de  barbares  signalait  au 
dédain  sinon  à  la  haine  de  l'Hellade  civilisée.  Très  simple  était 
donc  alors  le  rôle  des  instituteurs  de  la  jeunesse. 

Dans  l'Italie  romaine,  dès  le  temps  des  guerres  puniques, 
qui  est  celui  môme  oii  l'on  peut  dire  que  commence  chez  les 
Romains  un  régime  national  et  tant  soit  peu  savant  d'éduca- 
tion, ce  régime  ne  comprend  encore  que  deux  langues  el  deux 
littératures.  La  langue  latine  n'existe  guère  que  dans  la  pra- 
tique journalière  du  peuple;  elle  n'a  que  peu  d'oMivres  litté- 
raires qui  puissent  servir  à  riiislruclion  de  la  jeunesse  stu- 
dieuse; le  temps  approche  seulement  où  les  modèles  vont 
paraître  et  se  multiplier,  et  cela  sous  Tinfluence  des  Grecs, 
grammairiens,  poètes,  orateurs,  dont  le  talent  ou  le  génie  s'im- 
pose h  la  jeunesse  romaine  et  va  désormais  se  partager  avec  les 
lettres  latines  l'attention  et  les  loisirs  du  peupie-ioi.  Kn  dehors 
de  ces  deux  traditions,  toute  notion  des  langues  et  des  civilisa- 
tions étrangères  tient  fort  peu  de  place  dans  l'éducation  d'un 
llomain.  L  Kirurie  à  peine  y  compte  pour  quelque  enseigne- 
ment religieux  ou  plutôt  liturgique;  avec  le  reste  des  peuples, 
on  comtuinii<iiie  tout  au  plus  [)ar  interprètes  pour  les  néces- 
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sites  de  la  guerre,  pour  les  besoins  du  commerce  et  de  l'admi- 
nistration. 

A  cette  simplicité  de  l'éducation  classique  chez  les  anciens, 
comparez,  je  vous  prie,  sa  complexité  actuelle  dans  notre 
Europe  tant  de  fois  bouleversée  par  les  révolutions,  enrichie  au 
milieu  de  ces  révolutions  mêmes  par  tant  d'acquisitions  de 
l'histoire,  de  la  géographie,  des  sciences  naturelles.  Douze  ou 
quinze  siècles  qui  se  sont  ajoutés  aux  annales  de  l'humanité, 
trois  continents  qui  se  sont  ouverts  à  la  curiosité  des  voyageurs 
et  à  l'ambition  des  conquérants,  le  ciel  fouillé  dans  ses  profon- 
deurs par  l'astronomie,  l'obscurité  des  anciens  âges  de  notre 
planète  sondée  par  la  géologie,  les  origines  du  genre  humain 
explorées  par  l'anthropologie  et  par  la  linguistique;  plusieurs 
langues  modernes,  nées  de  la  transformation  des  idiomes 
classiques  de  l'antiquité  et  qui  ont  pris  place  dans  le  monde 
par  d'innombrables  chefs-d'œuvre  littéraires;  tant  de  nou- 
veautés que  je  ne  puis  rappeler  toutes  ici,  et  qui  semblent 
appartenir  de  droit  au  domaine  de  l'enseignement  supérieur, 
à  l'éducation  libérale  de  tous  les  esprits  qui  ne  se  borneront  pas 
à  la  pratique  des  arts  usuels  et  des  industries  lucratives  :  quel 
embarras  pour  les  instituteurs  de  la  jeunesse,  et  combien  il 
leur  est  difficile  de  faire  un  choix  et  de  prendre  un  parti  entre 
tant  de  sujets  qui  se  disputent  notre  attention  !  Eh  bien,  dans 
cet  embarras  même  et  dans  les  difficultés  d'un  tel  choix,  l'hellé- 
nisme garde  son  privilège  d'efficacité  supérieure  pour  l'en- 
seignement des  jeunes  générations. 

Jetons,  en  effet,  un  coup-d'œil  rapide  sur  ce  qui  l'entourait 
dans  l'antiquité;  sur  ce  qui,  dans  les  civilisations  modernes, 
pourrait  lui  disputer  son  noble  privilège. 

Hors  du  cercle  relativement  étroit  dont  Athènes  occupe  le 
centre,  parcourons,  dans  les  sens  les  plus  divers,  le  monde  qui 
l'entoure. 

Dans  les  régions  extrêmes  de  l'Occident,  ni  la  Gaule,  ni  les 
Iles  Britanniques,  ni  l'Espagne,  ni  l'Afrique  sa  voisine,  ne  nous 
offrent  rien  de  plus  que  des  sociétés  parvenues  t\  divers  degrés 
de  culture  encore  proches  de  la  barbarie,  sinon  de  l'état  sau- 
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vage.  Au  nord  de  1  ■Kmoi)^,  la  proscin'île  iscandinave  et  les 
régions  supérieures  de  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  l'AUe- 
mapie  el  la  Russie,  ne  sont  guère  plus  avancées,  autant  que 
nous  pouvons  les  connaître.  Le  llbin  el  le  Danube  airoscnt  de 
vastes  territoires  où  les  peuples  vivent,  soit  ù  l'état  nomade, 
soit  à  l'état  de  clans  guerriers.  Quelques  lueurs  à  peine  éclairent 
ces  ténèbres  d'une  vie  sociale  en  voie  de  pénible  organisation  : 
chez  nos  ancêtres  les  Gaulois,  par  exemple,  la  foi  dont  nous 
parle  Lucain,  la  foi  en  une  vie  meilleure  que  celle  d'ici-bas: 

aitima;quc  capnces 

Morlis  :  el  i/j7ifiru»t  rediturœ  parcerc  lilx; 

chez  les  Germains,  le  respect  précoce  de  la  femme,  et  encore 
un  respect  plus  voisin  de  la  superstition  que  du  sentiment  ré- 
lléchi  de  ses  droits  h  l'aifection  de  l'homme.  Combien  tout  cela 
est  loin  de  ce  qu'on  peut  appeler  une  véritable  civilisation! 
.\u  sud  de  la  Méditerranée,  Carthage,  avec  des  institutions 
militaires  et  commerciales  plus  savantes,  mais  avec  une  religion 
souvent  grossière  et  féroce;  dans  la  vallée  du  Nil,  au  contraire, 
une  civilisation  quarante  ou  cinquante  fois  séculaire,  mais  peu 
jalouse  de  rayonner  au  dehors,  une  histoire  et  une  religion 
(jue  les  Grecs  connurent  toujours  imparfaitement,  et  dont  leur 
génie  ne  sut  guère  s'inspirer,  même  après  qu'une  dynastie 
macédonienne  fut  installée  sur  les  bords  du  Nil;  tout  près  de 
l'Kgyple,  la  Phénicie  et  la  Judée,  l'une  qui  devançait  la  Grèce 
par  l'industrie,  par  le  commerce,  par  le  goût  des  aventures 
maritimes  et  qui  a  doté  l'Occident  de  l'alphabet  cadmécn, 
c'est-à-dire  d'un  des  i)lus  merveilleux  instruments  de  l'intelli- 
gence humaine  ;  l'autre  qui,  dans  sa  religion  d'une  simplicité  su- 
périeure el  d'une  autorité  vingt  fois  séculaire,  recelait  les  germes 
du  (Christianisme,  mais  qui  ne  devait  que  bien  lard  répandre 
celte  lumière  à  travers  le  monde,  et  qui  resta  prescjue  toujours 
méconnue  de  ses  conquérants  hellènes;  derrière  cette  Asie 
maritime,  les  grands  empires  de  la  Perse  et  de  l'Assyrie,  dont 
Thibloire  remonte  par  la  Chaldéc  aux  origines  bibliques  et  aux 
premiers  ûges  de  l'Kgypte  pharaoni(iue  ;  dans  ces  grands  empires 
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des  Pliaraons,  des  Nemrod,  des  Cyrus,  une  habile  organisation 
de  l'esclavage  des  peuples  sous  le  despotisme  à  peu  près  absolu 
des  dynasties  royales;  plus  loin  encore,  en  Orient,  l'Inde  et  la 
Chine,  depuis  longtemps  parvenues  à  un  rare  degré  de  culture, 
riches  d'une  littérature  poétique  et  savante,  mais  dont  les  tré- 
sors, révélés  bien  tard  ;\  notre  curiosité  depuis  deux  ou 
trois  siècles,  étaient  à  peine  soupçonnés  d'Hérodote,  et  demeu- 
rèrent ou  inconnus  ou  mal  appréciés,  même  après  les  con- 
quêtes d'Alexandre  le  Grand. 

Ici,  messieurs,  vous  pourriez  craindre  que  je  ne  hasarde  un 
jugement  trop  absolu  sur  des  contrées  et  sur  des  peuples  dont 
l'étude  reste  si  loin  en  dehors  de  notre  savoir  classique. 
Permettez-moi  donc  quelques  explications  pour  vous  rassurer. 

D'abord,  plusieurs  de  ces  peuples  nous  sont  familiers,  comme 
les  Juifs  et  les  Assyriens,  par  l'éducation  religieuse  de  notre 
enfance.  Les  Égyptiens  sont  de  plus  en  plus  rapprochés  de  nous 
par  tant  de  belles  découvertes  que,  depuis  un  siècle  et  surtout 
de  notre  temps,  les  explorateurs  et  les  philologues  ont  faites 
dans  les  monuments  de  la  vallée  du  Nil.  En  Asie,  l'antique  reli- 
gion des  Perses  et  la  langue  qu'ils  parlaient  sous  les  Achémé- 
nides  sont  de  mieux  en  mieux  connues  par  l'interprétation  de 
leurs  livres  sacrés  et  par  le  déchiffrement  des  écritures  cunéi- 
formes. Une  autre  écriture,  de  forme  analogue  à  cette  dernière, 
nous  a  livré  la  plus  grande  partie  de  ses  secrets,  et  ainsi  nous 
ont  été  rendues  d'innombrables  pages  des  annales  assyriennes, 
comparables,  tantôt  par  la  précision  des  dates,  tantôt  par  la 
fastueuse  abondance  des  narrations,  à  celles  qu'on  a  lues  sur 
les  papyrus  et  sur  les  parois  des  temples  égyptiens.  De  telles 
découvertes  ont  redressé  plus  d'une  erreur  de  la  critique,  et. 
pour  ma  modeste  part,  j'ai  à  m'accuser  d'avoir  jadis  (c'était 
en  1838,  date  assez  éloignée  pour  me  servir  d'excuse)  méconnu 
bien  des  richesses  de  la  littérature  égyptienne,  et  un  peu  trop 
rabaissé  le  génie  de  ce  peuple  devant  le  génie  de  l'Hellé- 
nisme (1).  Je  dois  pourtant  dire  que,  même  après  mainte  révé- 


(1)  Article  publié  dans  la  Revue  française,  t.  X,  p.  11"2. 
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lalimi  sur  les  richesses  des  bibliolliètincs  pharaoniques,  niùme 
après  la  publication,  surtout  due  à  notre  jeune  compatriote 
Maspéro  f!\  de  ces  romans  dont  quelques-uns  furent  pris 
jadis  par  Hérodote  pour  de  l'histoire,  il  me  semble  toujours  que 
les  Grecs  ne  sont  pas  <(  ce  peuple  enfant  »  dont  parlaient  fi 
Solon  les  prôtres  de  Sais,  trop  fiers  de  l'antiquité  de  leur 
sagesse  sacerdotale.  De  tout  cela,  messieurs,  on  peut  s'instruire 
aujourd'hui,  sans  ôtre  égyptiologue  ou  orientaliste,  dans  maint 
ouvrage  fort  abordable  de  l'érudition  spéciale.  J'ajoute,  avec  un 
sentiment  particulier  de  reconnaissance  pour  l'Académie  qui 
m'a  fait  l'honneur  de  m'adopter,  (jue  nos  séances  à  l'Institut 
sont  singulièrement  propres  à  nous  ouvrir  l'esprit  sur  toutes  les 
grandes  nouveautés  de  la  science.  C'est  dans  les  livres  de  mes 
confrères,  c'est  dans  leurs  entretiens,  c'est  dans  les  communi- 
cations qui  nous  viennent  du  dehors  et  des  contrées  les  plus 
lointaines,  que  nous  apprenons  à  mieux  apprécier,  et  sans 
vain  égoïsme  de  famille,  les  saines  qualités  du  génie  européen. 
Ainsi,  pour  reprendre  notre  course  ;\  travers  l'Asie,  l'Inde 
nous  laisse  voir,  par  les  travaux  des  A\"illiam  Jones,  des  Gole- 
brooke,  des  Lassen,  des  Burnouf,  la  prodigieuse  richesse  de  sa 
poésie  légendaire  et  de  sa  philosophie;  la  Chine,  grâce  aux 
anciens  travaux  de  nos  missionnaires,  ù  ceux  de  Ilémusatet 
de  Stanislas  Julien,  se  laisse  pénétrer  jusque  dans  le  secret 
de  sa  langue  et  de  son  écriture.  Naguère  encorejepouvais  lire, 
dans  la  traduction  que  nous  en  donne  M.  d'Hervey  de  Saint- 
Denys.  quelques  chapitres  de  la  grande  l'encyclopédie  historique 
de  Ma-ïouan-Lin,  où  se  marque  avec  une  vérité  saisissante  le 
caractère  original  de  cette  antique  civilisation  chinoise,  repré- 
sentée aujourd  hui  dans  le  céleste  Empire  par  plus  de 
;{<i(», 1)0(1, U()i)  trèlres  humains.  Bien  plus,  un  jeune  et  savant 
lettré  chinois,  qui  venait  de  prendre  i\  Paris  ses  grades  de 
bachelier  dans  notre  Faculté  des  Lettres  et  dans  une  Faculté 
voisine,  m'entretenait  des  jjroductions  littéraires  et,  en  parti- 
culier,  des  productions  philosophiques  de  son  pays.   On   ne 

(1)  Us  contes  populaires  de  l'É;/i//jte  ancienne.  Paris,  ISS"?,  iii-I'J". 
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pouvait  qu'être  vivement  touché  de  l'entendre  ainsi  comparer, 
en  un  français  presque  irréprochable,  la  langue  de  Lao-Tseu 
avec  celle  de  Sénèque  et  de  Cicéron.  Mais,  en  même  temps,  on 
demeurait  convaincu  que,  comme  les  Indiens,  cette  ingénieuse 
et  industrieuse  nation  chinoise,  objet  pour  nous  d'une  très 
juste  curiosité,  n'aurait  pu  contribuer  en  rien  à  l'éducation  de 
l'Occident  et  qu'elle  peut,  sans  grand  dommage  pour  nous, 
rester  hors  des  cadres  de  l'instruction  classique. 

Maintenant  avons-nous  besoin  de  nous  arrêter  à  la  Scylhie 
et  à  ses  populations  nomades,  avant  de  rentrer  sur  le  terrain 
où,  du  siècle  d'Homère  à  celui  d'Alexandre,  l'Hellénisme 
s'épanouit  avec  la  merveilleuse  fécondité  d'un  génie  qu'on 
peut  dire  complet,  dans  les  arts  comme  dans  les  sciences.  Dans 
les  arts,  il  est  vrai,  Rome,  après  avoir  soumis  la  Grèce,  eut 
l'honneur  de  rivaliser  avec  elle  par  l'éloquence  et  la  poésie.  Elle 
sut  se  donner  une  littérature  qui  mérite  de  prendre  place  à 
côté  de  la  grecque  dans  l'éducation  des  peuples  modernes. 
Mais,  pour  la  science,  il  faut  bien  avouer  que  Rome  fut  vrai- 
ment stérile.  Le  Christianisme  a  inspiré  chez  elle  de  grands 
théologiens,  qui  furent  eux-mêmes  les  maîtres  de  nos  scho- 
lastiques.  Mais,  ni  la  géométrie  et  les  sciences  qui  en  dépendent, 
ni  l'astronomie,  ni  l'histoire  naturelle  ne  comptent  un  Romain 
parmi  les  grands  esprits  qui  ont  su  les  développer,  depuis 
Aristote  jusqu'à  Newton  et  à  Guvier.  C'est  de  l'hellénisme  que 
relèvent  le  plus  directement  ces  puissants  promoteurs  de  la 
science  moderne. 

D'autre  part,  en  poUtique  et  en  philosophie,  l'Hellénisme 
garde  au  plus  haut  degré  l'honneur  de  la  priorité  pour  toutes 
les  doctrines  sur  lesquelles  repose  l'organisation  de  nos  sociétés 
occidentales,  les  principes  de  leur  vie  morale  et  religieuse. 
Le  citoyen,  tel  que  le  comprend  l'État  moderne,  même  chez  les 
peuples  où  il  est  encore  le  plus  loin  de  la  plénitude  de  ses 
droits,  même  quand  il  les  délègue  à  une  m;igistrature  tempo- 
raire ou  à  une  monarchie  héréditaire,  le  citoyen  proprement 
dit  ne  nous  apparaît  en  aucune  contrée  du  monde  ancien,  avant 
la  Grèce  et  Rome.  C'est  encore  la  Grèce  qui,  la  première,  a  pro- 
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(iiiit  dans  U>  inoiulo,  non  seulement  des  modèles  achevés  de  la 
i'oni|)osilit>n  pi>éli(iuc  et  de  la  composition  oratoire,  mais  aussi, 
chose  non  moins  prccieuse,  le  /ivre  méthodique,  où  la  science 
est  exposée  dans  toute  sa  rigueur.  Nous  pouvons  donc  le  dire 
avec  assurance  :  ce  n'est  i)oint  le  hasard,  ce  n'est  point  l'igno- 
rance ou  l'ohslination  d'un  étroit  pédantisme,  qui  perpétue 
dans  nos  sociétés  civilisées  le  privilège  de  l'Hellénisme,  pour 
l'éducation  des  générations  nouvelles.  Ce  privilège,  il  le  doit 
bien  ;\  son  génie,  à  sa  puissante  action  pendant  tant  de  siècles, 
h  la  beauté  durable  de  ses  œuvres.  Et  notre  conscience  est 
d'aulanl  plus  tranquille,  dans  celte  conviction  sur  l'efficacité 
d'un  loi  enseignement  classique,  que  nous  entendons  bien  y 
donner  place  à  la  critique  ainsi  qu'à  l'admiration.  1^'Hellé- 
nisme  est  à  nos  yeux  une  expression  complète  de  l'humanité, 
au  sens  le  plus  large  et  le  plus  élevé  de  ce  mot;  mais  par  cela 
même,  il  a  les  défauts  de  l'homme  ;\  côté  de  ses  vertus  supé- 
rieures. Dans  sa  vie  nationale,  il  a  subi  toutes  sortes  de  revers, 
et  de  revers  mérités  par  l'esprit  de  discorde  ;  dans  sa  vie  privée, 
rilellène  s'est  trop  souvent  déshonoré  par  des  vices  honteux, 
fruits  de  la  mollesse  et  des  raffinements  du  luxe.  Chez  lui,  l'or- 
gueil  de    race  est  légitime,    mais  il   est  exagéré. 

.\u  temps  d'Alexandre,  l'orateur  Eschinc  s'écriait  :  «  Npus 
«  avons  vécu  d'une  vie  plus  qu'humaine,  et  nous  sommes  nés 
«  puni-  faire  l'élonnement  des  hommes  à  venir.  »  En  un  sens, 
l'avenir  donne  raison  à  cette  fanfare  du  patriotisme  hellénique. 
Au  commencement  de  ce  siècle,  une  femme  de  génie.  Madame 
de  Staël  la  renouvelait,  mais  avec  plus  de  sagesse  et  de  mesure  : 
<i  La  Grèce,  et  dans  la  Grèce  l'Attique,  était  un  petit  pays  civi- 
«  lise  au  milieu  du  monde  encore  barbare.  Les  Grecs  étaient 
«  peu  nombreux,  mais  l'univers  les  regardait.  Ils  réunissaient 

«  le  double  avantage  des  petits  États  et  des  grands  théâtres 

"  Ce  «[u'ils  disaient  entre  eux  retentissait  dans  le  monde  (1).  » 
Elle  avait  raison,  et  le  patriotisme  uni  à  la  religion  a  perpétué, 
durant  le  moyen-ige,  et  jusque  sous  la  domination  musulmane, 

(I)  De  la  littérature  considérée  dans  ses  rapports  avec  les  i7islilulioiis  socia- 
les, cliaj).  !•'. 
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la  vitalité  de  ce  petit  peuple,  dont  l'Europe  a  soutenu  et  salué 
la  renaissance,  depuis  cinquante  ans,  avec  l'enthousiasme  que 
vous  savez.  Cet  enthousiasme,  nous  le  partageons,  mais  non 
sans  y  mêler  la  sincérité  de  nos  défiances  devant  l'esprit  de  di- 
vision qui  agite  encore  l'hellénisme  moderne,  non  sans  y  mêler 
nos  doutes  sur  la  prétention  que  montrent  les  nouveaux 
Hellènes,  de  ressaisir  à  travers  les  siècles  l'usage  de  leur  vieille 
langue  classique,  pour  en  refaire  leur  langue  nationale  d'au- 
jourd'hui. Ce  n'est  pas  le  moment  pour  nous,  messieurs,  d'in- 
sister sur  un  débat  qui  d'ailleurs  n'est  pas  purement  littéraire, 
et  j'ai  hâte  d'arriver  à  la  seconde  partie  des  réflexions  que  je  me 
proposais  de  vous  soumettre. 


II 


Si  l'Hellénisme  est  pour  nous  tous  une  grande  école  de  savoir 
et  de  goût,  s'il  est  une  école  de  haute  culture  morale  et  de  rai- 
son pratique,  c'est  à  la  condition  d'être  étudié  dans  ses  mani- 
festations diverses,  apprécié  dans  son  ensemble.  Pour  cela,  il 
faut  allier  à  la  connaissance  de  ses  œuvres  celle  de  sa  langue, 
deux  choses  en  réalité  inséparables,  et  dont  l'union  ne  peut 
être  rompue  sans  grave  dommage  pour  l'efficacité  de  nos 
leçons. 

Ces  œuvres  sont  de  nature  très  diverse,  et  je  ne  vais  pas  jus- 
qu'à l'ambition  dy  comprendre  ici,  avec  l'éloquence  et  la 
poésie,  les  monuments  de  l'art  plastique.  Bien  que  j'aie  souvent 
prêché  l'alliance  de  nos  études  littéraires  avec  l'archéologie  (1), 
je  n'ose  espérer  qu'elles  puissent  être  toutes  ramenées  à  l'unité 
d'un  même  enseignement.  Le  savoir  et  le  talent  d'un  seul 
maître  ne  sauraient  suffire  à  une  tâche  aussi  complexe.  Mais  du 
moins  l'enseignement  littéraire  ne  doit  pas  être  séparé,  ni  pour 
le  grec,  ni  pour  le  latin,  ni  peut-être  pour  les  langues  mo- 
dernes, de  l'interprétation  philologique  des  textes.  Une  telle 

M)  Voyez  surtout,  (l;nis  rp  volunir',   les  n"*  Wl  et  suivants. 
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explicalion  rouinil  comme  les  pièces  justificatives  à  l'ap- 
pui des  idées  générales  développées  dans  des  leçons  d'histoire 
et  de  critique  littéraire;  elle  nous  fait  pénétrer  plus  avant  dans 
le  génie  des  peuples  par  le  génie  de  la  langue,  que  chacun 
d'eux  s'est  faite  h  son  image,  qu'il  a  enrichie  et  transformée  se- 
lon les  besoins  de  sa  vie  à  travers  les  siècles.  Si  belle  que  soit  la 
langue  grecque,  et  bien  que  les  Grecs  l'aient  quelquefois  ap- 
pelée, i\  la  lettre,  le  langage  même  des  Dieux,  elle  ne  s'est  pas 
développée  autrement  que  toute  langue  humaine.  Son  seul 
avantage,  et  il  est  déjà  grand,  c'est  d'avoir  servi  d'expression 
au  développement  le  plus  large  et  le  plus  varié  de  l'esprit  hu- 
main, dans  la  poésie,  dans  l'éloquence,  dans  les  sciences 
abstraites  et  dans  la  philosophie  naturelle.  Mais  c'est  là  bien 
assez  pour  qu'elle  mérite  une  étude  spéciale  et  directe,  etpour 
que  Ton  ne  se  contente  pas  de  l'apprécier  dans  l'image,  toujours 
infidèle,  que  nous  en  offrent  les  traductions. 

A  cet  égard,  l'exemple  donné  depuis  quarante  ans  dans  quel- 
ques cours  de  nos  Facultés,  et  particulièrement  dans  le  mien, 
s'est  étendu  de  l'Hellénisme  à  la  littérature  et  à  la  langue  la- 
tine, puis  aux  langues  vivantes  de  l'Europe,  et  s'il  y  a  eu  un 
temps  où  les  leçons  de  critique  littéraire  ont  paru  l'emporter 
sur  les  autres,  aujourd'hui  la  leçon  philologique  tend  ;\  prédo- 
miner par  l'effet  d'une  réaction  trop  commune  en  toutes  choses 
humaines  (1).  Cette  prédominance,  je  n'hésite  pas  à  la  combat- 
tre et  à  soutenir  Futilité  des  leçons  d'un  intérêt  général  où  le 
mouvement  des  idées,  la  diversité  des  phases  de  la  poésie  et 
de  l'éloquence,  les  progrès  de  la  science  dans  le  sein  de  l'Hel- 
lénisme soient  exposés  avec  ensemble.  C'est  là,  en  effet,  le  fond 
solide  sur  lequel  repose  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  conscience 
raisonnée  de  notre  civilisation  européenne. 

On  peut  assurément  rattacher  beaucoup  de  considérations 
générales  à  l'explication  d'un  texte  de  Sophocle,  d'Hérodote  ou 
de  Platon  ;  mais  si  l'on  y  insiste  trop,  l'explication  du  texte 
lui-même  peut  en  soulfrir. 

M)  \i.ir  1.-  m..r.-.-:m  n     \\1\,  V. 
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Ajoutez  à  cela  que  cet  exercice  doit  nécessairement  porter 
sur  un  petit  nombre  d'écrits,  choisis  parmi  les  chefs-d'œuvre 
et,  par  exemple,  sur  les  écrits  qui  figurent  chaque  année  aux 
programmes  de  nos  divers  concours  universitaires.  Un  tel  en- 
seignement laisse  donc  en  dehors  de  soi  un  grand  nombre 
d'ouvrages  et  d'écrivains  secondaires,  qui  cependant  ont  leur 
place  légitime  dans  une  histoire  critique  de  l'Hellénisme  :  ainsi, 
plusieurs  ouvrages  de  Xénophon,  de  Plutarque,  tout  ce  qui 
reste  de  Diodore,  de  Denys  d'Halicarnasse,  de  Strabon,  les 
rhéteurs  et  les  philosophes  de  second  ordre,  tels  que  Dion 
Ghrysostome,  Aristide,  etc.,  sans  parler  de  toute  la  littérature 
chrétienne.  Prétendre,  même  en  alliant  ces  deux  ordres  d'é- 
tudes, y  embrasser  toute  une  littérature  qui  compte  dix  à  douze 
siècles  de  productions  originales,  même  en  dehors  du  moyen 
âge,  est  assurément  une  ambition  trop  grande  :  mais  il  faut  au 
moins  nous  efforcer  d'élargir  et  de  remplir  le  cadre  d'une  si 
abondante  hisloire. 

Au  reste,  messieurs,  celte  salutaire  division  entre  deux  sé- 
ries de  leçons  qui  se  prêtent  un  mutuel  secours,  je  suis  heureux 
de  la  garantir  par  l'autorité  du  savant  maître  dont  je  fus  le  sup- 
pléant avant  de  devenir  —  par  sa  retraite  volontaire  —  son  suc- 
cesseur comme  titulaire  dans  la  chaire  de  littérature  grecque. 
A  la  Faculté  des  Lettres  d'abord,  puis  au  Collège  de  France,  la 
seule  de  ces  deux  chaires  où  il  continua  d'enseigner  tout  en 
gardant  son  titre  en  Sorbonne,  M.  Boissonade  ne  fit  jamais  que 
des  explications  philologiques  de  textes  choisis  parmi  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'antiquité  grecque.  Appelé  à  le  suppléer  ici,  je  de- 
vais naturellement  lui  soumettre  le  plan  de  mes  futures  leçons 
et  le  partage  que  je  me  proposais  d'en  faire  entre  la  critique  lit- 
téraire et  l'explication  philologique.  Avec  un  parfait  libéralisme 
d'esprit  et  une  courtoisie  charmante,  il  me  déclara  que,  dans 
la  chaire  où  j'allais  monter,  je  devais  rester  libre  de  ma  parole 
comme  j'en  étais  responsable.  Et  il  ajouta  bien  vite  qu'il  approu- 
vait sans  réserve  le  plan  que  je  venais  de  lui  soumettre.  «  Quant 
«  à  moi,  ajoutait-il,  je  ne  suis  qu'un  petit  grammairien  et  je  me 
«  borne  au  genre  d'enseignement  que  vous  connaissez.  »  C'était, 
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de  sa  pari .  lirauroiip  Irop  de  modestie.  Ce  grand  helléniste  était 
aussi  un  huinanisle  des  plus  délicats;  il  connaissait  à  fond  les 
principales  lan^'ues  de  l'Europe  et  il  relevait  sans  cesse  son  in- 
terprétation philologique  des  textes  grecs  par  des  rapproche- 
ments variés  avec  le  goùl  le  plus  fin,  en  un  langage  qui  rap- 
pelait la  meilleure  école  de  nos  prosateurs  français  (1).  Mais 
enlin,  il  reconnaissait  de  bonne  grâce  (lu'un  de  ses  élèves  pou- 
vait suivre  utilement  une  autre  méthode,  près  de  lui,  disait-il, 
au-dessous  de  lui,  ajoulerai-je  avec  sincérité.  Cette  autre  mé- 
thode à  laquelle  il  renonçait  trop  discrètement,  j'essayai  alors 
et  j'ai  continué  de  la  suivre.  J'y  resterai  fidèle  devant  vous  et  je 
soutiendrai,  tant  que  je  le  pourrai,  des  ellorls  qu'encourage 
votre  assiduité  bienveillante. 

(I)  Voir  le  ri'cuoil  do  ses  opuscules  public  on  1S()3  par  M.  Coliucamp  et  qui 
a  pour  titre  :  Critir/w;  lUtérnire  sous  le  premier  Empire,  2  vol.  in-8.  On  peut 
aussi  apprécier  son  talent  d'écrivain  par  sa  traduction  des  odes  de  Pindare, 
i|ue  j'ai  publiée  en  1807  avec  le  concours  de  M.  G.  Boissonade  fils,  alors 
professeur  à  la  Faculté  de  Droit  de  Grenoble. 
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JOSEPH-VICTOR  LE  CLERC  ^' 


Messieurs, 

Lue  (les  lumières  de  rinstitut  vient  de  s'éteindre.  Après 
trente  ans  de  coopération  dévouée  à  tous  les  travaux  de 
l'Académie,  M.  Victor  Le  Clerc  nous  est  ravi,  en  sa  soixante- 
seizième  année,  dans  la  plénitude  d'une  intelligence  que 
n'avaient  atïaiblie  ni  les  infirmités  de  l'âge  ni  les  fatigues 
d'une  carrière  constamment  laborieuse.  Le  dernier  ven- 
dredi d'octobre,  nous  l'avons  vu  parmi  nous,  à  son  poste 
d'activé  assiduité;  le  jeudi  suivani,  un  coup  soudain  et 
dont  les  suites  devaient  être  mortelles,  la  surpi'is  au  milieu 
de  ses  plus  chJ'res  occupations.  Depuis  quelque  temps  déjà, 
nous  tremblions  pour  lui;  mais  nos  cœurs  s'ol»stinaient  à 
l'espérance.  Nous  savions  tous  ce  que  l'Académie  devait  à 

(I)  Discours  prononcé  le -jour  de  ses  fiuiéraillcs  (14  novonibrc  1805;,  par 
M.  Egger,  au  nom  do  l'Académio  des  Inscriptions  ot  bolh's-lcttros. 

Egger,  I 
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son  zi'Ic.  ;i  son  niiiiiciit  >,i\(iii',  ;i  s;i  \  iiidiiiTiisc  r.iison 
il  lii^toiit'ti  l'I  lie  criliiinc  :  ikhi^  s,i\i(tiis  ce  (|ii"fllo  en  pou- 
vait  altcmirc   riicorc    La    l*nt\  idciicc  en  avait    aiiticiiiciit 

déci.i."  : 

An jniiid'liiii.  ,M('v>ii  iif>^.  les  souvenirs  vl  los  st'ntii'n'iits 
(|ui  nous  imissiMil  ciniis  autour  tl-o  cvWv  toinbo,  ne  iicummiI 
li-ouNcr  iri  Icui'  coiiiplcte  cl  l(''p:itiin(' cxju'ossiou.  l'ouriiia 
(lait.  (li'vaiil  le  ccrcui'il  dUn  maître  et  ami  viMK'rt',  j'aurais 
licinc  a  -iirmonît'r  mon  émotion,  poiiivous  racoiiter  celte 
loiiLTue  et  luilile  vie.  c[  je  suis  JuMireux  de  jtouvoir,  au 
moins,  jtaptaiicr  une  tâche  si  douloureuse  avec  le  digne 
itilerjirete  des  i'eL:rets  de  l"l  uiversiti'  (1). 

(lest  II  nivcrsité,  en  ofli-t,  qui  vous  donna  .M.  ^  iclor  Le 
Clerc.  Il  y  avait  di'lmté  comme  élève,  et  bientôt  comme 
pi'oCcsseiii',  jtar  de  luillaiits  succès;  mais,  de  bonne  lunire, 
ou  put  deviiUT  chez  lui,  sous  l'élégant  humaniste,  la  voca- 
tion de  l'eriidit.  les  ambition^  et  les  goûts  (pii  le  prédesti- 
naient a  dexenir  un  joiii'  le  modèle  des  ac;idémiciens. 

An  milieu  d Une  renoNalion  des  études,  oii  pi-édominail 
l'emplit  de  la  eiitiipK'  littéi'aire.  les  livres  (pu'  publie  alors 
le  jeune  protesseiii'  nous  le  montrent  déjà  i'amiliei'.  j>ar  ses 
leeluie-,  a\ee  tou^  les  àg(>s  de  lantiquite  grecque  et  latine. 
S  il  cnnqiose  mi  icein'il  de  textes  grecs  à  lusagc!  des  classes, 
s  il  tiadiiil  et  commente  de^  exti'aits  de  Platon,  c'est  en" 
htdleni'^le  qui  a  remue  hieii  d  autres  livi'e<  (pu'  les  nu)- 
di'les  cla>--iques.  et  ipii  <e  jdail  aux  conq»araisoiis  sa\antes, 
aux  l'approclienn'iit^  curieux.  S'il  continue  à  veisilierau 
sortir  lin  collt-ge.  le  laliii  e|  le  liaiiçais  ne  suflisent  pas  à 
ces  jeux  de  mmi  esprit:  il  écrit  des   vers  grecs,   ipu-   dis-je? 

(I)  M.  l'.iiiii,  profossfur  do  poôsio  latine  à  la  Faculté  des  Lottrps,  où  il  sur- 
coda coiiinic  doyen  îi  M.  J.-V.  Le  Clerc  —  Noir  aussi  la  notice  de  ^\.  (iinirniaul 
(Paris,  IKHC),  et  colle  de  M.  Henan,  insérée  en  tOtc  du  tome  \XV  de  ïllis- 
toire  lillt'rairc  d''  In  l-'rn>i<>'  (Paris,  I8G'J). 
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(les  vers  en  dialecte  éolien;  et  ces  difficiles  liardie.^ses  nous 
rappellent,  en  plein  xix"  siècle,  Fécole  des  Estienne  et  des 
Casaubon.  S'il  réalise  un  projet  de  Fénelon  en  rédigeant 
pour  la  jeunesse  une  Rliétorique,  môme  dans  ce  modeste 
manuel  on  voit  percer  le  profond  connaisseur  des  anciens. 
Une  édition  complète,  ave-  traduction  en  regard,  des 
œuvres  de  Cicéron,  l'a  surtout  désigné  à  vos  suffrages  :  c'est 
que  là  encore  se  joignaient  aux  leçons  du  goût  celles  de 
l'érudition.  Pour  ce  grand  travail,  M.  Le  Clerc  s'était 
associé  plusieurs  habiles  collaborateurs;  mais  sa  part  de 
philologue  y  était  restée  distincte  et  principale.  Enfin  ses  dix 
années  d'enseignement  public,  dans  la  chaire  d'éloquence 
latine  à  la  Sorbonne,  avaient  achevé  de  le  recommander 
à  l'estime  des  connaisseurs,  comme  un  des  premiers  cri- 
tiques de  notre  temps,  dans  les  matières  d'antiquité. 

L'Académie,  qui  le  récompensait  en  l'appelant  à  elle, 
put  bientôt  se  féliciter  à  son  tour  dun  pareil  choix.  Ses 
beaux  mémoires  sur  les  Annales  des  Pontifes,  et  sur  les 
Jonrnaur  chez  les  Romains^  montrèi^ent  ce  que  valait  son 
ferme  jugement,  aux  prises  avec  les  plus  délicates  ques- 
tions de  l'histoire  romaine  ;  ils  ne  firent  pas  moins  appré- 
cier en  lui  les  qualités,  chaque  jour  plus  sévères,  de  l'écri- 
vain. Aussi,  lorsque  la  mort  ouvrit  une  vacance  dans  la 
Commission  chargée,  en  votre  nom,  de  rédiger  VHistotre 
littéraire  de  la  France,  l'Acadi-mie  n'hésita  pas  à  v  faire 
entrer  M.  Le  Clerc.  Subitement  appelé  sur  ce  terrain  un 
peu  nouveau  pour  lui,  3L  Le  Clerc  s"y  engagea  aussitôt 
avec  une  vive  et  méthodi([ue  ardeur,  si  bien  qu'en  peu 
d'années  il  avait  à  la  fois  doublé  (c'est  beaucoup  dire)  sa 
bibliothèque  et  les  richesses  de  son  savoir.  H  apportait  à 
cette  œuvre  un  mérite  qu'on  pouvait  dire  original,  même 
après  les  Rivet,  les  Brial  et  les  Daunou  :  on  n'avait  pas 
encore  exploré  notre  vieille  litiératiire  a\ec  une  si  parfaite 
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cnniiaissMiiri'  (\r<  lit Ii'm'.iI lires  i:f('C([iic  o(  1,-itino.  (jiii  mil 
lait  rfiliif.ilioii  .11'  I  (U-ciilciit  l'Iiri'ticn,  et  (('Ile  connais- 
saiii't'  l'Iail  mil'  iiirrx  cillcii^c  jin'|(arali(iii  |M)tii'  a|i|ir(i|(iii(li  r 
cl  a|i|>i('(i('r  toutes  les  tiaiisloniiatidiis  des  iauuiics,  des 
iiivlitiitiims.  (les  idées.  (|ui  reiii|)lisseiit  le  moyen  àjjo.  Le 
enllaliuiMleiir  di' -MM.  l.ajard.  l'aria  el  j-^aiirie!  lui  liicii  \ile 
<aliie  par  eii\  eoiiiiiu'  leiii'  |ii'ésideiil  naturel.  Il  devint  le 
•  niitle  sur  de  leurs  travaux  et  le  consciencieux  éditeur  de 
roiivi-aixe  où  concouraient  tant  de  volontés  studieuses.  Mais 
le<  eveelleiiles  notices  (\u\\  a  fournies  en  si  grand  noniln-e 
à  riiisloire  du  xnT'  siècle,  ne  devaient  pas  être  le  deruici- 
elloit  d(>  son  talent,  sans  cesse  alTenni  etassoupli  par  Texer- 
<-iee.  On  \eiiait  d'atleiiidre  le  xiv'' siècle  ;  il  a  (dé  donné  a 
Al.  Le  (llerc  d'en  tracer  le  tableau  jiénéral,  tableau  qui. 
|U"éjtai'<'' i»ar  vingt  ans  de  recberchcs  et  de  méditations,  écrit 
d'une  main  vraiment  magistrale,  restera  son  chef-d'œuvre. 
Il  en  avait  conscience,  et  nous  ne  Ten  blâmerons  pas, 
]mis(]ue  cette  conscience  de  la  pleine  malui'itt'  de  son 
talent  ne  la  l'endii  que  plus  scrupuleux  el  |dns  exigeant 
envers  bii-inème.  D'ailleurs,  ne  loublions  pas,  notre  con- 
frère sa\ail.  il  aimait  à  rappeler  avec  une  modestie  sincère, 
ce  (|ue,  dans  ces  œuvres  collectives  et  continues,  comme 
\' Histoire  littérdirc  (le  la  Fnnicr.  le  mérite  de  clia(pie  auteur 
gagne  à  s"appu\er  sur  la  science  de  ses  collègues  et  sui'  les 
exemple^  {\r<  inailres.  Il  a  jugé  ses  devanciers  dans  le  Ira- 
\ail  eoiiiMiuii.  a\ee  nii  respect  et  un  accent  de  piété  (pii 
tonidie  a  I  eln(|iieiiee.  On  ne  le  regi'ellera  |tas  |i|ii.s  (jnil  ne 
lex  regrettait  lui-même;  on  ne  le  louera  pas  mieux  (piil 
ne  lésa  loïK's.  Ses  successeur^,  en  |irolitanl  de^  matériaux 
ijii  il  aii'.asvail  leiileuii'iil  el  pal  ieiiiiinii  I  poni'enx.  ne  laisse- 
ront rien  perdr(\  \ous  en  ili's  ^iii^.  .Messieurs,  ni  de  ses 
lraililion<.  ni  de  raiitorite  «pii  s  attachait  à  lesprit  libéral 
♦•t  (  |r\r  de  «-a  eiitiipie. 


I.   JOSEPH -VICTOR   LE   CLERC. 


Échange  de  communicitioiis  et  de  conseils,  perpétuité 
dcr^  saines  méthodes  de  Téi-udition  :  tel  est  en  ellet,  Mes- 
sieurs, le  propre  avantage  des  compagnies  comme  la  nôtre. 
îNuln'a  mieux  compris  que  M.  Victor  Le  Clerc,  ni  mieux 
jtratiqué  ces  vertus  de  la  vie  académique.  S'il  y  mêlait,  par 
moments,  une  certaine  verdeur  de  langage,  vous  savez  de 
quels  nobles  sentiments  s'inspirait  sa  franchise,  et  combien, 
cette  rudesse  apparente  cachait  un  fond  de  solide  bonté. 
La  jeunesse  surtout  pouvait  toujours  l'aborder  avec  con- 
fiance, pourvu  qu'elle  fût  studieuse  et  animée  d'un  sincère 
amour  pour  la  recherche  du  vrai.  Il  se  plaisait  à  encou- 
l'ager  les  jeunes  gens,  à  les  diriger,  à  préparer  en  eux 
de  futurs  continuateurs  de  ses  travaux,  et  la  pensée  même 
de  la  mort  perdait  pour  lui  son  amertume,  devant  l'espoir 
(pi'il  fondait  sur  cette  famille  d'adoption. 

Mais  en  parlant  de  famille  adoptive.  Messieurs,  puis-je 
laisser  croire  que  notre  confrère  ait  vécu  étranger  à  toutes 
les  joies  de  la  vie  domestique?  Il  n'en  est  rien,  et  de  ces 
joies,  M.  Victor  Le  Clerc  a  vivement  et  longtemps  goûté 
les  plus  pures.  En  approchant  de  ce  tombeau  où  reposent 
les  cendres  de  sa  mère,  vous  y  avez  lu  ces  deux  lignes  tou- 
chantes :  La  meilleure  des  mères,  qui  attend  son  fils .  Privé, 
tout  enfant,   de   son  père,  élevé  avec  une  courageuse  ten- 
dresse parla  pauvre  veuve,  dont  il  était  l'unique  affection  et 
le  juste  orgueil,  M.  Le  Clerc  lui  rendit  avec  usure  tout  ce 
qu'il  lui  devait.   Cinquante  ans  de  sa  vie  furent  partagés 
entre  deux  dévouements,  l'amour  filial  et  la  passion   des 
lettres.  II  y  faut  ajouter  une  reconnaissance  fidèle  pour  la 
famille  du  maître  de  pension  qui  avait  été  son  premier  pro- 
tecteur; il  y  faut  ajouter  encore  les  soins  d'une  grande  et 
discrète  charité.  A   voir  ce   vieillard,    dans  son    cabinet 
d'étude,  où  s'entassaient  des    milliers  de    beauv  et  bons 
livres,  ses  instruments  journaliers,  on  ne  devinait  d'abord 
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<|iit'  l('<  (tc(ti|i.iliniis  (liiii  rs|iiit  sa\;iiit:  iii.iiscn  |Miit'liaiil 
dans  le  sccii'l  de  ^a  ifliaitc.  on  était  mit  d  \  linuM-r  laoti- 
\  itf  il  un  {•(l'iir  L:('iicrcii\. 

Arivl<»iis-iniii<.  .Mcssiciii'S,  sur  des  jiensci>s  si  consolantes. 

IVir  SCS  cii'its  cxotdlcnls  cl  duraldcs,  .M.  \  icloi'  Le  (^lerc 
a  licancoiip  l'ail  j»inir  riionncui"  de  notre  Conîpa<:::nie  :  mais 
il  ne  riiondi'c  |»as  moins  par  ses  vertus  j)rivées.  Devant  la 
ti»mlie  ui'i  il  descend  aujourd'hui,  aimons  ù  nous  souvenir 
de  ses  actions  autant  (jue  de  ses  ouvrages,  et  associons-nous 
an\  sentiments  (pic  sa  main  pieuse  traçait  naguère  sur  ce 
marlirc,  et  (pii  doi\cnt  y  rester,  comme  l'un  des  plus  beaux 
traits  dcs(Ui  cloiic  l'unèltre. 


II 
HENRI  PATIN  ^'^ 


Messieurs, 

En  la  personne  de  M.  Henri  Patin,  la  Facnlté  des  Lettres 
perd  aujourd'hui  non  seulement  un  chef  aimé,  honoré  de 
tous,  mais  un  des  plus  parfaits  représentants  de  notre  pro- 
fession. 

Pour  tous  les  hommes  de  labeur  consciencieux,  pour  tous 
les  maîtres  de  la  jeunesse,  c'est  une  vie  pleine  de  bons  et 
encourageants  exemples  que  celle  de  l'homme  qui,  en  cin- 
quante années,  s'était  élevé,  par  Jetaient  et  le  travail,  des 
modestes  fonctions  de  professeur  de  collég-e  auv  postes  émi- 
nents  de  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  et  de  se- 
crétaire perpétuel  de  l'Académie  française.  L'un  des  pre- 
miers et  brillants  élèves  de  l'Ecole  .Normale  en  1811, 
M.  Patin  débutait,  en  181.3,  dans  une  chaire  du  lycée,  alors 
français,  de  Gand  en  Belgique,  puis  au  collège  de  Meaux. 
L'agrégation,  le  doctorat,  plusieurs  succès  dans  les  con- 
cours académiques,  lui  méritaient  bientôt  de  rapides  avan- 
cements qui,  du  lycée  Bourbon  et  du  lycée  Henri  IV,  le 

(1)  Discours  prononco  h;  jour  do  ses  fiincraillos  (le  '20  février  1870),  par 
M.  Egger,  au  nom  de  la  Faculté  des  Lettres. 
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iMiilricill  (I  .ilMiid  ,1  iiiic  ((ilirciriicc  d.ilis  le   si'ill  de   ri']colc 
Niuiiialf.  a  une  --iipiili'am-c.   ciiliii  .1  une  [ilacc  de  titulaire 
(laii-  la  l'aciiltc  de  l*;iiis.  dont  il  devait  |iliis  tard  d('^(Mli^  le 
dn\cii.  (.rs|  a  la  SnilKtiiiic  (|ii('.  daiis  la  (diaii'c  d"(''l(>(jii('nce 
IVaiicai^i'  et  ^iirttMit  daii'-la   cliairi'  de  [xx-sic    latine,    nous 
^a\lln'^  \ii   >-i  IniiLîtein  |)--  pidles^er  a  ver  1111   l'idiuienx   aiiioiir 
du  de\(Hi'.  a\ec  |(Mile  I  aidoi'ite  dii  savoir  et  du  lioùl  le  |tlus 
délicat.   Le  caractère  [iropre  et,  a  (|U(d([uos  éfrards,  original 
de  •^es  leçons  l'ut  d  unir  eti'oiteuH'iil  renseiiiiuMinuil  de  I  his- 
toire litlei'aire  id  cidiiides  lanuucs  aneiennes,  dont  il  avait  à 
l'aii'e  ap|»reriei- les  cli(d"s-d"(rnvr(>.  A  pari  ti'ois  (dojxcs  acade- 
ini(jues  et  (|U(d(|Hes  noiices  sur  ^\^'<  écrivains  C('Ièbr(?s,  tous 
les  ou\raL!es  qu  il  a  pul)lios  proviennoiit  de  ces  excellentes 
leçons,  et  les  reproduisent  avec  une  fidélité  générale  qui  fait 
([n'en  "le  lisant,  on  croit  toujours  entendre  sa  parole  élé- 
gante et  grave,  nourrie  de  la  j)lus  solide  science,  attentive 
jus(pi"au  scrupule  a  ne  rien  affirinei' (pii  ne  s'ajipuie  sur  un 
ti'Uioignage  |>récis.  ou  sur  la  niaturilc'  d'une  longiu'  uiedila- 
tion.  (le  sont  les  fruits  de  cette  undliode  sc'vèi'e.  ([ui  douneni 
tant  de  valeur  aux  rares  leçons  douverture  qu'il  a  pris  Je 
soin  (le  rédiger,  aux  articles  dont  il  a  enrichi  le  Journal  des 
Snrnnts,  articles  presque   tous   consacrés  à  des  livres  con- 
•ei-nant  lessujids  hahituidsde  sou  enseigneniiMit  :  à  sa  tra- 
duction  d  lloracr,   écrite   pres(fue  tout  entière,  au  jour  le 
jour,  pour  ses  auditeurs  de  la    l'^acidli',  eulii)  et   surtout  à 
S(>s   ludle-^  l^tudes  su  r  les  Ti'agi(|ues   grecs,  mon  uinen  I  tini- 
ipie    peut-être   eu  sou  geui'e.  certaineuuMil  le  |dus  l't'guliei- 
pal'  les  |iinporlions.  le  |dus  précieux,  parla  \  arieli' couiuie 
pai-     la    surele    de    reniditioii.    (|u  ait     pn»duil.    depuis     la 
lieu  li-saiice.  l'école  de>  hellenisles  fiançais.   Ti'ois  l'-ditions 
d  un   tel  oii\rai:e.  éditions  doii I   (diai'iine  aun'diore  et  <'oni- 
plele  1,1  |iii<'edente.  m- sont  pas  uuuiediocre  honiu'ur  pour 
la  lilleialiire  sa\anle  de   notre   pa\s.   Les  élevés  de  I  Lcole 
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Xormale,  qui  jadis  l'ont  vu  ébaucher  dans  les  leçons  de  leur 
maître,  et  les  nombreux  lecteurs  qui,  depuis  sa  publication, 
y  ont  cherché  une  forte  et  attrayante  nourriture,  témoignent 
hautement  de  la  solidité  de  nos  études  universitaires,  contre 
!e  chagrin  de  ceux  qui  en  accusent  la  faiblesse  ou  en  pré- 
disent la  décadence. 

A  côlé  de  ces  travaux  de  la  chaire  et  du  cabinet,  la 
Faculté  des  Lettres,  en  sa  reconnaissance,  ne  doit  pas  oublier 
ce  qu'était,  chez  elle,  M.  Patin  comme  examinateur  :  l'heu- 
reuse fidélité  de  sa  mémoire,  toute  pleine  des  meilleures 
pages  de  la  prose  et  de  la  poésie  classiques,  la  fermeté 
constamment  bienveillante  de  ses  jugements.  Elle  doit,  et 
elle  aimo  à  dire  combien  il  a  soutenu  le  savant  Victor  Le 
Clerc  dans  ce  qu'on  peut  ap])eler  la  réforme  de  notre  docto- 
rat, combien  il  a  continué,  dans  les  fonctions  de  doyen,  les 
traditions  de  son  ami  et  prédécesseur. 

Ajoutons  que,  comme  président  de  l'Association  des 
anciens  élèves  de  l'Ecole  Normale,  comme  président  et  col- 
laborateur de  l'Association  pour  l'encouragement  des  étu- 
des grecques  en  France,  il  restait  partout  le  patron,  le 
conseiller  vénéré  de  toute  une  école  d'esprits  studieux. 

Parmi  des  devoirs  si  multiples,  si  bien  remplis  (j'ai  omis, 
vous  le  voyez,  par  une  juste  réserve,  les  devoirs  de  l'acadé- 
micien), l'âge  semblait  respecter  l'activité  sereine  de  notre 
clier  doyen,  et  la  maladie  qui  vient  de  nous  l'enlever  aura 
laissé  intactes,  jusqu'à  la  dernière  heure,  ces  vertus  delà 
raison  et  du  cœur,  qui  formaient  comme  la  noble  unité  de 
son  àme.  Uniquement  épris  du  vrai  et  du  beau,  unique- 
ment dévoué  aux  lettres,  aux  plus  pures  affections  de  la 
famille  et  de  l'amitié,  récompensé  de  tous  ces  dévouements 
par  la  tendresse  d'une  épouse  exemplaire,  d'une  fille  et 
d'un  gendre  dignes  de  lui,  par  les  constants  témoignages 
de  l'estime  publique,  il  s'est  éteint  presque  sans  souUrance. 
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,111  iiiilini  ili'N  plu- ((ni-dlaiilcs  (iii'visioii>(iiii  |iiiiss('ii(  adou- 
cir raiiici'liiiiii'  ilr  1.1    iiioi'l. 

.M('ssii'm<,  je  Llt'Mai<  marirtor.  surtout  n'étant  pas  ici  le 
sou!  iiiti'iprclc  ilu  !.Maii(l  dcnil  (pii  nous  réuuit  autour  de 
orllr  IdUilif.  i'cruu'llcz-uioi  poiirlaul  un  souvenir  encore, 
uu  suuNeuir  (|ui  convieutà  nolredouleur.  La  poésieanlicjue, 
dont  M.  l'aliu  savait  si  |iarl"aileinent  la  langue  et  le  génie, 
a  maintes  fois  marqué  en  traits  éloquents  le  contraste  de 
nos  destinées,  souvent  interrompues  par  une  fin  j»récoce, 
rarement  achevéesjusqu'à  leur  juste  plénitude  eu  ce  monde. 
Dans  le  cours  de  sa  longue  vie,  M.  Patin  avait  au  t<unber 
a\anl  làgc  plii-^icnrs  des  vaillants  soldais  de  ncdre  ai'iuée 
universitaire:  .lonllroy,  Ad.  (larnier,  Uzanam,  Saisst^t,  Ar- 
nould.  Ad.  Berger,  (îaudar.  Lui-même,  il  est  mort  trop  tôt 
jtour  nous  fous,  piiiscpiesa  vie  n'avait  pas  un  seul  jourcessé 
d'être  acIiAc  ci  incufaisante  ;  mais  il  était  mùr  poui-  cette 
autre  |iali'ii'  dont  la  religieuse  pensée  nele  quitta  jamais,  et 
n'a  pas  niauipu',  nous  en  avons  l'assurance,  à  ses  derniers 
monicnh. 


m 

TOMMASO  VALLAURI  ^'^ 


L'éditeur  d\in  recueil  des  discours  académiques  de 
M.  Vallauri,  recueil  publié  à  Turin  en  1803,  atteste  que 
Tauteur  jouit,  en  France  et  en  Allemagne,  d'une  grande 
réputation  (2).  En  Allemagne,  et  surtout  depuis  quelques 
années,  nous  ne  contestons  pas  que  le  nom  de  Vallauri  ne 
soit  devenu  célèbre,  notamment  à  l'occasion  d'assez  vives 
disputes  qu'il  a  soutenues  contre  les  pliiloîogues  de  ce  pays 
sur  des  questions  de  littérature  latine.  Mais  il  nous  faut 
avouer  que  le  professeur  le  plus  populaire  peut-être  de  l'u- 
niversité de  Turin,  celui  dont  les  écrits  seraient  le  plus 
utiles  à  nos  professeurs  français,  est  beaucoup  moins  connu 
en  France  qu'il  ne  mériterait  de  l'être.  C'est  là  une  injus- 
tice de  l'opinion  publique,  et  nous  voudrions  contribuer  à 
la  réparer  en  consacrant  quelques  pages  au  moins  à  l'exa- 
men des. opuscules  réunis  dans  le  volume  dont  nous  rappe- 
lons le  titre,  dans  le  volume  de  18(33,  et  dans  diverses  publi- 

(1)  Journal  des  Savcuits,  de  janvier  1877:  Thomœ  Vallaurii  Oprisci/fa  varin 
in  sex  classes  dir/es(a.  Augustaî  Taurinorum,  ex  officina  lihraria  Fodratti, 
1876,  in-8. 

(2)  Thomœ  Vallaurii  orationes,  liabitoe  in  auditorio  maximo  rogii  Athenœi 
Taurinensis,  ab  anno  1842  ad  annum  1855;  éd.  tortia,  Augustoe  Taur.  1863, 
in-12  (Il  en  a  paru,  depuis  ce  temps,  une   4'  édition). 
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r.ilidiis  (le  firc<>i|v<t,iiicc.  doiil  r.iiilnir  ii"a  uiicrc  l'iiil  jouir, 
fil  (Iclini-  lir  ritilir.  (|iic  (|  U('l(|iii's  jiliilolot:  ucs  IVaiiciis,  (lui 
slutiiort'iil  (le  son  amitif. 

Aiijniii'<riiiii  sc|itiiai:»'iiair<'.  et  \(uit''  (l{'|iiii<  iiii  (Iniii-siè- 
clf  a  rcii^iMLinfMiK'iit  |iiilili('.  d  aliord  (•(niiiiic  iii~-liliitciii'  de 
rciit'aïu'c.  puis  coiiimc  piorcssciir  de  ceux  (|ui  devaient  un 
jour  eiiseiiriier.  atlaclié  de|inis  long-temps  ;ï  l"illiisli-e  iini- 
Aci'sité  de  Turin,  dont  il  a  eeiit  Ihistoire  (1),  et  pendant 
([M(  l(pie<  années  nn'niltre  dn  j»arlement  italien.  .M.  Vallauri 
^"(•sl  ninlliplie  avee  un  infatigable  dévonenient,  surcesdi- 
\i'i-  théâtres,  j)onr  la  défense  des  humanités,  (lommeàtous 
lo  lions  ('<piits,  I  aiiliipiil(''  ciassifpn'  dans  son  cnsemldc  lui 
a  [on  jours  paru  la  nieilleui'einstitnli'ice  de  Tesprit  moderne, 
et  il  est  fernuMuent  persuach'  que  le  progrès  acliud  des 
scienees  lu'  doit  en  lien  alVaildir  les  vieilles  traditions  uni- 
versitaires de  ri^urope.  sans  (pioi  la  civilisation  niènu'  dont 
nous  sommes  si  tiers  serait  en  péi'il.  Mais  dos  deux  langues 
et  des  deux  littératures  qui  rejtrésenlent  pour  nous  Tanti- 
(]iiile  elassiipu'.  la  langu(>  et  la  liltéi'atnre  latines  on!  lon- 
jotii-s  eu  SCS  predileelions.  il  a  été  le  disciple  el  i  ami.  el  il 
s'est  l'ail  le  biographe  de  (^diarles  Boucheron .  (pii  lui.  lui 
aussi  en  -on  iem|is.  tm  maître  de  |iremierordre  en  helle  la- 
linit(''  i^'i.  Or.  autant  qiu'  je  puis  comparer  liruvi-e  du 
maître  cl  cidle  du  disciple,  celui-ci  nn^  |iaraîl  avoir  rendu 
aux  lellre>  la  fines  des  services  plus  nomlireux  el  pi  n-  \  a  ries. 
Sans  conipreniire.  il  s'en  laiii  de  hcancoiq»,  tous  ses  écrits 
originaux,  le  xohnnc  (pi'il  \ienlde  former  avec  ses  0/)//,çc?/A/ 
rarifi  divisés  en  six  classes,  nous  donne  l'idée  d'une  vie  sin- 


(1)  Dans  co  livro  d'un  inU'rùt  plus  poiieral  :  Storin  dclle  Universilù  degli 
slu'ti  ili'l  I'ieiii"7)lc,  1  vuL  in-S,  dont  il  a  paru  rocomnicnt  une  socoiulo  édition. 

(2)  Nf-  (Il  l'To,  mort  en  l«:t,S.  Sa  biograpiiic,  roimprinn'o  dans  les  Opuscula, 
routieiit  nin'  liste  exacte  de  ses  œuvres,  dont  quelques-unes  out  été  U-aduJtes 
du  latin  'ii  italii-n  par  >L  \allauri. 
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gulièreinent  active,  d'un  espril  qui  a  répandu  autour  de 
lui  les  plus  vives  lumières.  Qu'on  en  juge  par  un  simple 
coup  tUœil  jeté  sur  la  table  des  matières  contenues  dans  ce 
volume.  Yoici  d'abord  onze  discours  (Acroases)  prononcés 
de  1865  à  1875,  à  l'ouverture  du  cours  de  littérature  latine 
que  31.  Yallauri  professe,  et,  seul  aujourd'hui,  professe  en 
latin  (1)  à  l'université  de  Turin  ;  puis  quinze  dissertations, 
dont  trois  seulement  en  italien,  sur  diverses  questions  de 
critique  et  d'histoire  littéraire.  La  troisième  section  con- 
tient treize  OratiimciiL-e  ou  compliments  académiques,  tels 
qu'ils  sont  en  usage  en  Italie  et  dans  quelques  universités 
du  ?sord,  pour  la  réception  des  jeunes  docteurs.  La  qua- 
trième section  renferme  quarante-quatre  Préfaces  pour  des 
éditions  d'auteurs  latins,  soit  anciens  (2),  soit  modernes, 
pour  des  dictionnaires  latins,  pourdes  livres  de  grammaire 
et  des  manuels  d'histoire.  La  cinquième  section  ne  nous 
présente  que  deux  Vies  :  l'une,  celle  d'un  saint  piémontais 
(Evasius),  qui,  ce  nous  semble,  n'a  guère  de  notoriété  de 
notre  coté  des  Alpes  ;  l'autre,  celle  de  Charles  Boucheron, 
([ui  est  un  vrai  modèle  d'éloquence  grave  et  touchante.  Mais 
à  ces  deux  biographies  il  est  juste  de  rattacher,  ce  qui  n'a 
pas  occupé  une  médiocre  place  dans  la  vie  laborieuse  de 
l'auteur,  d'innombrables  inscriptions  historiques,  conçues 
selon  la  savante  méthode  dont  Morcelli  a  rédigé  les  règles 
dans  un  livre  resté  classique.  Parmi  les  épigraphistes  que 
j'oserais  appeler/)r«//^?^(Ç5  de  l'Italie  contemporaine,  M.  Yal- 
lauri est  certainement  au  premier  rang,  pour  l'industrie 
flexible  et  pour  la  sûreté  de  sa  plume,  toujours  prête  a  ex- 

(1)  C'est  lui-mùrae  qui  nous  apprend  avec  tristesse,  que,  depuis  18."(I. 
«  latiiia  lingua  ex.  Tauriiiensis  Acadomiœ  spatiis  exulare  jussa  est.  »  Note 
première  du  discours  :  De  latinis  chrislianœ  sapii-nticT  scriptoribus  (18âô  . 
Cf.  la  neuvième  Acroasis  :  De  cnusis  negkcta;  latinitdti^. 

[tj  Ceux-ci  font  presque  tous  partie  d'une  collection  publiée  par  la  librairie 
Poni))a,  5,  l'imitation,  je  crois,  de  notre  collection  Lcmaire. 
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hiiiiicr  .iM'i-  la  |i!ici>i<)ii.  la  Miiiplii'ilc,  la  iioltlcssc',  (|iii 
coiiN  iniiiciit  au  ^l\l'  la|ii(lairc,  tdiis  les  sninciiiis  de  la  \ic 
|iiilili<|iii'  t't  (le  la  \ir  |ii'i\('(':  souverains  t'f  pfiiiees,  pei-son- 
iia^cs  et-lcluc-  (laiiv  l'I^iilise  on  dans  l'I^lat,  siinples  parli- 
ciiliei».  tiiii-.  |Miiir  les  événements  lieureiiv  on  niallienreux 
(le  liiir  \  il'.  |K)iii-  ItMiiN  \  eitn<  o(i  lenrs  services,  ont  trouvé 
(lan>  I  lialiilc  ciiiiiiaidiiste  un  opportnn  interprète.  Les 
«•(liliccv  (  i\il-  el  reliuienx,  les  marbres  des  cimetières,  sont 
aiiiiiiii  d'Iiiii  e(»;i\('i-ts  de  ses  inscriptions.  Dès  1855,  nn  ii(dtle 
l'ii-niiinlais.  le  conile  de  lN)iisillon.  en  taisait  nn  recueil,  qui 
lui  Idcnlôl  aiiiiniente  dans  deux  éditions  successives  (1).  et 
If  dcrnific  édition  serait  a  coiupléter  anjourd'lnii  |iai'  liieri 
des  appendices,  entre  autres  par  des  fastes,  sous  forme  épi- 
i:raplii<pn'.  du  pontilical  de  Pie  IX  (2).  C'est  là,  chez  nos 
voisin^,  une  littérature  dont  nous  ne  pouvons  guère,  en 
l'raiicr.  ap|treciei-  la  richesse  et  la  popularité.  Le  vieux  la- 
lin,  sur  son  sol  natal,  garde  encore,  malgré  les  révolutions 
(pii  en  ont  l'ait  sortir  l'italien  et  ses  nombreux  dialectes  (3). 
une  sort»'  de  \erdrur  (|n  il  n"a  jioint  dans  les  auhcs  pa\s  d(? 
ILuropc.  Il  \  vit  encore  dune  vie  à  peine  ai'lilicielle.  Un 
le  parle  cl  on  l'écrit,  à  Rome, à  Florence,  à  Tur-in.  avec  une 
liciircox-  i'aiililc  el  une  élégance  presque  naturelle  :  cCsl  là 


(Ij  Tlii)iii:i-  \allaiirii  SpKciinim  hiscriptioniDii  lotinanan  cd'ulit  nique  ndiio- 
tntionibu-i  nurit  Vtncentius  Fervents  Ponsillonus,  Aug.  Taur.  ex  (ilTicina  rogia, 
18.I.J,  in-8.  La  '1"  édition  est  de  1858,  iri-8;  la  troisième,  d'un  format  ])lus 
iiiodi>st(>  (ISd.'i,  iM-12),  est  augmeiitéc"de  deux  lettres  sur  l'épigrapliie,  et  d'un 
alin'ij;!'  de  la  doctrine  de  .Morcclli,  par  AL  Oswald  Berriiii,  disciple  de  AL  \'a!- 
lauri.  La  préface  du  comte  d<;  Ponsillun  y  reparait,  enrichie  de  plusieurs  addi- 
tions liililiiigrapliifjuos.  VLiis  jo  ue  sais  poui'(|Ui)i  elle  porto  en  tête  :  Offichudor 
ti/jiariu<  lectori  scilule/n. 

Ci)  \oir  plus  bas  dans  ce  volume  le  morceau  \u\U\\\é: /d  Ldtinilé  nioilei-nc 
en  Frttiirr  d  m  Italie. 

(3)  Notri-  SiM-i.té  de  Linguistique  recevait  naguère  l'iiommage  d'un  volumo 
impriuié  il  Liviinrin-  par  AL  Papanti,  rpii  contieut  une  page  de  Boccacc  tra- 
duit»^ en  'iKi  di.diTtes  itali(  n^  ! 
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im  don  rare  dans  les  universités  du  Nord,  et  qu'on  ne  re- 
trouve iiuère  aussi  complet  qu'en  Hollande,  surtout  dans 
l'école  illustrée  par  les  noms  de  Ilemsterhuys,  de  Ruhn- 
kenius,  de  Wyttenbacli,  de  Mahne  et  de  Cobet. 

Ce  que  nous  disons  du  latin  appliqué  aux  besoins  jour- 
naliers de  la  Aie  moderne,  nous  ramène  précisément  à  la 
sixième  classe  des  Opuscida  varia,  qui  contient  vingt-qua- 
tre lettres  du  plus  beau  style,  adressées  à  des  personnages  de 
tout  rang-,  depuis  le  pape  Pie  TX  jusqu'à  de  modestes  philo- 
logues français,  parmi  lesquels  nous  retrouvons  avec  plai- 
sir notre  confrère  Louis  Quicherat. 

Ce  simple  aperçu  ne  donne-t-il  pas  l'idée  d'une  vie  bien 
doucement  et  bien  utilement  vouée  au  culte  des  belles-let- 
tres, à  Téducation  de  la  jeunesse,  à  l'entretien  des  plus  ho- 
norables amitiés?  Parce  qu'il  renferme  et  par  les  travaux 
qu'il  rappelle,  ce  volume  est  donc  comme  le  testament 
de  son  auteur,  et  il  fait  penser  aux  beaux  xers  d'Horace  sur 
le  poète  Lucilius  : 

«     .     .     .     .     Quo  fit  ut  omuis 
Votiva  pateat  veluti  descripta  tabella 
Vita  senis.  » 

H  ne  dot  pas,  on  doit  l'espérer,  la  série  des  travaux  de 
M.  Vallauri,  dont  la  verte  vieillesse  suffit  encore  à  tous  les 
devoirs  du  professorat,  et  à  d'autres  occupations  littéraires. 
Mais  il  marque  nettement  le  caractère  comnum  à  toutes  les 
parties  de  l'œuvre  du  savant  italien,  et  il  nous  permet  de 
l'apprécier  dans  son  ensemble. 

Si  nous  xoulions  résumer  par  un  seul  trait  l'impression 
que  nous  laissent  tant  de  lectures  diversement  attachantes, 
nous  dirions  que  l'œuvre  de  Vallauri  est,  au  point  de  vue 
littéraire,  celle  d'un  virtuose  en  belle  laliuile.  et.  au  poiul 
de  vu(;  de  l'enseignement,  celle  d'un  llollin  iiiéinoutais.  Le 
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liiMii  laliii  r^t  |ii>iir  lui  iiniiii--  iiicoïc  iiiio  science  ([ii  un 
seiilimiiil  il  une  passion.  Il  sait  l)ien  que  la  grammaire  a 
ses  Ininmies  lt'clini<iMes,  (|ne  la  criti(fue  des  textes  a  sescon- 
ditinns  tic  rcclierche  niinnliens(>  el  de  contrôle  sévère;  il 
avouera  \(»lonliers  (|m"iiii  lalinislc  mode  nie  sail  mieux  i|ii  un 
INIiaïqiir  "tii  nn  Lanrenl  Valla  l(!s  snbtilités  de  la  giam- 
iiniic  l.iliiic;  mais  il  uarde  une  invincible  défiance  ])onr 
les  iiiiin\,ilions  de  notre  siècle  en  matière  de  philologie.  11 
sait  iiui-  le  t('\l(>  don  auteur  ancien  ne  peut  être  solidement 
établi  ipie  sur  la  comparaison  des  meilleurs  manuscrits  ; 
mais  là  encore,  il  redoute  les  excès  de  zèle,  et  il  ne  supporte 
pas  sans  impatience  la  diligence  des  éditeurs  allemands, 
(|ui  accumulent  au  bas  des  pages  des  centaines  de  variantes 
recueillies  et  souvent  rapprochées  sans  choix,  il  craini  plus 
encore  la  hardiesse  des  reslitii lions  conjeclurales.  De 
même  ([u'en  histoire  les  paradoxes  d  un  Niebiilir.  dun 
Mommsen,  de  tous  ceux  (pie  Villcinai!i  a|ipelail  >piriluel- 
leuH'ut  <'  les  ])erturbateurs  di;  Ihisloire  romaine  ),  tintiblent 
son  admi ration  pour  TiloLive.  de  mènu"  il  redoute,  pour 
le  texte  de  ce  giand  historien,  la  sagacité  tro[>  ingénieuse 
de  M.  Madvig  1  .  (lest  un  conservateur,  non  |ias  ennemi 
du  progrès,  mais  (pii  coiumenee  \idoiilier>  jiar  l'aiie  la 
sourd(>  oi-eille  aii\  nouveautés  (\\\v  \c  progrès  amené,  saiil 
à  en  aeceplei'  jieii  à  peu  (pi(di|ues-nnes.  (piand  leur  bon 
di-oil  lui  parait  (b'nionire.  .Mai^  il  e^l  peu  docile  aii\  <le- 
monslralioii-.  el.  ipioiqn'il  •-(■  détende.  e[i  |ilii<ieiirs  occa- 
sions li  ,  di'  loiit  parli  \\v\<  C(tMli'e  renidilioii  gernian  iipie. 

(1)  ()pu\cula  varia,  p.  '.)(>,  note  :  .  Qiioniam  lucus  adiiioiict,  stinliosMS  rtinni 
"  atriuo  otiani  luirtaimir  ul  lavi'aiil  à  Liviaiiis  (Mncinlationibus  .1.  X.  Madvijïii, 
..  «11!  <|uibus  complura  scribcnui*;.  »  Nous  ne  croyons  pas  que  cotte  promesse 
ail  été  remplie. 

(2)  <)/))isritln  varia,  p.  lO'i  :  »  Xef|ue  tameiiis  e^o  sum  (|ui,  aut  dcsidia"  aut 
a  iiianis  arnij;antia>  causa,  omiiia  fasiidiam,  (|ua'  aliuii(l(^  ad  nos  afferuntur, 
•<  prœserlim  vero  uova  iia-c  pliilologia-  studia  improhem,  f|ua'  gerujaiiico  fonte 
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les  corrections  de  M.  Ritschl  et  de  M.  Fleckeiseii  sur  le 
texte  de  Plaute  le  trouvent  très  rebelle.  11  a  publié  là-dessus- 
et  il  reproduit,  dans  ses  Opuscida  varia  et  dans  son  édition 
du  comique  latin  (1),  plusieurs  dissertations,  oîi  l'on  ne 
retrouve  pas  la  sérénité  habituelle  de  son  beau  langage.  Je 
sais  bien  qu'il  y  a  de  vieilles  habitudes,  auxquelles  il  est 
pénible  de  renoncer  : 

.     .     .     .     et  qiia^ 
Imberbes  didicere,  senes  perdenda  fateri. 

Par  exemple,  au  sujet  du  nom  même  de  Plante,  faut-il 
désormais,  comme  croit  l'avoir  démontré  31.  Fr.  Ritschl, 
nous  habituer  à  écrire  et  à  dire  T.  Maccnis  Plantas,  et  non 
plus  3f.  Accius  Plaatas?  Chez  nous,  pour  ne  citer  que  deux 
autorités  considérables,  M.  iNaudet  hésite,  M.  L.  Ouicherat 
résiste;  et,  à  Turin,  M.  Yallauri  conteste  plus  vivement 
encore,  quoique  son  jeune  ami,  notre  compatriote  Eugène 
Benoist  (2),  tienne  pour  les  arguments  et  les  conclusions  du 
philologue  allemand.  Dans  une  dissertation,  écrite  d'ailleurs 
du  ton  le  plus  courtois  envers  l'éminent  professeur  de  l'Uni- 
versité de  Bonn,  31.  Yallauri  reprend  une  à  une  toutes  les 
preuves  alléguées  pour  changer  le  nom  traditionnel  de 
Plaute;  il  les  affaiblit  notablement,  excepté  la  dernière  et 

«  fluxeruut.  Augusti  animi  esset  quibusdam,  pêne  dixeriin,  cancellis  studia 
«  nostra  circummunire,  extra  quos  egredi  non  liceat.  Quin  ego  coiifiteor  et 
«  praa  me  fero,  sequenda  esse  quœcumque  extei-uo  lonte  mauarunt,  etc.  i-  Cf. 
le  Monitum  de  la  page  -37. 

(1)  M.  Accii  Plauti  Comœdis  cum  adnotationibus  et  commentnriis,  Au- 
gustae  Taurinorum,  1873.  Ce  volume  coniieni  :  Auluhiria,  Menœchmi,  Miles 
fjloriosus,  Tri?iummus.  M.  Vallauri  avait  déjà  publié  séparément  des  éditions 
classiques  de  quelques  comédies. 

(2)  Que  M.  Vallauri  appelle  plusieurs  fois  Emile  Benoist.  Ces  erreurs  sont 
très  rares  dans  les  livres  de  M.  Vallauri,  ordinairement  imprimés  avec  le  plu.s 
grand  soin.  Aussi  lui  signalerons-nous,  p.  4'JO,  1.  10.  une  transposition  de 
mots  qui  altère  la  phrase,  au  début  de  son  éloge  de  Boucheron.  D'autres 
menues  fautes  d'impression,  notamment  dans  les  textes  grecs,  ne  méritent 
pas  d'être  relevées.  ^^ 
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1.1  [iriiici|'alc.  crllf  (|ni  ^c  l'<»iiil(>  ^iir  raiitni'itr  |ii('(M'i(>  d'un 
iiiaiiiisciit  .lu  IV  ^iccli'.  Ii'  |i.irmi|K('^ii'  aiiilti'osini  de  .Milan, 
autorité  .Idiit  la  ilicciuvcitt'  aiiiciit'  bien  natiirclicmonl  les 
rriti(|iits  a  ici'licrflii'r  si  les  leçons  diveriientes,  dans 
(Tantres  textes,  ne  sont  |ias  <les  ciiriiiv  de  copiste.  Le 
paliiniiseste  anihrosien  est  dans  le  plus  triste  vU\[]  il  csl 
mutile,  ilime  ('critni'e  souvent  évanide,  nous  ravonons; 
mais  ciiliii  M.  Nallauii  (|ui.  par  un  scrupule  légitime,  a 
voulu  l'examiner  de  ses  propres  yeux,  n'y  a  pas  lu  autre 
chose,  à  la  page  372,  que  ce  qu'y  avait  lu  M.  Ritschl  : 
T.  .Ma»!  I  Pi.Ai  Ti  (^ASiNA  KXPLiciT.  Cela  est  fort  grave,  et  Ton 
comprend  bien  la  Ni\acit(''  des  disputes  sur  une  cpu'slion 
aussi  intéressante  pour  lliistoire  littéraire.  Mous  ne  vou- 
drions pas  la  résoudre  ici  en  passant,  et  par  un  argument 
qui  relèverait  plutôt  du  sentiment  que  de  la  raison  critique. 
Mais,  pour  peu  que  la  chose  fût  démontrable,  ne  serait-il 
pas  l)icn  séduisant  de  rendre  au  plus  grand  poète  comique 
de  Home  un  nom  propre  dérivé  de  ce  mol  Macota,  qui 
désignait,  dans  les\ieilles  Atellanes,  le  héros,  encore  vivant 
en  Italie,  du  drame  populaire,  le  seigneur  Polichinelle? 
M.  Vallauri  nous  j)ardoiinera  bien  ce  caprice  d'étymologisfe, 
lui  qui  saiilorise.  poui'  (Icléndrc  .1/.  Acciits  IHoutiis,  d(î 
riionneur  (pi'il  a  dèli-e  comme  lui  un  citoyen  de  Sarsina, 
grâce  au  droit  de  cité  dont  la  récemuuMil  lionoiv'  le  conseil 
municipal  de  cette  ville.  Ouoi  quil  en  soit,  la  discussion 
sur  ce  sujet  a  suscité  bien  vile  laigreur  des  contradictions. 
Le  patriotisme  italien  n'a  pas  voulu  laisser  le  dernier  mot 
au  patriotisme  allemand  :  mais  M.  \'allaui-i  s'est  sagement 
retire  du  clianip  de  bataille,  el  il  a  laissé  à  des  jouteurs 
moins  graves  (pie  lui  le  soin  de  repli(pier  dans  les  journaux 
aux  vivacités  de  Al.  llitschl  (1).  Sa  criti(|ue  n'est  point  celle 

(1)  Une  réplique  do  ce  genre,  en  distiques  latins  fort  médiocres,  a  paru  naguère, 
dans  le  journal  i\o  Turin  La  Sveglia :  une  autre, dans  YUnitàCatlolica  de  ISCD. 
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d'un  polémiste,  bien  qu'elle  soit  souvent  militante.  Elle  se 
complaît  dans  la  région  plus  sereine  des  controverses 
générales.  11  y  a  de  Flsocrate  dans  les  formes  de  son  talent 
et  dans  les  habitudes  de  son  esprit.  Les  belles  humanités, 
et  ce  qui  s'y  mêle  d'enseignement  moral  pom^  tous  les  cages 
de  la  vie,  la  haute  culture  de  l'esprit  et  du  cœur  par  l'étude 
des  lettres,  voilà  sa  constante  préoccupation.  Un  bon  sens 
et  un  bon  goût  presque  infaillible,  dans  les  limites  où  il  se 
renferme,  telle  est  la  règle  de  ses  jugements.  La  tendresse 
qu'il  a  pour  ses  maîtres  romains  ne  lui  ferme  jamais  les 
yeux  sur  les  défauts  d'un  auteur  latin,  à  quelque  date,  à 
quelque  école  qu'il  appartienne  Elle  ne  lui  fait  pas  non 
plus  illusion  sur  les  facilités  que  peut  offrir  la  langue 
latine,  pour  exprimer  bien  des  idées  modernes.  Il  admire, 
dans  la  vie,  écrite  par  Boucheron,  de  Valperga  de  Caluso, 
qui  fut  un  savant  presque  universel,  l'art  merveilleux  avec 
lequel  l'habile  écrivain  a  su  rendre  les  idées  de  la  science 
moderne,  en  apparence  les  plus  rebelles  à  l'expression 
latine.  Mais  il  n'est  pas  homme  à  rechercher,  pour  la  glo- 
riole d'un  tour  de  force,  les  occasions  de  mettre  ainsi  à  la 
torture  le  lexique  de  Cicéron  et  de  Tite-Live.  Excellant  à 
rédiger  des  inscriptions  en  ce  vieux  langage,  il  ne  croit  pas 
cependant  que  toute  inscription,  sur  un  monument  public 
ou  privé,  doive  être  écrite  en  latin.  On  peut  citer,  à  cet 
égard,  comme  un  chef-d'œuvre,  le  discours  De  re  epigra- 
phica,  qui  termine  la  première  classe  de  ses  Opuscules. 
Les  conseils  qu'il  y  donne  sont  un  peu  surannés  pour  nous, 
([ui  sommes  devenus  si  sobres  d'inscriptions  sur  nos  monu- 
ments. A  cet  égard,  on  se  croirait  avec  lui  en  plein  siècle 
de  Louis  XIV.  Mais  bien  d'autres  questions,  disculées  dans 
les  harangues  universitaires  du  professeur  piémontais, 
h;  sont  ou  pourraient  l'être  dans  les  nôtres;  car  elles  tou- 
chent aux  intérêts  les  plus  réels  de  notre  temps.  Ainsi,  dans 
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lo  (liscoiiis  Dr  Sdtdiis  latimtrwn  littcrarum  (1),  il  coinbal  les 
^cns  «  (jiKis  ;i(lv(Milifio  et  r('|M'iilino  vocmImiIo  positivi  appel- 
lamiis,  »  c't'sl-à-dii'r  les  partisans  (riiiir  ("(liicalinn  (|ni 
nail  (Ml  MIC  ipic  la  pi'atiipic  et  les  utilités  de  la  vie:  ij  les 
(•(Militât,  lion  seulement  av(>c  ses  prnjires  armes,  mais  avec 
eellc-  (le  (".iecroii.  en  eilant  une  adiiiiialile  page  dn  lirufus 
(eli.  i.xxiii),  oii  roratenr  romain  (»|tp()se  le  pénie  des  arts  el 
la  passion  dt'sinlt'resséc  des  belles  choses  aux  calculs 
(•lniil<  des  âmes  vulgaires.  Notons,  en  passant,  un  des 
traits  caractéristiques  de  ce  savoir  élégant.  M.  Yallauri  a  la 
mémoire  toute  pleine  des  plus  belles  pensées  de  ses  modèles 
elassifpies;  il  l(>s  ins(M'e  avec  Itonlieur  dans  le  tissu  de  ses 
di^coiiis.  on  bien  il  les  y  ajoute  en  note  av(U'  d Cxactes 
citations,  et  Ion  aime  à  voir  chez  lui  nos  meilleurs  écri- 
vain-^ français,  cités  en  compagnie  de  Cicéroii,  de  Sénéque, 
de  Oiiiiitilieii:  par  exemple,  c'est  dans  un  discours  de 
M.  1  liiers,  prononce  en  IS.'iO,  à  propos  de  la  loi  sur 
1  instruction  pul)li(pie,  (pi  il  clierche  des  aigumeuts  pour 
la  vieille  méthode  universitaire,  contre  les  réformateurs 
(|iii,  clia(pie  j<»iir.  surchargent  nos  programmes  de  (pielipi(> 
enseignement  nouveau  (2). 

Les  programnies  eux-mêmes,  il  les  combat  avec  vi\acile 
(troisième  .4 fv'o^/s/y  ; />'<"  Elrtidiis  rnuin  in  sr/m/is  tradoi- 
<lnru7n]  ;  l't  il  n  a  pas  moins  de  mauvaise  humeur  contre  les 
manuels  n'(liiz('s  en  Mie  diiii  |U'ogramnie  scolaire,  auti'c 
lleaii  ([lie  iioii^  coniiaissuns  trop  bien  dans  nos  écoles  fran- 
(•aises.  I.e  premier  discours  de  cette  section  est  dirige 
contre  ce  (pi  il  ap|ielle  les  ///y;/ ^/;<///o/oy/ro//,  c"est-à-dii"e  les 
recueils  de  morceaux  choisis.  On  se  rappelle,  à  ce  propos, 

(I)  .\uK(Jst.i!  'rauriiioruiii,  1S.'>0,  iiotf^  3,  p.  43  de  l'ûdition  originale.  Ce  di^- 
ri>urs  ost  rùimprimi}  dans  le  n-cucil  do  18(i."j,  p.  I(!0  el   suiv. 

{1)  lltid.,  note  IS,  p.  r>0,  où  M.  Tliiors  ne  sera  certes  pas  oITeuscJ  de  se  voir 
.iHKOcié  à  Platon  illip/>ias  minor). 
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la  circulaire  iViiii  de  nos  récents  minisfros  de  rinstruction 
publique,  qui  suscita  de  si  vifs  débats  dans  TUniversité. 
Ainsi  nous  sommes,  presque  à  cbaque  page,  ramenés 
d'Italie  en  notre  pays.  Si  elles  étaient  écrites  en  français, 
ces  pages  de  M.  Vallauri  trouveraient  aussi  bien  leur  place 
dans  une  de  nos  solennités  universitaires,  que  devant  un 
auditoire  italien.  On  en  peut  dire  autant  de  ses  plaintes  un 
peu  moroses,  mais  justes  enlin,  contre  les  écarts  du  journa- 
lisme et  contre  les  romans,  Milesiœ  fabulœ^  comme  il  les 
a})pelle,  en  souvenir  de  leurs  inventeurs. 

Il  est  vrai  que  M.  Vallauri  se  permet  au  moins  Tusage 
des  choses  dont  il  Itlàme  l'abus.  Il  a  écril  lui-même,  et  en 
italien,  pour  trouver  plus  de  lecteurs,  quel([ues  Milesiœ 
fahulse^  qu'il  a  nommées  modestement  des  Novelle,  et  qui 
apparemment  ont  eu  un  grand  succès,  puisque  j'en  ai  sous 
les  yeux  la  cinquième  édition,  publiée  en  1873  (1). 

Quoique  ennemi  de  la  routine  et  des  manuels  pour 
renseignement  élémentaire,  il  a  cependant  publié  trois  ou 
quatre  manuels,  dont  le  succès  est  aussi  attesté  par  plusieurs 
éditions  successives  :  un  abrégé  d'histoire  grecque,  un 
abrégé  d'histoire  romaine,  que  je  préfère  de  beaucoup 
aux  livres  qui  y  correspondent  dans  nos  classes  ;  une 
histoire  sommaire  de  la  littérature  latine:  un  abrégé  de 
l'histoire  du  Piémont  (2). 

A  quelques-uns  de  ces  manuels,  il  a  joint  de  petits  lexiques 

(1)  Quelques-unes  de  ces  Novelle  sont  plutôt  des  contes  satiriques,  à  la 
manière  de  Lucien,  où  l'auteur  introduit,  avec  plus  ou  moins  de  bonheur,  ses 
controverses  de  savant  contre  les  écoles  rivales  de  la  sienne  en  philologie  et 
en  cpi^raphic. 

{;!)  Epitome  Hlstorix  patri.v,  in-12,  dont  j'ai  sous  les  yeux  la  4^  édition,  pu- 
bliée en  18G7.  On  en  peut  rapprocher  avec  intérêt  le  cinquième  discours  du 
recueil  de  1805  :  Du  studio  Historié  patriœ,  et  le  discours  de  M.  Vinc.  Lan- 
Iranchi,  élève  de  M.  Vallauri,  De  Litteris  Subalpinorum  (Turin,  ISGi)),  dont 
le  texte  est  accompagné  de  notes  bibliographiques  fort  instructives. 
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des  iiidN  (|iic  l(S  ('•colicrs  li-oiivciil  dans  cos  livres;  niic  f(iis 
mriiic.  il  .1  ilnmii'  rcxitlicitidii  ilc>  mots  en  l'l■;lIl(•.•li^  cl  non 
en  il;ili(Mi  il),  soit  (piil  cnil  [loiivoir  C(tm|il('i' sur  l;i  coii- 
naiss;uici'  (|Mt'  la  jeunesse  italienne  a  de  notre  langue,  soit 
qu'il  songeât  aux  écoles  françaises  Je  la  Sa\oie.  Si  donc  son 
cspi'it,  aini  des  grandes  choses,  souhaite  Noloiilieis  |i(inr  l.i 
jeunesse  une  instruction  généreuse,  une  lai'ge  lecture  de 
tous  les  grands  ouvrages  que  nous  a  légu(''s  l'antiquité  clas- 
sique, diiii  antre  côté,  en  maître  indulgent  de  l'enfance,  il 
sait  avec  quel  niénagcnient  et  dans  quelle  mesure  on  doit 
l'initier  à  la  littcTatiiic  et  a  lliistoii-e.  comme  à  la  gram- 
maire. 

Il  y  au  l'ait  plaisir  à  suivre,  sur  tous  les  degrés  de  l'enidilion 
et  dans  ses  formes  diverses,  l'œuvre  singulièrement  riche 
du  professeur  piémontais:  (die  est  pleine  d'utiles  exem|des 
et  de  bons  conseils.  ^lais  il  faut  liien  nous  ari-èter.  Sui-  le 
détail,  d'ailleurs,  nous  aurions  jdus  dune  fois  la  tentation 
de  conte^tei'.  D'ahord.  ce  heau  latin  n'est  pas  sans  soulever 
çà  et  là  ipiehpies  siiMipides.  (^iCux  mêmes  qui  n'oseraient 
pa<  liiltcr  a\i'c  .M.  \  ;ill:iiiri  ne  sont  pa^  v.ins  relever  cer- 
taines inadvertances,  dans  le  tissu  oïdinairement  si  correct 
(le  sa  phi'ase  ciei'-ronieiuKv  l']st-il  liien  sur,  par  exemple, 
d'emidoNer  exaclenient  laïUerlie  dcmiuii,  lorscpiil  le  fait 
(comme  ctda  lui  arrive  i|U(li|uefois)  synonyme  de  tmidcm 
ou  (\i'  (hiiifjiu'.'  .\c  it'iuar(pie.  a  le  sujet,  (ju'en  réimiM'imanl 
jiHMi'  les  écoles  le  petit  lexiipie  d'Ausonius  Po|mia,  Dediffr- 
rcnliis  rrrli(innii  1  .  avec  des  additions  et  des  eoi'i'eelions, 
il  y  laissait  subsister  romission  de  dciiiuni  et  de  (lc)U(jit<\  cpii 

(1)  A  la  suite  do  la  '1'  édition,  pul)li('(^  en  1S,')T,  do  l'ouvrage  que  nous  citons 
dans  la  note  précédente. 

(2)  .\usoiiii  Popma;,  De  liiff.  v.,  cuni  additaiiiontis  J.  V.  Hokelii,  A.  1).  Pucli- 
teri,  J.  Ciir.  Mcssorsclimidii  ot  Tli.  Vallaurii,  r|ui  opus  dili^^ontissiiuo  rclracta- 
vit,  cditii)  altéra.  Augustaj  Taurinoruin,  I8G5,  iii-12. 
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avait  échappé  à  Tauteur  et  à  ses  divers  éditeurs,  depuis  le 
XVI''  siècle.  Voyez  comme  un  péché  entraîne  un  autre 
péché  I  Et  pourtant  31.  Vallauri  témoigne,  en  maint  passage, 
notamment  dans  la  vie  de  Boucheron,  qu'il  sait  à  merveille 
ce  que  nous  lui  rappelons  ici.  Je  ne  reconnais  pas  le  lecteur 
assidu,  le  religieux  admirateur  de  Virgile,  dans  quelques 
vers  de  son  épithalame  In  imptias  Victoris  Emmanuelis, 
vers  qu'il  vaut  mieux  ne  pas  citer  ici. 

Mais  voici  quelques  objections  plus  graves.  Si,  comme 
éditeur,  M.  Vallauri  se  défend  avec  raison  contre  l'excès 
des  innovations  orthographiques,  introduites  par  quelques 
philologues  modernes  dans  les  textes  latins;  si,  avec 
raison  encore,  il  demande  qu'on  ne  remanie  pas,  impru- 
demment et  par  d'inutiles  conjectures,  des  textes  consacrés 
par  une  tradition  respectable,  pourquoi  personnifier  obsti- 
nément, en  ceux  qu'il  appelle  avec  dédain  les  philologues 
hyperboréens,  les  écarts  et  les  abus  de  l'érudition  (1)?  Pour- 
([uoi  ces  fréquentes  antithèses,  entre  l'élégance  italienne 
et  le  pédantisme  allemand  (2)?  En  France  aussi,  nous 
sommes  trop  enclins  à  ces  répugnances  irréfléchies,  qui 
nous  ferment  les  yeux  sur  le  sérieux  mérite  de  nos  voisins. 
En  réalité,  il  n'y  a  que  deux  espèces  de  philologie,  la  bonne 
et  la  mauvaise.  Elles  ne  se  distinguent  pas  par  la  nationalité, 
qui  tout  au  plus  y  apporte  quelque  diversité  de  mesure  et 
de  goût.  On  comprend  que  ces  petits  travers  d'un  huma- 
niste, d'ailleurs  éminent,  aient  excité  plus  d'une  fois  la  bile 
de  ses  adversaires.  Mais,  aux  yeux  des  juges  impartiaux,  ils 
n'ôtent  rien  au  solide  mérite  de  tant  d'écrits,  tous  composés, 


(1)  Voir  surtout  la  VP  Acronsis  :  De  optimis  editionibiis  scriptorum  laii- 
norum. 

(2)  Voir  surtout  la  IV'  Acronsis  :  De  disciplina  latinarum  Litterarum  ud 
Germanorum  ratione  exacta;  ot  la  VHP  :  De  Italorum  doctrina  a  calumniis 
vindicaia. 
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{on<  pllltlir-^  (1,111-  rilitc|-rl  r[  |)()iir  le  |)l(»lil  de  l.i  |ilil>-  inilili' 
■des  causes.  M.  N.illanri.  il;iii<  sa  lun^ue  cl  lalxuicusc  oar- 
rii'i'o.  n'aiiiM  |ia<  sciilcniciil  cnscijiné  les  liellcs-lcllros  ; 
coiniiic  iiiilic  (lier  cl  vt'iicrt'  Hollin.  il  les  aura  l'ait  aimer. 
(]\-<\  iiii  iiiciili'.  (|iic  |icii>ciii  lui  cmicr  hien  des  «'(litcni's 
et  i\r<  1:1  aiiiinaii'ifiis  (\o^  autres  liiiversilés  de  ri'hii'otM'. 


FRANCIS  MEUNIER  ^'^ 


La  mort,  une  mort  presque  tragique  par  sa  soudaineté, 
vient  de  frapper,  à  l'âge  de  quarante-neuf  ans,  un  des 
hommes  dont  pouvait  le  plus  s'honorer  notre  jeune  école 
de  linguistes  français,  Louis-Francis  Meunier  (2),  docteur 
ès-lettres,  deux  fois  lauréat  de  l'Institut  :  la  première  fois, 
dans  le  concours  sur  la  vie  et  les  écrits  de  l'orateur  Hypé- 
ride  ;  la  seconde  fois,  au  concours  annuel  pour  le  prix 
Volney.  Collaborateur  dévoué  de  deux  Sociétés  qu'a  fondées 
et  que  fait  prospérer,  depuis  bientôt  dix  ans,  le  zèle  de 
nombreux  amis  des  lettres  savantes,  L.-F.  Meunier  était 
justement  chéri  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu;  il  était  moins 
connu  qu'il  ne  méritait  de  l'être  :  c'est  que  ses  travaux,  dont 
une  partie  est  et  restera  inédite,  s'adressent  au  public  le 
moins  nombreux.  Deux  thèses,  toutes  deux  fort  solides, 
soutenues  en  1857  devant  la  Faculté  des  lettres  de 
Paris  (3),  et  diverses  compilations  de  littérature  ancienne 
n'avaient  longtemps  montré  en  lui  que  les  qualités  d'un 
esprit  laborieux  et  méthodique;  elles  ne  laissaient  pas  de- 

(1)  Bulletin  de  la  Société  de  Linçiuistique  de  Paris,  n"  9  (mars  1874). 

(2)  Né  à  Paris,  le  8  novembre  1824;  frappe  d'apoplexie,  le  10  mars,  mort 
le  11  mars  1874. 

(3)  De  Homeri  Vita  qux  sub  Ucrodoti  nomine  circwnfertur Uevodoio 

ahjudicanda.  —  Essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Nicole  Oresme 
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NiiitM-  1,1  •-.iLiacilc  ui'iLiiii.ilc  (jii  il  (ii'|iUt\a  liiciilnt  dans  les 
études  (.le  graiiimain'  (•iiiii|iaiali\c.  l)('|Hiis  1868,  plusieurs 
nioreeatix,  dont  lini  l'oriiierail  un  voliinie,  insérés  par  lui 
dans  les  Mthnuircs  de  la  Société  de  Lbajuklique  et  dans 
i Annuaire  de  l'Associndon  /jour  F encowagement  des  études 
yrecques,  onl  i-cm'-Ic  le  di^tiplc  ingénieux  des  Bopp,  des 
Kujr.  BurniHir,  des  Ad.  Ui'Linier.  Peu  de  jtci'sonnes,  en 
Trance,  sClaiont  i)lus  fortement  appi'(i|>rie  les  méthodes 
d'analyse  (jui  ont,  de  nos  jours,  chang:é  la  jjrammaire  hislo- 
v'u\\\v  cl  rélymolojiie  en  une  science  de  précision. Or.  notre 
ami  avait  jtrés  de([iiarante  ans  déjà,  (piand  lise  porta,  par 
une  Nocalidii  heureuse,  à  ce  g^cnre  de  tia\aii\.  l  ne  chute 
de  cheval  (pii,  en  ISf)2,  h»  coucha  pour  de  ionuues  années 
Mil-  un  lit  (le  douleur,  n'avait,  grâce  à  Dieu,  rien  (jté  à 
racli\ile  de  son  esprit.  Ce  fut  dans  ce  repos  forcé  du  corps 
(pi  il  amassa,  «piil  classa  les  nialeiianx  (rtiiu'  (audition 
grammaticale  (|ue,  depuis  ce  tem]>s.  \\n\\<  laNoiis  \  u  animer 
et  féconder  par  nue  jienétrante  critique,  rioj)  sensé  pour 
n  avoir  |ia-  \ile  compris- ce  (pii  uhnhpiait  à  celle  nouvelle 
éducation  de  son  iiit(dligence.  il  s Ctait  refait  écolier,  a-lin 
de  l'étendre  et  de  I  alleiiuii'.  lùiseignaut  lui-même  pour 
vivre,  il  >ui\i!.  a  ses  heures  de  liherle,  les  cours  de  .M.  Bréai 
au  CiOllege  de  France,  de  .M.  Bergaigne  à  l'I^enle  prali([U(î 
des  Hautes  Etudes,  poui'  le->  langues  aryennes,  sans  négliger 
le^'  livres  et  les  leçons  de  nos  hahiles  romanist(>s.  C'était 
la  mi  de  CCS  écoliers  en  (|ni  le<  maîtres  lr(Mi\ent  des  audi- 
teurs exigeants,  quel([uel(»is  des  collahoraleurs  utiles.  Ainsi, 
.M.Breal  se  l'associa,  jiour  1  achèvement  de  sa  tradiiticui  de 
la  ( iituiDniiire  conipttréf  de  l)o|i|i.  l".  .Meuniei-  fui  chargé 
des  tahles,  hesogue  delicale  el  meriloire,  ipi  il  venait  de 
finir  la  veille  même  de  sa  moil  J  ,. 

(I)   RoRistrc  di'taillo,  formant  le  tome  V  de  cette  traductiou.  Paris,  1874, 
n-8,  Imprimerie  Nationale. 
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Mais  que  de  choses  il  n'avait  pas  finies  1  que  de  recherches 
arrêtées  par  ce  coup  subit,  les  unes  près,  les  autres  loin  du 
but  qu'il  voulait  atteindre  !  Instruit,  comme  je  l'étais  pres- 
que au  jour  le  jour,  du  progrès  de  ses  recherches,  des 
petites  découvertes  dont  il  me  faisait  partager  la  joie  et  le 
profit,  je  sais  et  je  dois  dire  combien  la  science  a  perdu,  par 
la  mort  d'un  si  habile  et  si  diligent  ouvrier.  L'enseignement 
n'a  pas  moins  perdu,  quoique  le  pauvre  philologue  fût 
réduit,  par  la  faiblesse  de  sa  santé,  à  n'aborder  que  bien 
peu  l'enseignement  public  (1  ).  Ses  élèves,  à  tous  les  degrés, 
diront  avec  quelle  intelligente  méthode  il  dirigeait  leurs 
études,  avec  quel  art  il  ramenait  à  des  formules  simples  et 
faciles  les  principaux  résultats  de  l'analyse  des  langues 
classiques,  comparées  aux  autres  langues  de  la  même  famil- 
le. S'agissait-il  de  quelque  loi  nouvellement  constatée,  la 
rigueur  et  l'abondance  de  ses  démonstrations  allaient  pres- 
que à  l'excès;  il  abusait  de  la  clarté  même.  Et  puis,  il  faut 
avouer,  ce  que  nous  voulions  alors  nous  dissimuler,  ce  que 
nous  comprenons  aujourd'hui,  après  le  coup  qui  l'a  frappé, 
cette  pensée  vigoureuse,  cette  parole  éminemment  didac- 
tique se  mouvaient  avec  quelque  lenteur,  dans  les  entraves 
d'un  corps  miné  par  une  sourde  et  irrémédiable  maladie. 
L'àme  luttait  pour  garder  la  pleine  possession  d'elle-même, 
et  l'effort  de  la  lutte  n'était  que  trop  sensible  à  des  yeux 
clairvoyants.  Au  fond,  la  vie  entière  de  cet  homme  avait 
été  une  lutte  sans  relâche  et  sans  éclat,  même  avant  la 
blessure  mal  guérie  dont  le  lointain  contre-coup  l'a  tué.  11 
était  né  pauvre,  et  il  avait  vaincu  la  pauvreté  à  force  de 
vertu,  de  patience  et  de  courage;  au  milieu  d'une  famille 

(1)  Doux  fois,  il  a  exercé  les  fonctions  do  précepteur  :  au  début  de  sa  car- 
rière, dans  la  famille  de  M.  Ch.  Dupiu  ;  do  18G0  à  1862,  en  Espaguo,  dans  la 
famille  de  l'Impératrice  des  Français.  C'est  dans  l'exercice  de  ces  dernières 
fonctions  que  lui  arriva  le  malheureux  accident  dont  nous  avons  parlé. 
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lit-  iiKiili'stcs  ;niis;iiis,  il  clail  (Icvciin  un  savaiil  csliiiK'  dos 
incilliiirs  juges.  An  moment  où  la  fortune  somMail  lui 
souriic.  il  s'était  vu  atteint  d'une  infirmité  cruelle,  et  alors 
avait  iccomnuMicé  pour  lui  une  série  dépreuves  où.  du 
nioiii-.  le  soutenaient  latleelion  de  Ions  les  siens  et  surtout 
le  ilévouement  dune  sœur,  lière  de  sctrc  rendue  lauviliaire 
utile  de  ses  travaux.  iNoble  spectacle,  que  celui  d'une  telle 
vie  !  J'en  voudrais  faire  partager  l'émotion  à  tous  ceux  qui 
liront  ces  simples  lignes,  témoignage  d'une  admiration 
sincère  et  d'une  inconsolable  amitié.  Je  voudrais  surtout 
([u'un  tel  exemple  touchât  démnlation,  animât  d'ambitions 
saiutairc^s  tant  déjeunes  espi-ils,  (|ui  ehei'client  vainement 
leur  voie  dans  les  futiles  essais  d'une  littérature  sans  ave- 
nir, quand  la  vraie  science  leur  offrirait  tant  de  joies  forti- 
fiantes, dans  les  plus  sérieux  travaux. 

IV'irmi  les  nombreux  manuscrits  que  laissait  L. -F.  Meu- 
nier, il  y  en  avait  de  plus  ou  moins  prêts  pour  l'impression 
et,  au  premier  rang,  le  Mémoire  aucjuel  la  Commission 
juge  du  concours  Volney  a  décerné  une  moitit'  de  pii\  en 
1873,  et  (jui  a  été  imprimé  en  1875  par  lespresses  de  Um- 
primerie  Nationale,  sous  le  titre  :  les  Composes  qui  contien- 
nent int  eerhe  à  un  inode  personnel^  en  latin,  en  français,  en 
italien  et  en  espagnol.  Mais  il  y  a,  hélas!  des  ouvrages 
entiers  qui,  n'ayant  pu  paraître  en  leur  temps,  ont  perdu, 
en  partie  du  moins,  le  mérite  et  les  chances  de  l'opportu- 
nité. Tels  sont  :  un  ouvrage  sur  les  temps  héroïque^  de  la 
Grèce,  d'après  les  témoignages  d'Homère;  le  mémoiic  sur 
llypéride,  qui  partagea  le  jtrix  avec  .AI.  .1.  Girard,  en  JSliO; 
uu  i'e<  iicil  (les  iVagments  de  tous  les  ou\  rages  pcrdu^  d'Aiis- 
tole.  présenté  jadis  au  concours  ouvert  jtour  ce  travail  j>ar 
l'Acadeuiie  de  Hei-lin:  uiu'  ('dition  de  la  ehroni([ue  rimée 
de  -Marliii  de  (',(ilii:ri\.  daiwes  je  ma  iiu^cnt  iiiii(|ue  delà 
biMiollicipif  (le  I  lii-tilut;  un  dielioiiiiairt' la  lin.  par  ordre 
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des  syllabes  finales,  d'après  une  méthode  analogue  à  celle  du 
Dictionnaire  étymologique  de  Pape  pour  la  langue  grecque. 
Enfin,  il  y  a  d'innombrables  notes,  recueillies  et  rangées 
avec  beaucoup  de  soin,  en  vue  des  problèmes  philologiques 
dont  il  poursuivait  la  solution.  On  doit  espérer  qu'elles  ne 
resteront  pas  stériles,  pour  cette  famille  de  studieux  gram- 
mairiens, qui  aimaient  en  L.-F.  3Ieunier  un  collègue  tou- 
jours actif,  toujours  affectueux,  et  dont  quelques-uns  (ce 
n'étaient  pas  seulement  les  plus  jeunes)  reconnaissaient  en 
lui  un  maître  plein  d'autorité.  A  eux  de  mettre  en  œuvre 
tout  ce  qui,  dans  ce  précieux  héritage,  pourra  être  utilisé 
pour  les  progrès  et  pour  l'honneur  de  la  philologie  fran- 
çaise. 


RAPPORT 

FAIT  A  l'aCADKMIK   DKS  INSCRIPTIONS  KT  liF.LLKS-LKTTUKS 

ÂM  NOM   DK  LA  COMMISSION 

DE  L'ÉCOLE  FRANÇAISE   D'ATHÈNES 

SUR    LES    TRAVAUX    DES    MEMBRES    DE    CETTE    ÉCOLE 
PENDANT    LKS   ANNKKS    18G0-187'2 


Messieurs, 

ht'Iiin<  |iliisieiirsanDées,  l'Ecole  française  d'Athènos  n'é- 
lail  ji;is  luMircMise.  Kalcntis  de  I8G0  à  18G7.  par  TefTet  dcr 
c'iiTonstaiices  (jnc  nous  n'avons  jias  à  (examiner  ici,  ses 
travaux  avaient  repris  en  1S()S  el  IS(ii)  (jnel(pie  activité,  et 
1  i\.ca<l('nii{'  (Ml  rcccNail  alors  le  Icnidi^nage  dans  deux  m é- 
inoii-es,  l'iin  de  M.  Bi^iol,  laulic  de  M.  Yidal-Lalilaclie  : 
elle  en  retrouvait  qnelfjiies  (ireuves,  dans  le  Bullctm  fondé 
en  lSf)8  par  le  nouveau  directeur  de  cet  ('tablisscMiicnt, 
M.  i^niilc  IJiiiiioiif,  et  (|ui  s'est  continué  avec  une  pi'riodi- 
cité  irré^rulicic  ius([u"ii  cesderniei's  temps.  ¥a\  octojjre  1869, 
au  nom  de  votre  commission,  son  re^ircttc  ra|iportcur, 
M.  Dciiè(pn'.  saluait  par  des  jiai(»U's  de  sympathique  encou- 


V.    liAPrORT   SUR   L'ECOLE    FRANÇAISE  D'ATHÈNES.  31 

rap^cmcnlles  efforts  denosjeiincs  compatriotes,  pour  main- 
tenir et  pour  accroître  l'honneur  d'une  Ecole  qui  nous  est 
chère  à  tant  de  titres.  Mais  bientôt,  hélas!  éclataient  les 
désastreux  événements  qui  allaient  apporter  de  nouYelles 
entraves  au  travail  de  l'École,  en  imposant  à  tous,  maîtres 
et  élèves,  d'autres  et  bien  cruels  devoirs.  Deux  ans  se  sont 
ainsi  écoulés,  sans  que  l'Académie  eût,  dans  l'examen  de 
nouveaux  mémoires,  la  matière  d'un  de  ces  rapports  oii 
votre  Commission  met  d'autant  plus  de  zèle,  qu'elle  est  tou- 
jours sûre  d'exciter  parmi  vous  le  plus  paternel  intérêt  pour 
la  jeunesse  intelligente  et  laborieuse,  espoir  de  la  science 
française  et  de  l'enseignement  public  dans  notre  pays. 

Dès  1871,  la  reprise  des  travaux  de  l'Ecole  nous  était 
signalée  par  un  mémoire,  ou  plutôt  par  un  rapport  très 
simple,  très  court,  mais  substantiel,  avec  dessins  à  l'appui, 
où  31.  Mamet,  de  la  section  des  lettres,  et  M.  Gorceix,  de  la 
section  des  sciences,  s'étaient  unis  pour  nous  rendre  compte 
des  fouilles  heureusement  exécutées  dans  l'île  de  Santorin, 
l'ancienne  Théra.  Là,  par  un  bonheur  bien  rare,  les  forces 
volcaniques  et  l'action  aveugle  de  la  nature  avaient  pré- 
paré l'œuvre  des  archéologues,  en  leur  ouvrant  des  profon- 
deurs de  l'antiquité,  que  n'atteignent  pas  d'ordinaire  les 
fouilles  les  plus  hardies.  C'est  dans  des  couches  du  sol  oi!i 
notre  œil  ne  pénètre  guère  que  les  deux  explorateurs  avaient 
retrouvé  des  habitations  de  date  préhistorique  et,  dans  ces 
habitations,  de  nombreux  produits  de  l'industrie  humaine 
qui,  d'ordinaire,  prennent  place  sur  les  rayons  des  musées 
géologiques,  plutôt  que  sur  ceux  des  musées  d'archéologie. 
Une  partie  de  ces  recherches  échappait  donc  à  notre  com- 
pétence. Toutefois,  quelques  vases  de  la  plus  ancienne 
fabrique  et  du  plus  ancien  style,  quelques  instruments  de 
l'industrie  des  habitants  du  sol  qui,  peut-être,  ne  s'appelait 
pas  encore  un  sol  hellénique,  avaient  vivement  attiré  votre 
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allciilion.  .Mais  rciist'iiiMc  de  ce  tia\ail  s'adressait  moins 
à  \\o\\<  (lua  rAoadt'iiiio  des  Sciences,  près  de  laquelle  il  a 
iccii.  t'ii  elle!,  un  jcj^itiuie  et  favorable  accueil  (1).  Peut- 
être,  et  cet  exempN;  nous  invite  à  le  croire,  le  temps  n'est-il 
pas  éloigne''  où  les  deux  Ai  ademies  auiont  à  s'unir,  ]>ouf 
dirijrer  en  ce  sens  les  recherches  entreprises  sur  ces  pé- 
riodes primitives  de  l'histoire.  En  attendant,  il  faut  bien 
nous  réduire  aux  périodes  où  l'humanité  a  laissé,  de  son 
passage  sur  cette  terre,  des  souvenirs  plus  faciles  à  intcr- 
|)réter,  soit  dans  les  poèmes  conservés  d'abord  par  la  mé- 
moire, puis  confiés  à  l'écriture,  soit  dans  des  inscriptions. 

.Nous  rentrons  modestement  dans  ce  domaine  de  l'his- 
toire, et  même  de  l'histoire  classi(jue,  avec  les  trois 
mémoires  de  M.  Augustin  Cartault,  sur  (fuelques  antiquités 
de  l'île  de  Rhodes,  de  M.  Rayetsur  lile  de  Cos,  de  M.  Le- 
bègue  sur  sa  nouvelle  exploration  du  golfe  de  Corinthe. 

L'île  de  Rhodes,  avec  la  j)elite  île  de  Cdialki,  sa  voisine, 
(|iii  cil  t'oi'ine  comme  une  annexe,  est  depuis  vingt  ans 
eii\ii'on  un  Mijet  d'cliide  faxoii  |Hiiirle<  aiili(|ii.iires,  jiai'li- 
eidiei'emeiit  pour  ceux  de  notre  l'À'ole  française.  Nous  avez 
jadi^  apj>reci(''  uiu'  importante  ex|doration  de  cette  île  par 
AI.  \  icior  (iiifiiii,  (|iii  nous  a  \alii  un  juste  volume  en 
I.S.ir».  i)epui>,  MM.  Weschei'  (>t  Foucarl,  M.  Salzmann,^ 
.M.  Ch.  Tissot,  ont  ajoute  des  decouvei't(>s  pi'c'cieuses  à  la 
rc'colte  de  M.  (liiérin.  ."M.  Carlaiilt  a  (•(innii  cl  utilisé  ces 
diver>  tia\aii\  de  sc->  d'.>\ aiicicrs  (2)  :  il  n"a  pas  voidii  les 
refaire.  Il    se  pi'opnse   seulement  de  lc>  (•(impleler.   snrioul 

(Ij  \'oir  les  Comptes  renclux  de  l'Acwtchiic  des  sciences,  t.  LWUI,  p.  478, 
ol  comparer  la  inoulion  honorable  f|ue  fait  do  ce  travail  M.  Henan,  Présldeiil 
fie  notre  Compagnie,  dans  lo  discours  prononcé  ù  la  scaucc  publique  du 
29  décembre  1872. 

(2)  Toutefois  il  no  paraît  pas  avoir  connu  VUUtoire  de  Rhodes,  publiée  en 
18(58,  à  Hi'ilif;enstadt,  par  Sciineiderwirtk,  et  qui  nous  a  paru  un  résumé  fort 
méthodique  des  travaux  antérieurs. 
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|>our  les  localités  secondaires,  la  capitale  de  Rhodes  ayant 
été  souvent  explorée  avec  succès;  il  y  réussit  par  des  recher- 
ches sagement  conduites  à  travers  les  quarante-quatre 
villages  de  l'ile,  dont  chacun  lui  a  fourni  des  guides  plus 
ou  moins  intelligents,  toujours  honnêtes.  Il  doit  surtout 
d'utiles  indications  au  frère  de  M.  Salzmann,  qui  l'a 
secondé  avec  un  désintéressement  plein  de  zèle.  Des 
observations  nouvelles,  sur  les  formes  assez  variées  des 
sépulturefs  rhodiennes,  sur  les  constructions  dites  pélas- 
giques,  un  recueil  d'inscriptions  en  partie  inédites,  sont 
les  principaux  résultats  de  ces  recherches.  Il  les  expose 
avec  une  précision  et  une  simplicité  qui  vont  parfois  jus- 
qu'à la  sécheresse,  mais  qui  valent  mieux  que  la  complai- 
sance de  certains  voyageurs  à  raconter  le  détail  de  leurs 
pérégrinations  et  de  leurs  travaux.  Les  quarante  planches 
qui  accompagnent  son  mémoire,  et  dont  les  huit  dernières 
renferment  les  copies  d'inscriptions,  sont  en  général 
exécutées  avec  soin,  et  d'après  les  procédés  scientifiques. 
Ouelques-unes  pourtant  ne  présentent  que  de  véritables 
croquis  et  ne  pourraient  être,  en  leur  état  actuel,  conve- 
nablement livrées  à  l'impression.  Ses  copies  épigraphi- 
ques  paraissent  offrir  des  réductions  scrupuleuses  des 
originaux  ;  mais  les  essais  d'explication  qu'il  en  donne 
laissent  voir  bien  des  traces  d'inexpérience  en  matière 
de  philologie.  Ce  nous  est  une  occasion  de  remarquer 
(juo  rarement  les  travaux  de  nos  jeunes  antiquaires  peu- 
vent atteindre,  dès  la  première  rédaction,  qu'ils  en  font 
à  l'Ecole  môme,  le  degré  d'achèvement  qui  seul  peut  les 
rendre  dignes  d'être  publiés.  Leur  éducation,  à  cet  égard, 
n'est  guère  avancée  au  moment  du  départ  pour  l'Orient, 
et  la  bibliothèque  de  l'h^cole  d'Athènes  ne  leur  olfre  pas 
encore,  non  plus  que  les  autres  bibliothèques  de  cette 
ville,   toutes  les  ressources    dont  ils  auraient   besoin.  Le 

Eggeu.  3 
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lueilliMir  ('iii|iioi  (le  leur  Iciiips,  ni  (îrcci',  est  assiircineiit 
la  nH'lu'rclie  cl  la  description  des  iiiommiciils  anticjues, 
l'étude  des  dialectes,  soit  anciens,  soil  modernes,  le  soin  de 
contrôler  les  matériaux  recueillis  par  leurs  devanciers,  ou 
d'en  recueillir  de  nouveaux.  Ils  ne  doivent  pas,  néanmoins, 
comiiii'  (|ii('l(iiit's-nns  semblent  enclins  à  le  faire,  se 
consaci'cr  iiiii(|ii('ment  à  ce  travail  d'oljscM'vations  sur 
place.  Ils  ùlci'aient  ainsi  ti'op  souvcuif  à  raiiloritc'  supé- 
rieure le  nioycMi  de  voir  en  ([uelle  mesure  chacun  d  eux 
justifie  la  laveur  qu'il  a  obtenue,  de  voyager  et  de  séjourner 
dans  la  terre  classique  des  antiquités.  Dans  ces  rédactions, 
même  imparfaites,  où  se  résume  le  travail  de  chaque 
année,  la  commission  conq>étente  sait  distinguer,  comme 
il  convient,  à  coté  des  fautes  qui  échapj)cnt  à  l'inexpérience, 
les  {[ualités  d'un  sérieux  savoir.  Sous  la  forme  où  nous 
avons  à  les  jui:er.  les  mémoires  de  l'Ecole  française  ne 
sont,  d'ordinaire,  ([ue  des  essais,  >\\\\  arriveront  plus  tard 
à  leur  juste  maturité,  mais  qui  laissent  facilement 
apprécier,  même  en  cet  état,  le  talent  de  leurs  auteurs. 
D'ailleurs,  désignés  par  nos  jugements  à  l'attention-  de 
leurs  chefs,  l(>s  membres  de  l'École  peuvent,  on  le  sait, 
obtenir  soit  une  prolongation  de  sc'jour.  soit  quelque 
mission  iiltcriciire.  (pii  Iciii'  pciiuette  de  cori'iger  et  de 
couqilcler  Icnis  r(>clierches.  (J  est  ainsi  (jue  M.  Cari 
Wescher,  (pu'  Al.  Foucarl,  avant  eux  M.M.  V.  Guérin, 
Perrot  et  lleuzey,  tout  récemment  M.  Albert  Dumont, 
on!  tantôt  visite  une  seconde  fois  des  lieux  déjà  explorés 
pai-  eux,  tantôt  accompli,  aux  frais  de  l'Etat,  d  autres 
explorations  singulièi-ement  fructueuses  pour  la  science. 

Ces  rellexious  nous  aiurucul  naiiirflIcnuMil  au  second 
des  uM'Uioires  ([ue  nous  avons  à  examiner,  celui  de 
M.  Kayet,  sur  l'Ile  de  Cos. 

Ce  mémoire  est  accompagné  d'un  volumineux  fascicule 
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contenant  des  copies  et  des  empreintes  d'inscriptions 
dont  l'auteur  n'a  pas  encore  pu  faire  l'usage  qu'il  se 
propose,  pour  compléter  les  anciens  recueils  épigraphiques 
et  pour  éclairer  Ihistoire  d'une  île  jadis  si  florissante, 
aujourd'hui  si  pauvrement  habitée.  En  nous  adressant  le 
fascicule  que  nous  avons  parcouru  avec  intérêt,  M.  Rayet 
a  exprimé,  avec  beaucoup  de  raison,  le  formel  désir  de 
n'être  pas  jugé  sur  cet  assemblage  de  matériaux,  qui 
doivent  lui  être  renvoyés  pour  subir  de  sa  part  un  travail 
de  révision,  de  transcription,  d'interprétation.  On  peut 
néanmoins  le  féliciter  de  nous  avoir  fait  connaître  ces 
premières  ébauches.  Les  empreintes  surtout,  reproduction 
presque  toujours  commode,  autant  que  sûre,  des  textes 
épigraphiques,  qui  permet  de  les  étudier  à  l'aise  loin  des 
monuments  originaux,  et  qui  peut  les  remplacer  quand, 
par  malheur,  ils  sont  égarés  ou  détruits,  les  empreintes 
sont  une  œuvre  bien  utile  et  méritoire.  Avec  la  photo- 
graphie, elles  ont  rendu,  elles  rendront  encore  à  nos  tra- 
vaux les  plus  grands  services.  On  ne  saurait  trop  exciter 
les  antiquaires  à  l'emploi  de  ce  procédé,  et  c'est  une  idée 
vraiment  heureuse  que  celle  de  deux  de  nos  confrères, 
MM.  Waddington  et  L.  Renier,  qui  exposaient  naguère 
devant  l'Académie  des  Inscriptions  le  projet  d'en  former 
une  sorte  de  collection  centrale,  à  la  Sorbonne,  dans 
une  des  salles  de  notre  Bibliothèque  de  l'Université. 
Ce  projet  et  l'exemple  même  qu'ont  donné  les  travaux 
de  nos  deux  confrères,  encourageront  certainement  les 
épigraplîistes  français  à  imiter  leurs  méthodes,  en  contri- 
buant avec  eux  à  cette  fondation  d'un  nouveau  genre  de 
musée. 

Pour  sa  part  de  débutant  en  épigraphie,  31.  Rayet  se 
trouve  ainsi  répondre  à  la  quatorzième  des  questions  ins- 
crites par  nous  au  programme  de  rÉcole  française,  à  celle 
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<]uv  nous  avons  aitpclrc  Question  pf-nnancntr,  cl  (juil  c^l 
|HMit-(Mro  op|K)itiin  dr  [(^pi-odnirc  ici  : 

«  Ti'iiir  rAcadcmic  coti-^taiiiiiicnt  au  coni'ani  <l(^  lonics 
«  les  découvertes  arcliéoktjiiciues  on  éj)itii'apl»i(|ues  (|ui  se 
«  font  en  Grèce,  cl  qui  sont  signalées  dans  les  journaux 
«  grecs.  Envoyer  à  FAcadéniie  des  copies  (que  n'avons- 
«  nous  ajouté  des  photographies  on  des  empreintes?)  des 
<'  inscriptions  découvertes,  en  les  contrôlant  par  Texamen 
«  allentif  des  monuments  originaux,  lorsque  la  découverte 
«  aura  lieu  à  Athènes,  ou  dans  les  environs.  » 

Ouant  au  mémoire  même  de  31.  Rayef,  qui  forme  un 
manuscrit  de  (30  pages  in-folio,  il  est  d'une  lecture  atta- 
chante, par  la  variété  des  souvenirs,  par  l'agrément  <hi 
style,  agrément  que  d'ailleurs  l'auteur  a  çà  et  là  trop  re- 
cherché ;  il  intéresse  plus  sérieusement,  par  la  précision 
des  documents  statistiques  qu'un  magistrat  indigène  lui  a 
fournis,  sur  la  population  et  sur  lindiistrit»  de  lile  de  Cos. 
Mais  le  jdan  de  ce  mémoire  est  défectueux,  et  la  méthode 
<rexj)Osition  n'y  est  j>as  assez  rigoureuse.  On  ne  voit  pas 
pour([ii(»i  M.  I{a\t'l  traite  d'ahord  de  l'état  actuel  des  cho- 
ses, pour  s'occuper  ensuite  de  ranti(|uité,  et  de  l'antiquité 
descendre  au  moyen  âge.  La  première  partie  semblait  de- 
voir être  la  dernière.  Chacune  surtout  devait  être  précédée, 
il'uue  itulication  des  publications  antérieures  sur  le  mènKï 
siij(M,  indication  ([ue  l'auteur  nous  fournit  seulement  ])Our 
la  plus  ancienne  piu-iode  de  lliistoire  de  ('os.  et  cela  encore 
d'une  juanière  insiillisant(\  maigre''  nos  recomuiaiidalir)ii< 
fiéfjuentes  à  cet  égard  (I);  car  nous  ne  voyons  pas  claire- 
ment s'il  a  utilisé  tous  les  renseignements  contenus  mènu' 
dans  un  simple  article  du  dictionnaire  de  William  Smith  : 
nous  ne  voyons  jias  s'il  a  |iu  consulter  la  dissertation   de 

(1)  Voir  lo  rapport  présenté,  an  nom  de  la  Goiumission  do  l'École  d"Atl)ènes, 
en  18C'2,  page  16. 
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Iviister  de  Co  insida  (Halle,  1833),  qui  semblait  èti<'  le 
point  de  départ  de  toutes  ses  recherches.  Dans  le  cours  de 
sa  description,  il  lui  arrive  de  signaler,  sur  le  promontoire 
qui  porte  le  nom  expressif  de  Ta  Palatia,  «  un  grand  nom- 
ce  hre  d'inscriptions  dont  la  i)lupart,  malheureusement, 
('  ont  disparu  sous  le  marteau  des  tailleurs  de  pierre  »  ;  il 
ajoute  :  «  Parmi  celles  qui  subsistent  encore  dans  Téglise, 
«  dans  les  -/(opâ-^-.a,  dans  le  maisonnette  du  Caloieros  qui 
«  garde  les  clefs  de  la  Panaghia,  les  unes  sont  simplement 
«  des  épitaphes,  les  autres  des  inscriptions  publiques  ho- 
'  norifiques  ;  d'autres  enfin  se  rapportent  au  culte  de 
'(  Bacchus.  C'était  probablement  à  cette  divinité  qu'était 
«  consacré  le  temple  (dont  l'église  de  Panaghia  Palatiana 
«  occupe  l'emplacement).  » 

Voilà  de  quoi  piquer  notre  curiosité,  non  pas  de  quoi  la 
satisfaire.  Nous  voudrions  savoir  si  tous  ces  débris  épigra 
phiques  ont  déjà  été  recueillis  par  de  précédents  voyageurs, 
si  du  moins  ils  ont  tous  leur  place  dans  le  riche  portefeuille 
que  nous  avons  sous  les  yeux.  Ces  pages  du  mémoire  de 
M.  Rayet  ne  nous  offrent  donc  qu'une  ébauche  ;  elles  de- 
vront être  remaniées  et  développées  par  un  travail  qui 
pourra  demander  d'assez  longs  efforts.  Toutefois  le  mé- 
moire, dans  son  ensemble,  témoigne  d'un  heureux  esprit 
d'observation,  excellente  qualité  chez  un  voyageur.  Les 
deux  principales  classes  d'habitants,  qui  vivent  à  Cos  en 
assez  bon  accord,  malgré  la  dirterence  des  races,  des  mœurs 
et  du  langage,  sont  décrites  par  lui  avec  une  vivacité  sou- 
vent saisissante.  Quelques  traits  du  caractère  des  Hellènes 
campagnards,  tel  qu'il  nous  les  représente,  ont  pour  nous 
un  véritable  intérêt.  Nous  citerons,  par  exemple,  chez  les 
laboureurs,  l'ignorance  de  toute  mesure  agraire  ;  là,  comme 
souvent  chez  nos  campagnards  de  la  P'rance  (ce  rapproche- 
ment est  de   M.  Rayet),  on   mesure  les  chauips.  non  par 
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leurs  (liiiicii^ioii^  liiK'aiics.  mais  par  la  (iiiantiti'  de  urain 
nécessaire  [Mnir  les  ensemencer;  témoignage  précieux  à 
relever,  après  taiil  d'autres,  de  la  répugnance  de  l'esprit 
liuuKiin  aux  nolions  purement  abstraites.  Le  paysan  de 
Ces,  observé  jiar  .M.  I»a\e(.  l'ajtpelle  le  Grec  du  temps  d'Ho- 
mère ou  d'Hérodote,  (jui  desiguait  liieure  du  coucher  du 
so1(mI  jtar  le  détellnncnt  des  bœufs,  ''^z'j\-j-zz,  et  riieure  de 
midi  par  le  marcJié plein ,  r'i.r^^'jyjzx  x';ozi.  (1). 

A  cùté  de  ces  fines  observations  sur  l'état  moral  des  habi- 
tants de  Gos,  on  s'étonne  que  M.  Uayet  n'ait  pas  songé  à 
nous  faire  spécialement  connaître  le  dialecte  (|u'ils  parlent 
et.  autant  (jiie  le  permettent  les  inscriptions  de  l'île,  celui 
qu'ils  j)arlaienl  dans  raiiti([uilé.  Ces  études  sur  les  dialectes 
sont  au  nombre  des  (jueslious  les  plus  constajument  main- 
tenues sur  notre  jirogramme  académique,  mais  les  plus 
négligées.  Hej)uis  la  thèse  de  M.  Beulé  sur  les  origines  an- 
ciennes du  romaï(jue,  le  regretté  G,  Deville  et  M.  Garl 
W  escher  y  ont  presque  seuls  répondu,  le  premier  par  sa 
thèse,  soutenue  en  1866,  sur  le  dialecte  tzaconien,  le  se- 
cond paruncuricuxmémoire  sur  le  dialecte  de  Carpathos(2). 
Al  a  is(|ue  d'au  très  parties  d'un  si  intéressant  su  jet  mériteraient 
d'èlre  appi'ol'ondies,  jtar  la  comparaison  des  formes  moder- 
nes avec  les  formes  ancieniuïs  encore  éparses  sui"  les  mar- 
l)res  1  Dans  luie  de  nos  d(M'nièi'es  séances,  notre  confrère 
M.  Wadiliugton  signalait,  sur  mu:  des  inscriptions  d'Argos, 
commentées  par  M.  Foucart  [)armi  les  suj)pléments  au  re- 
cueil de  i*h.  Le  Bas,  des  singularit(''s  dialeeti([uestrès  impor- 
tantes, pour  la  grammaire  comparali\e  (\c>  langiu^s  indo- 
européennes (3)  :  cela  doit  eiu^oiiragei'  u(»s  jeunes  liellciiistes 

(1)  Iloniéie,  Utude,  XVJ,  770;  Aristophane,  /es  Oiseaux,  v,  lôOO  ;  Héro- 
dote, IV,  181. 

(2)  Hevue  arclifUjIni/ii/ue,  do  18(13. 

(3)  Voyage  arcltéuloijir/itr,  Iiiscriptious,  partie  II,  section  m,  .ArRulide,  ri"  115". 
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à  exploiter  un  champ  si  fertile.  Nous  espérons  que  M.  Rayet 
n'y  jnanquera  pas,  pour  sa  part,  dans  le  travail  plus  déve- 
loppé, qu'il  nous  promet  sur  les  monuments  épigraphiques 
de  Cos  :  le  moment  est  opportun  pour  le  lui  recommander. 

En  Fan  XII,  dans  un  mémoire  sur  l'opinion  de  quelques 
hellénistes  touchant  le  (jrec  moderne,  le  savant  hellène  Ko- 
drikas  ramenait  à  treize  variétés  principales  le  grec  alors 
parlé  en  Orient,  et  il  rapportait  à  la  neuvième  de  ces  variétés 
le  grec  insulaire  de  la  côte  de  Carie.  Cette  division  générale 
€t  cette  attribution  particulière  mériteraient  d'être  soumi- 
ses à  un  nouvel  examen.  Dans  ces  dernières  années,  sur 
l'appel  d'un  ministre  du  gouvernement  grec,  plusieurs 
Hellènes  se  sont  attachés  à  recueillir  les  proverbes  elles 
locutions  populaires,  les  formes  grammaticales  des  divers 
dialectes  du  continent  et  des  îles.  Le  Journal  des  Savants 
ou  plutôt  des  Amis  de  la  Science  { 'Eor,\t.ip\;  -or/  <î>'.Aî;;.aO(ov),le 
Phi/istor,  la  Pandore,  ont  publié  plusieurs  de  ces  recueils, 
qui  devaient  être  réunis  en  un  travail  d'ensemble  par 
M.  Michel  Schinas.  Il  appartient  à  nos  philologues  fran- 
çais de  l'École  d'Athènes  de  mettre  à  profit  ces  travaux, 
d'y  ajouter  par  leurs  propres  recherches.  Les  méthodes 
mêmes  de  la  grammaire  comparative  ne  sont  plus  aujour- 
d'hui étrangères  aux  philologues  hellènes  ;  on  le  voit  par 
quelques-unes  de  leurs  récentes  publications  (1).  A  cet 
égard  aussi,  nous  pouvons  donc  provoquer  avec  eux  une 
alliance  ou,  si  l'on  aiuu^  mieux,  une  concurrence,  qui  ne 
pourra  que  contribuer  au  progrès  de  la  philologie. 

L'exploration  nouvelle  du  golfe  de  Corinthe,  que  31.  Le- 
bègue  a  prise  pour  sujet  de  son  mémoire  de  seconde  année, 
est  une  de  celles  que  nous  avons  jadis  mises  au  j)ro- 
gramme  de  l'Ecole  française  d'Athènes  ;  mais  c'est  une  de 

(1)  Voir   particuliùrcnii:nt   les   niùmoires  de  M.  .Mavi'ophrydis  dans  le  P/ii- 
listor  do  I8G1  et  auuéos  suivaiitos. 
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celles  (III,  a  l'aiis.  le  conlrùlo  nous  osl  le  plus  dillieile  a 
oxeiror  sur  les  résultats  obtenus.  M.  Lebègue  l'a  bornée 
aux  entes  orientales  de  ce  tiolfe  (Méparide,  Béotic,  Pho- 
cide),  et  il  nous  paraît  l'avoir  acconii)lie  avee  tout  le  soin, 
avec  tons  les  scrupules  d'un  voyafïenr  conscieiieieiix.  Il 
s'est  préparé  ;i  ces  recherches  par  l'élude  des  lia\aii\  an- 
térieurs, comme  ceux  de  ri^tat-major  français,  de  l^eake, 
de  Foicliliamnier,  de  31.  (airtius,  etc.,  (jii'il  complète  et 
reelilie  par  des  ndevés  plus  exacts  et  des  descriptions  sou- 
>ent  minutieuses,  depuis  le  village  de  Mazi,  en  Mégaride, 
jiisfpi'à  (ialaxidi.en  Loci-iiie,  sans  négliger  les  trois  obscurs 
ilôts  a|)pelés  Ka/f/  Nisia,  dansla  ha'm  do  Livadostro,  oubliés 
|)ar  plus  d'un  voyageur  et  omis  surplusd'iine  carte.  Sobre 
dans  sa  méthode  d'exposition,  modeste  et  réservé  dans 
ses  assertions,  peu  prodigiu>  de  ]»hrases  sur  ses  impressions 
personnelles  de  touriste,  il  va  droit  à  son  but,  sans  nous 
occuper  longuement  des  moyens  employés  pour  l'atteindre  ; 
il  inan(|ue  malheureusement  d'habileté  jioiir  la  levée  des 
plans  et  pour  les  dessins  topographiques,  et  cette  partie  de 
son  mémoire  laisse  beaucoup  à  désirer.  I']lle  exigera  sans 
doute,  de  sa  part,  un  surcroît  d'études,  et  peut-être  le  se- 
cours d'un  artiste  hahiliié  à  ce  genre  de  travail.  D'ailleurs, 
M.  Lebègue  ne  nous  communique  pas  tous  les  dessins  de 
monuments  ([ii'il  a  l'eciuMllis  sur  sa  route:  et  les  trois  Ajt- 
pe  II  (lice-  ou  il  traite  :  l'du  cavali(M-  reprc'seiite  sur  un  grand 
iioiiibre  de  lias-reliel'-  l'iineiaires  ;  2"  de  (|iiel(|iies  eaiies 
du  moyen  âge  :  '.V'  de  la  domination  MMiiliiMiiie  dans  l'isthme 
de  (lorinthe.  montriMil  ]»ar  leur  place  même  l'embai'i'as  où 
s'est  trouvé  l'aiileur  |iiiiii'  tniidic  (MI  un  seul  loiil.  dans  une 
rédaction  trop  rapidt\  les  notes  abondantes  (juil  a  recueil- 
lies, soit  en  Italie,  soit  en  Gri'ce,  sur  tant  de  sujets  divers. 
Ces  im|>ei'feclions  (>t  ce  délaiil  diiiiile  ne  nous  étonnent 
|ia-.    elle/  un  ^i    jeune   exploi  ateiir.  Il  laiil,    dailleiirs,   lui 
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(fiiir  compte  des  nombreuses  difficultés  qui  s'opposaient  au 
succès  de  son  entreprise.  Les  ravages  causés  par  des  trem- 
Idenients  de  terre,  ceux  que  produit  cliaque  jour  le  progrès 
de  l'industrie,  fouillant  le  sol,  exploitant  les  ruines,  pour 
élever  des  constructions  nouvelles,  font  peu  à  peu  dispa- 
raître, sur  ces  rivages,  les  traces  de  l'antiquité.  Les  ins- 
criptions y  sont  rares  ;  M.  Lebègue  en  a  recueilli  peu  qui 
eussent  échappé  aux  précédents  voyageurs.  D'ailleurs, 
il  avait  déjà  publié,  dans  le  onzième  numéro  du  Bulletin  de 
l'Ecole  française,  les  rares  inscriptions  ti'ouvées  par  lui, 
((  sur  la  longue  plage  sablonneuse  qui  forme,  au  sud,  le 
«  littoral  du  golfe  de  Corinthe,  et  qui  a  été  suivie  par  Pou- 
«  queville,  par  Leake  et  par  M.  Curtius,  »  et  il  laissait  à  de 
futurs  explorateurs  le  soin  d'étudier  les  côtes  de  l'Étolie  et 
de  l'Acarnanie.  Mais  un  autre  genre  de  monuments  a  mieux 
résisté,  par  sa  masse  même,  aux  causes  de  destruction  qui 
cliangent  rapidement  l'aspect  de  ces  côtes  :  ce  sont  d'an- 
ciennes et  très  remarquables  fortifications  helléniques.  Nous 
avons  pu  jadis  apprécier,  dans  des  mémoires  de  M.  Heu- 
zey  et  de  feu  3L  Bazin,  l'intérêt  que  présentent  les  ruines 
de  ces  édifices  militaires,  sur  la  côte  septentrionale  du  golfe 
de  Corinthe.  Cet  intérêt  s'augmente  pour  nous,  grâce 
aux  travaux  que  poursuis  eut  plusieurs  officiers  du  génie 
français,  sur  la  Poliorcétique  des  anciens,  notamment  par  la 
publication  récente  d'un  important  ouvrage  du  capitaine  de 
Rochas  sur  ce  sujet  (1).  M.  Lebègue  a  spécialement  étudié 

{\)  Poliorcétique  des  Grecs.  Traité  de  fortificatio7i,  d'attaque  et  de  défense 
des  places,  par  PliiloQ  de  Byzance  ;  traduit  pour  la  première  fois  du  grec  en 
IVançais,  commenté  et  accompagné  de  fragments  explicatifs  tirés  des  ingé- 
nieurs et  des  historiens  grecs.  Paris,  1872,  258  pages  in-8.  —  A  ce  propos, 
nous  pouvons  aussi  rappeler  que  notre  Compagnie  a  entendu,  en  1870,  la  lec- 
ture d"un  savant  mémoire  do  M.  V.  Prou,  ingénieur  civil,  sur  la  balistique  au- 
cieune,  mémoire  qui  fait  suite  aux  recherches,  déjà  si  méritoires,  de  fou  notre 
confrère  M.  Vincent,  et  qui,  nous  rospcrons,  pourra  trouver  prochainement 
place  dans  un  de  nos  recueils  académiques. 
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cos  coiisliiiilions,  sur  les  hoids  du  frolt'c  do  Coriiithc;  mais 
le  liavail  (|ii  il  \  consacre  formera  un  second  mémoire, 
(Idiil  la  ifdaclioii  ('lait  troj»  pou  avancôe,  lors  do  l'envoi  du 
pioiuior,  jtoui-  (juil  ail  ciii  convonablo  de  l'y  joindre.  iSous 
approuvons,  à  cet  égaid,  sa  judicieuse  réserve.  Mais  nous 
ajouterons  (|u"il  aurait  i)u,  sans  élargir  outre  mesure  le 
plan  du  premier  mémoire,  satisfaire  plus  couiplotement  au 
désir  de  l'Académie,  en  y  comprenant  (juohjues  réponses 
à  la  seconde  partie  de  noire  sixième  question,  u  Ce  périple, 
«  dit  le  texte  de  notre  programme,  doit  être  une  étude  de 
u  géographie  comparée.  On  y  recueillera  les  souvenirs  de 
«  mythologie  et  dliistoire  que  les  lieux  rap]M'il('iil.  les  ins- 
«  ci-iplions  (jus([u'ici  M.  Lebèguc  a  bien  fait  le  travail  de- 
«  mandé),  les  chants  pO[)ulaircs  qui  ne  sont  pas  dans  les  re- 
«  cucils  de  Zampélios  et  de  Passow,  surtout  les  chants  des 
«  marins  et  des  pêcheurs.  On  y  mentionnera  aussi  les  noms 
«  des  poissons  qui  se  trouvent  dans  ces  parages,  en  ayant 
«  soin  d'en  rechercher  la  synonymie  ancienne,  parmi  les 
«  poissons  cités  ou  décrits  dans  les  ouvrages  d'Appien,  de 
«  Xénocrato,  d'Athénée,  etc.  »  On  voit  par  là  ce  (jui  reste 
à  faire  jtour  achovoi-  lo  travail  (|ue  l'Académie  proposait  au 
/èlo  do  nos  anliqiiaiics.  Si  la  synonymie  scientifique,  en- 
core obscure  ot  fautive  dans  nos  meilleurs  dictionnaires 
grecs,  peut  être  améliorée,  c'est  surtout  à  de  telles  recher- 
ches que  nous  le  devrons.  11  est  trop  tard,  ce  semble,  pour 
les  demander  à  M.  Lebègue  :  cpie  d'autres,  du  moins,  son- 
gent à  ces  besoins  de  la  science,  ([uc  notre  devoir  est  de 
leui-  l'appeler. 

\  niis  le  v()\oz,  Ab'ssieiiis.  parmi  ces  diverses  aj»|>récialions 
de  travaux,  d'ailleurs  tous  (îstimables,  nous  sommes  rame- 
nés sans  cesse  aux  études  sur  la  langue  grecque.  Ces  études 
oui  fait,  chez  nous,  depuis  quelques  années,  de  véritables 
progrès;  mais  elles  sont  loin   de  tenir  à  l'école  d'Atliènes 
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autant  de  place  et  d'y  avoir  autant  dimportance  que  nous 
le  voudrions.  Historiens  ou  humanistes  distingués  dans  nos 
concours  universitaires,  les  membres  de  FEcole  française 
n'apportent,  d'ordinaire,  en  Grèce,  qu'un  savoir  gramma- 
tical insuffisant  pour  faire  dignement  honneur  à  leur 
tâche;  quelques-uns  peut-être  y  apportent  un  goût  mé- 
diocre pour  les  études  de  pure  philologie  :  c'est  là  un  fait 
regrettable;  c'est  une  disposition  fâcheuse,  contre  laquelle 
nous  devons  les  prémunir.  Nous  le  devons  d'autant  plus,  que 
la  concurrence  scientifique  qui  nous  presse  de  tous  côtés, 
surtout  du  côté  de  l'Allemagne,  pourra  bien,  un  jour  ou 
l'autre,  fonder  une  école  rivale,  tout  près  de  notre  École 
française  d'Athènes,  comme  déjà  elle  a  dans  Rome,  à  côté 
de  notre  colonie  d'artistes,  un  Institut  archéologique.  Si 
ces  prévisions  se  réalisent,  il  est  à  souhaiter  que  les  Alle- 
mands, qui  déjà  rencontrent  en  France  des  épigraphistes 
et  des  antiquaires  dignes  de  lutter  avec  eux  (1),  en  retrou- 
vent au  pied  de  l'Acropole,  et  que  nos  Français,  à  Athènes, 
ne  se  montrent  pas  au-dessous  des  redoutables  voisins,  que 
leur  enverront  les  universités  de  Berlin,  de  Bonn,  de 
Breslau,  de  Gôttingue.  Heureusement,  les  vingt  dernières 
années  sont,  à  cet  égard,  pleines  pour  nous  d'espérances  : 
dans  les  principales  voies  ouvertes  à  l'érudition,  l'établisse- 
ment français  d'Athènes  a  beaucoup  honoré  notre  patrie 
par  ses  travaux;  s'il  n'a  pas  toujours  reçu,  chaque  année, 
des  recrues  assez  fortement  préparées  à  leur  œuvre,  il  nous 
les  a  renvoyées  plus  savantes,  pourvues  d'un  riche  appareil 
de  notes  et  d'observations,  mûries  pour  la  critique  par  le 
travail  des  recherches,  animées  d'un  zèle  ardent  pour  le 
progrès  de  toutes  les  éludes  relatives  à  l'antiquité.  11  y  pa- 

(1)  Qu'il  me  soit  permis,  sur  ce  point,  do  reuvoyer  aux  dernières  pages  des 
observations  que  j'ai  publiées,  en  1871,  dans  le  Journal  des  Savants,  en  ter- 
minant l'examen  des  principaux  recueils  d'Épigraphie  grecque. 
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l'ait  aux  nomltiiMix  iiiciiioir<'s  |tiilili('s  dans  les  A?x/iives  des 
Missions scicnti/i<jucs ,  dans  la  Revue  archéolofjiquc^  dans  un 
des  recueils  de  notre  Acadcmio  (1);  il  y  paraît  à  de  lonj^s 
ouvrages,  eomme  ceux  de  ]MM.  lleuzey  et  Perrot,  et  des  ar- 
chitectes leuis  habiles  collaborateurs.  On  en  aura  bientôt 
une  |trt'u\e  nouvelle,  en  un  genre  oli  l'Ecole  liançaisc 
d'AthciK^s  n'avait  rien  produit  Jus(]trà  ce  jour,  dans  Tou- 
vragt'  inédit  d'un  controversisie  chrclicn,  Makaiios  .Magnés, 
qui  est  confié  ;iu\  presses  de  riniprinierie  -Nationale,  et  dont 
M.  Charles  Blondel  procure  l'édition  princeps  avec  des 
soins  si  scrupuleux,  que  nous  commençons  à  en  remarquer 
le  lenteur  (2).  Ce  sont  même  là,  nous  pouvons  le  dire,  sans 
nous  hausser  jusqu'à  l'orgueil,  ce  sont  plus  que  des  espé- 
rances :  ce  sont  des  gages  d'une  activité  toujours  en  éveil, 
que  rien  ne  saurait  fatiguer  et  qui  trouvera,  dans  nos  désas- 
tres mêmes,  avec  une  leçon  salutaire,  le  plus  [)atriolique 
encouragement  à  ne  point  défaillir.  L'Académie  des  Ins- 
criptions et  Belles-Lettres  aimera,  nous  n'en  douions  pas,  à 
soutenir  de  sa  haute  et  sympathique  autorité  la  confiance 
que  sa  commission  lui  exprime;  l'Ecole  d'Athènes  y  réj>on- 
drapar  un  surcroît  d'ellori,  (pie  la  France  saura  reconnaître 
et  récompenser. 

(1)  Ajoutez  à  CCS  recueils  les  thèses  de  doctorat  ù  la  Faculté  dos  Lettres, 
comme  celle  de  M.  Petit  de  JuUeville  :  Quomodo  Grxciam  tragici  poetœ 
grœci  desciipserini  (18G8)  ;  celle  de  M.  Decliarme,  De  Thebajiis  artifid- 
bus  (1869)  ;  et  celle  do  M.  Vidal-Lablache,  De  Titidis  funebribus  grœcis  ùi 
Asia  minore  (18"0),  qui  répond  ;i  l'une  des  questions  do  notre  programme 
académique. 

(2)  Voir  la  note  insérée  pai'  M.  Ulondol  au  premier  numéro  (ISUS)  du  linl- 
lelin  de  l'École  fnmçaisc  d'Athènes,  p.  2i-25}.  [La  mort  tristement  prématu- 
rée do  M.  Blondel  a  fait  passer  aux  mains  de  son  collègue  et  ami  M  Foucart 
le  travail  de  cette  édition  (jui  n'a  pu  paraître  (ju'en  I87GJ. 


VI 
RAPP(3RT 

FAIT  A    l'académie  DE?  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 

AU  NOM  DE  LA  COMMISSION 

DE  L'ÉCOLE  FRANÇAISE  D'ATHÈNES 

SUR  LES  TRAVAUX  DES  MEMRRES  DE  CETTE  ÉCOLE 

PENDANT  LES    ANNÉES  1872-1873 


Messieurs, 

Le  Rapport  de  cette  aunée  sur  les  travaux  de  TEcole 
française  d'Athènes  se  rattache  au  précédent  par  un  bien 
douloureux  souvenir.  L'an  dernier,  nous  pressions  de  nos 
vœux  l'achèvement  d'une  publication  dont  M.  Ch.  Blondel, 
ancien  membre  de  FEcole,  avait  trouvé  en  Grèce  la  matière 
et  s'était  imposé  la  tâche;  nous  étions  près  d'accuser  des 
scrupules  d'éditeur,  qui  semblaient  ajourner  sans  cesse 
l'impression  d'un  te\te  depuis  longtemps  signalé  au  monde 
savant,  qui  l'attendait  avec  impatience.  Ce  retard,  hélas î 
n'était  que  tro[)  excusable,  car  M.  Ch.  Blondel  est  mort  à 
l'œuvre,  le  16  septembre  dernier,  à  Versailles,  après  de 
lentes  et  irrémédiables  soufCrances.  11  avait  à  peine  trente- 
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sept  ans  acroiii|ilis.  Sa  saiili',  toujours  irèle,  ii"a\ail  uuère 
pu  soulcnii'  les  fatigues  du  professorat;  elle  l'ésistait  mal, 
même  au\  l'atigues  d'un  ti-avail  philologicjne,  <pn  exigeait 
des  l'eeiierclies  fréquentes  et  ([uehjuefois  lointaines  dans 
les  bibliothèques.  ?Sos  désastres  [)iiblics  l'avaient  encore 
affaibli,  éloigné  de  Versailles,  sa  ville  natale  et  résidence 
de  sa  famille,  au  mois  de  septembre  1870,  il  avait  em- 
porté avec  lui  le  manuscrit  de  Makarios  Magnes,  ainsi  ([iie 
les  notes  préparées  pour  Tédition  et,  à  travers  bien  des 
voyages,  ce  cher  dépôt  ne  l'avait  pas  quitté,  sujet  constant 
dune  sollicitude  ([ui  le  tourmenta  jusqu'au  lit  de  mort,  et 
(jui  doit  lui  survivre;  c;ir  il  a  pu  confiera  un  collègue,  à  un 
ami,  M.  E.  Foucart,  U)  soin  d'achever  le  travail  qui  échap- 
pait à  ses  mains  défaillantes.  Heureusement,  cette  œuvre 
n'est  pas  la  seule  dont  la  publication  pourra  honorer  sa  mé- 
moire. Nous  devons  sans  doute  renoncer  à  recueillir  le  fruit 
de  ses  longues  études,  sur  le  culte  de  Déméter  et  sur  les 
mystères  d'l']leusis,  études  jadis  entre])rises  jiour  ré|)ondre 
à  une  des  (pieslions  de  notre  programuu'  académique  ;  mais 
les  inscrij)tions([u'il  avait  jadis  relevées  danslalî(''oli(>  et  dans 
rAtti([ue,  trouveront  en  M.  K.  Foucart  un  éditeur  habile  et 
consciencieux.  La  science  ne  perdra  pas  tout  le  profit  des 
labeurs  de  cette  vie  si  pure  et  si  courte  :  l'honneur  en  est 
acquis  à  la  mémoire  de  Charles  Blondel,  et  comptera  parmi 
les  meilleures  consolations  d'une  famille,  oii  il  est  tendi-e- 
ment  regretté. 

Fn  jeune  professeui",  plus  récemment  soi'ti  de  l'Fcole, 
M.  Hayet,  ne  nous  avait  envoyé  en  1872  (|u'un  chapitre  dé- 
taché de  ses  études  sur  les  Sporades;  c'est  le  nicinoire  sur 
l'île  de  Cos,  dont  nous  avons  rendu  compte  à  l'Académie. 
I^a  note  qu'il  nous  communique,  sur  la  continuation  de  ses 
recherches,  exj)li({ue  pour([uoi  il  na  pu  achevtM"  la  rédac- 
tion (le  celles  ipii  concei'uent  Cos  et  les  iles  voisines.  Tout 
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son  temps,  depuis  le  dernier  envoi  ({u'il  nous  a  fait,  a  été 
occupé  par  des  fouilles,  en  Asie  Mineure,  à  Palatia  (Milet), 
à  Kaui  Kéré  (Héraclée  du  Latmos),  et  à  Iliérouda  (temple 
d'Apollon  Didyméen),  fouilles  entreprises  avec  les  encoura- 
gements et  aux  frais  de  deux  généreux  Mécènes,  MM.  les 
barons  Gustave  et  Edmond  de  Rothschild.  Ces  recherches 
se  sont  continuées,  du  milieu  de  septembrejusqu'à  la  fin  de 
décembre  1872,  puis  de  la  dernière  quinzaine  de  mars 
jusqu'au  milieu  d'août  1873,  par  conséquent  durant  huit 
mois  et  demi.  Elles  seront  l'objet  d'un  rapport  que  M.  Rayet 
se  propose  d'adresser  prochainement  à  l'Académie.  Il  se 
borne  à  constater  aujourd'hui  qu'elles  ont  amené  la  dé- 
couverte d'un  grand  nombre  de  marbres  intéressants,  à 
savoir  : 

Un  lion  colossal,  de  l'époque  grecque  et  presque  intact; 

Trois  statues  de  femmes  assises,  de  ce  style  milésien  ar- 
chaïque, qui  rappelle  le  style  égyptien; 

Nombreux  fragments  de  sculpture  monumentale,  prove- 
nant du  temple  d'Apollon  Didyméen; 

Plusieurs  chapiteaux  de  pilastres,  les  uns  ornés  de  rin- 
ceaux, les  autres  de  griffons  affrontés  ; 

Un  magnifique  chapiteau-  d'ante,  dont  le  dessin  publié 
jadis  parM.  Gh.  Texier  ne  donnait  qu'une  idée  insuffisante  ; 

Deux  bases  de  colonnes  sculptées,  dont  on  ne  connaît  jus- 
qu'ici d'exemples  que  dans  les  ruines  de  Milet  et  d'Ephèse. 

M.  Rayet  est  parvenu,  non  sans  de  nombreuses  diffi- 
cultés, à  transporter  tous  ces  objets  jusqu'à  la  mer,  et  à  les 
embarquer  sur  un  navire  grec.  Arrivés  depuis  peu  de  jours 
à  Paris,  ils  seront  prochainement,  et  suivant  les  intentions 
de  MM.  de  Rothschild,  exposés  dans  une  des  salles  du 
Louvre. 

Les  mêmes  fouilles  ont  produit  une  centaine  d'inscrip- 
tions inédites,  dont  M.  Rayet  a  pu  rapporter,  soit  les  mar- 
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lires  oiiL;iii;iii\,  xiil  ilf^  f()|ii('S  cl  des  t'slam|>;iL;('s.  Ajoiilccs 
à  celles  que  Chainllt'i'  an  (lix-imilièinc  sirclc  et,  de  notre 
temps,  d'autres  voyageurs,  M.  Newton  siirtcmt,  ont  rele- 
vées dans  les  mêmes  lieux,  elles  permettent  de  décrii't; 
assez  exactement  les  in>titnlions  religieuses  qui  se  ratta- 
chaient à  lOiacle  d'A|M)lliin  hidsiiiiMMi  et  d  Ar((''niis  /^o?/- 
lé/j/iure. 

L'explorateur  a  pu,  en  même  temps,  reeonnaîti'f»  diiiu' 
manièi'c  plusprécist;  (pidn  ne  laxait  l'ait  jnsipTiei.  la  coiili- 
guration  de  cette  [tartie  de  la  cote  asiati([m'  dans  laiitiquite, 
(d  les  cliangemenis  cdiisidéraldes  qu'y  ont  apportés  jten  à 
peu  les  alluvions  du  .Méandre,  l  ne  ein(|iianlaine  de  photo- 
gra|diies  métliO(li([uemeut  exécutées  reproduisent  les  prin- 
cipaux sites  de  cette  région,  et  les  |dus  importantes  des 
ruines  (pii  s'y  trouvent  en  si  grand  nomlu-e, 

Ijilin,  ces  fouilles  (et  ce  n'en  est  pas  le  moindre  résultat) 
ont  permis  à  M.  Thomas,  architecte  pensionnaire  de  l'Aca- 
démie de  Konu',  de  recueillir,  jtendaut  un  séjour  de  quatre 
mois  auprès  de  M.  lîayel,  toutes  les  données  nécessaires  à 
une  restauration  scientiliipu!  du  lenqde  d"A|)ollou  Di.dy- 
méen,  qui  est  cité  plusieurs  l'ois  par  N  itruve,  comme  un 
des  modèles  classiques  de  l'art  ionien,  et  que  Strabon 
et  Pausanias  considéraient  comme  le  |dns  bel  édifice  re- 
ligieux de  l'Asie  Mineure.  M.  Thomas  a  aussi  relevé  le 
plan  des  édifices  anti(pies  d'Iléraclée  du  Latnios,  et  des 
parties  les  pins  intéressantes  de  l'enceinte  de  cette  NJHe. 
^Muudiile  (jui  s'est  remar(pial>lemeiil  conservée  ju<(|na 
notre  temps. 

Cette  d(tul>Ie  si''rie  d'i'dndes  archéologi(pu's  et  areliiteelu- 
rales  nu''ritera  sans  douti;  d'élre  lidijel  d'une  publication 
d'ensemhie,  comme  ctdie  (|ue  les  Anglais  ont  faite  j)our 
les  ruiner  d'ilalieai'nasse,  comme  celle  (jui  se  prépan;  en  ce 
niomenl  \xn\y   les  mines  d'I'qdièse.  el  dont  indre  confrère. 
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M.  Waddington,  nous  a  naguère  entretenus.  En  tout  cas, 
elle  anticipe,  comme  on  le  voit,  par  relîct  d'une  intcUi- 
sienle  et  heureuse  initiative,  sur  Talliance.  aujourd  hui  of- 
iicielle,  de  l'Académie  de  Rome  avec  l'École  française  d'A- 
thènes. Vous  avez  récemment  applaudi  à  la  pensée,  qui 
vient  d'être  réalisée,  d'une  succursale  romaine  de  cette  der- 
nière école,  et  au  choix  du  jeune  sous-directeur.  M.  A.  Du- 
mont  qui,  en  ce  moment  même,  s'établit  à  Rome  pour  y 
préparer,  par  des  études  méthodiques  dans  les  musées, 
dans  les  bibliothèques,  à  travers  les  monuments  et  les  loca- 
lités célèbres,  les  nouvelles  recrues  que  la  France  envoie 
à  l'Ecole  d'Athènes.  Vous  avez  entendu  et  approuvé  les 
instructions,  rédigées  par  l'un  de  nos  confrères,  3L  L.  Re- 
nier, qui  marquent,  d'une  façon  à  la  fois  libérale  et  pré- 
cise, le  programme  des  travaux  oii  doit  s'exercer  le  zèle  et 
se  former  l'esprit  des  jeunes  missionnaires  que,  dès  cette 
année,  la  nouvelle  école  va  recevoir.  Désormais,  dans  la 
métropole  même  de  l'antiquité  romaine,  les  futurs  mem- 
bres de  notre  colonie  athénienne  pourront,  par  leur  com- 
merce journalier  avec  les  architectes  et  les  statuaires  de 
l'Académie  de  France,  se  créer  des  liens  de  confraternité, 
dresser  le  plan  d'études  communes,  associer  la  solide  con- 
naissance du  grec  et  du  latin  avec  celle  des  lois  et  des 
procédés  de  l'art  antique.  Ce  qui  n'a  été  jusqu'ici  qu'une 
exception  louable  deviendra  une  règle  et  comme  une 
garantie  des  plus  sérieux  progrès,  pour  la  science  du 
monde  ancien. 

Cet  espoir,  ou  plutôt  cette  assurance,  doit  compenser  à 
vos  yeux  le  petit  nombre  des  envois  que  vous  avez  reçus 
d'Athènes,  en  1873,  pour  la  contribution  annuelle  de  l'E- 
cole française. 

Les  fouilles  entreprises  à  Délos  sous  rins[)iration  de 
M.  le  directeur  Emile  Burnouf,  et  dont  lui-même  il  a  rendu 

Egger.  4 
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comitlc  dans  le  caliicr  d'aiiùl  de  notre  Renie  archéolugique, 
vous  sont,  en  outre,  connues  pai'  un  mémoire  sommaire 
de  re\|doiateur,  M.  Leljèg-ue.  juémoire  qu'il  a  lu  dans  une 
de  nos  dernières  séances,  et  (|u'il  a  résumé  pour  noi- Comp- 
tes rendus.  Ces  deux  communications  nous  dispensent  d'in- 
sister en  détail  sur  ce  sujet.  Constatons  seulement,  d'aJjord 
que  les  fouilles  qui  viennent  de  remettre  au  jour  le  tem|de- 
caverne  dWjtollon  cynthien,  lieu  d'un  oracle  jadis  si  célè- 
bre et,  sur  le  j.laleau  de  ce  mont,  un  temple  de  Zeus  et 
d'Athéna,  que  ces  fouilles,  dis-je,  répondent  en  partie  à 
la  première  question  de  notre  programme  académique, 
dont  voici  les  termes  :  «  Faire  une  exploration  nouvelle, 
«  aussi  approfondie  et  aussi  conqdète  qu'il  se  pourra,  de 
«  l'ile  de  Délos  ;  constater  l'état  actuel  de  cette  île  et  des 
«  ruines,  jadis  considérables,  qu'elle  renferme,  les  exami- 
«  ner  soigneusement  et  relever  tout  ce  qui  s'y  peut  décou- 
«  vrir,  même  aujourd'hui,  soit  de  sculptures,  soit  d'ins- 
«  criptions  entières  ou  fragmentaires;  rapporter  les  résul- 
«  tats  des  explorations  et  des  découvertes  antérieures,  en 
«  remontant  jusqu'aux  plus  anciennes,  etc.  »  Des  restes 
précieux  d'antiquités,  des  inscrij)tions  d'une  certaine  va- 
leur poui- lliistoire  du  culte  local,  sont  maintenant  livrés  à 
la  discussion.  Mais  la  discussion  n'a  pu  qu'ébaucher  son 
œuvre;  il  lui  reste  beaucoup  à  faire  pour  la  com{)léter." 
Cette  petite  île  de  Délos,  par  l'importance  de  son  rôle  re- 
ligieux dans  l'antiquité  grecque,  est,  à  elle  seule,  le  sujet 
des  plus  intéressantes  études  au\(pielles  on  ne  saurait  troji 
encourager  la  persévérance  de  M.  Lehègue. 

Une  autre  (piestion,  déjà  ancienne  dans  notre  pro- 
gramme, celle  des  ports  d'Athènes  et  des  «  Longs-Murs  » 
du  Pirée,  vient  d'être  traitée  par  M.  Uuel.  Elle  se  rattache 
à  une  étude  plus  générale  sur  les  fortitications  de  l'Atli- 
qnr.    sujet  jadis    choisi    pai'  M.   Ilinslin,    dont  le   travail. 
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resté  inédit,  est  apprécié  dans  le  rapport  (ait,  au  nom  de 
la  commission,  par  M.  Guigniaut  en  1858.  Il  est  à  regret- 
ter que  M.  Ruel  n'ait  pas  pu  connaître  ce  mémoire  de  son 
devancier  ;  il  a  du  moins  connu  les  mémoires  publiés  sur 
la  même  matière. 

«  Les  ruines  des  Longs-Murs,  nous  dit-il,  et  des  ports 
«  d'Athènes  sont  connues  depuis  longtemps  ;  elles  sont, 
«  dans  leur  état  actuel,  peu  importantes,  et  les  savants  qui 
«  les  ont  étudiées  ont  pu  arriver  à  des  conclusions  oppo- 
«  sées.  —  D'autre  part,  les  renseignements  que  les  écri- 
«  vains  anciens  nous  fournissent  sur  cette  question,  ont 
«  été  déjà  presque  tous  recueillis.  Mais  j'ai  cru  que  ces 
«  textes  pouvaient  être  interprétés  plus  fidèlement  qu'ils 
«  ne  l'ont  été  jusqu'ici,  et  c'est  surtout  ce  que  j'ai  tâché  de 
«  faire  dans  ce  mémoire. 

«  M.  Ulrichs  a  publié,  en  1843,  dans  le  journal  grec 
«  l"Epav'.7-Y^ç,  et  inséré  plus  tard,  avec  quelque  développe- 
«  ment,  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Reisen  und  Forschwigeii 
«  in  Griechenland  (Berlin,  1863),  un  travail  où  il  émet 
«  des  idées  tout  à  fait  nouvelles,  sur  les  Longs-Murs  et 
«  sur  les  ports  d'Athènes.  Plusieurs  savants  les  ont  adoptées, 
«  et  les  cartes  pour  la  topographie  d'Athènes,  que  M.  Er- 
«.  nest  Curtius  a  publiées  en  1868,  sont  dressées  d'après  le 
«  système  de  M.  Ulrichs.  M.  Curtius,  cependant,  avait 
<(  écrit,  en  1842,  une  dissertation  sur  les  ports  d'Athènes, 
«  où  il  admettait  l'ancienne  topographie. 

«  Ce  sont  les  vieilles  idées  qui  m'ont  paru  les  bonnes,  et 
«j'ai  essayé  de  les  défendre.  » 

De  ces  vieilles  idées,  l'une,  relative  au  port  de  Phalère, 
ne  semble  pas  trop  difficile  à  défendre  contre  l'opinion 
personnelle  de  M.  Ulrichs,  docilement  suivie  depuis  trente 
ans  par  des  géographes,  ses  compatriotes.  M.  Ruel  juslilie 
sans  peine,  par  des   considérations    fondées  sur   l'examen 
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des  lieux,  comme  sur  les  téuioip:naiics  anciens,  l'attribution 
jusqu'ici  classique  du  nom  de  Muni/chte  au  petit  port  situé 
à  l'ouest  de  cette  presqu'île,  et  du  nom  de /^//«'/e^'<?  au  petit 
port  silui-  à  l'est.  .Mais,  en  ce  qui  concerne  les  murailles 
construites  depuis  Tliémistocle  jusqu'à  Périclès,  [lour  la 
protection  d'Athènes  et  de  ses  trois  ports,  et  pour  la  jonc- 
tion delà  ville,  avec  son  principal  port,  le  Pirée,  les  «  vieil- 
les idées  ))  sont  un  peu  confuses,  et  il  est  bien  difficile  de 
concilier  sur  ce  sujet  les  textes  des  auteurs  anciens.  La 
dissertation  de  M.  iluel  est  nn-lliodique  et  claire  ;  nous  ne 
voudrions  pas  dire  qu'cdic  est  concluante,  si  ce  n'est  sur 
un  point,  la  nouvelle  direction  atti'iituée  par  ]\I.  Ulricbs  au 
mur  dit  (le  Phalcre,  direction  ([ui  le  ferait  aboutir  au  ca[) 
Kolias.  La  principale  difliculté,  en  cette  partie  de  la  topo- 
graphie de  l'Attique,  porte  sur  l'expression  o-.à  [j.izyj,  qui, 
dans  Aristophane,  dans  Antiphon,  dans  Platon  et  dans  une 
scolie  ^i\v  \q,  Gorgias,  désigne  un  des  murs  faisant  partie 
du  système  des  fortifications  d'Athènes.  L'opinion  la  plus 
apparemment  conforme  aux  témoignages  des  auteurs  an- 
ciens admet  rexistence  de  trois  longues  murailles,  l'une, 
la  plus  méridionale,  qui  reliait  Athènes  au  dénie  de  Plia- 
lère  ;  les  deux  autres,  à  j)eu  près  parallèles,  et  assez  rappro- 
chées l'une  de  l'autre  pour  avoir  été  comparées  à  deux^ 
jambes  {Sx  taikt,,  duo  brachia,  dans  Tite-Livc).  Celle  des 
deux  jamlies  qui  s'étendait  entre  le  mur  de  Phalère  et  celui 
du  Mord  et,  \k\v  conséquent,  n'était  guère  nne  fortification 
pitui-  la  ville,  devrait  à  cette  situation  intérieure  d'être  ap- 
|>elée  y.'y.  \).izz'j,  et  aussi  vit'.cv  ou  australe^  dans  Andocide  ci 
dans  un  passage  du  Lexique  d'IIarpocration.  Mais  il  faut 
rccoMiiaître,  avec  M.  Ruel,  que  l'expression  o-.i  \j.ijz-j  s'ap}»li- 
([uerait  plus  naturellement  à  un  mur  transversal,  qui  re- 
joindrait les  deux  murs  extrêmes  de  Phalère  et  du  Pirée. 
Cela  s'accommoderait  assez  bien,  d'abord  avec  le  passage 
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classique  de  Thucydide  (1),  puis  avec  le  témoignage  de 
Strabon,  qui  a  pour  nous  Fautorité  toute  spéciale  d'une 
description  proprement  dite  ;  enfin  avec  la  note  du  sco- 
liaste  de  Platon  (2),  que  sa  précision  même  recommande 
singulièrement  à  notre  confiance.  Cette  dernière,  en  effet, 
signale  l'auteur  compilé  par  le  scoliaste.  Seulement,  elle 
contient  un  mot,  sans  doute  corrompu,  que  jusqu'ici  aucun 
éditeur,  ce  nous  semble,  n'a  essayé  de  corriger,  que 
M.  Ruel  traduit  sans  paraître  y  voir  une  difficulté  (3)  ;  de 
plus,  elle  explique  d'une  façon  un  peu  embarrassante  la 
destination  de  ce  troisième  mur  qui  «  de  Munycliie,  se  fliri- 
geait  d'un  côté  vers  le  Pirée  et  de  l'autre  sur  Phalère  ».  11 
y  a  donc  en  tout  cela  des  obscurités,  que  M.  Ruel  n'a  pas 
entièrement  dissipées,  et  ses  conclusions  sont  marquées 
d'une  confiance  qu'il  n'a  pu  faire  partagera  votre  Commis- 
sion. 

Dans  la  révision  philologique  de  ce  problème  complexe 
et  délicat,  il  ne  faudrait  pas,  comme  le  fait  31.  Ruel,  écarter 
certains  témoignages  uniquement  parce  qu'ils  sont  incom- 
plets ou  obscurs  ;  il  conviendrait  de  distinguer,  plus  soi- 
gneusement qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici,  deux  espèces  de 
témoignages  :  les  uns,  comme  ceux  de  Thucydide,  de  Xé- 
nophon,  d'Andocide,  viennent  d'auteurs  assurément  con- 
sidérables, de  témoins  oculaires,  mais  qui  constatent  l'exé- 
cution de  tel  ou  tel  travail,  selon  les  besoins  de  leurs  récits, 
sans  décrire  expressément  les  lieux;  d'autres,  comme  ceux 

(1)  Livre  II,  ch.  13. 

(2)  Sur  le  Gcrgias{\-).  •'(.■)5  E.  éd.  Estieniie),  p.  105  do  l'édition  pvijiceps  do 
ces  scolies,  par  Piuhnkenius  (Leyde,  1800,  in-8")  ;  p.  IT-iS  de  l'édition  de 
Baiter,  Orelli  et  Winckelmann  (Zurich,  1841,  in-12)  :  Aià  [j-egou  tei'/o;  H-^zi, 
0  xai  àypi  vùv  £(7tîv  £v  'E)./,âôi.  'Ev  xr^  Mouvy^'*  yàp  i~o'vt\<iz  xal  t6  [ih'ctov  tsï^^oç, 
tô  [xàv  pâ),),ov  £7tt  tÔv  Iletpaià,  tô  ôè  ètiI  <I>(x/,ripa,  ïv'  t\  t6  ïv  -/.aTaSXriOyi,  tô  à),>,o 
■Oir-zipetoir)  otypt  tioaXoù. 

(3)  Les  mots  èv  'EX/âoi,  en  Grèce,  n'oiTroiit  pas  un  sons  raisonnablo. 
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(le  Slralidii.  de  P.iiis.ini.is,  l't  de  l^'crivaiii  aïKjucl  est  eiii- 
priintée  la  scolic  sur  le  Gorgias,  ont  précisément  pour  objet 
la  géographie,  et  même  la  topographie;  et,  à  ce  titre,  ils 
ont,  pour  la  question  dont  il  s'agit,  une  importance  toute 
partiiiilirre.  Des  inscriptions  antiques,  découvertes  sur  les 
lieux  mêmes,  en  auraient  plus  encore.  Malheureusement,  à 
|Mit  la  grande  inscription  jadis  commentée  par  Ott'r. 
.Miillt'r.  dans  son  mémoire  de  Mwiimentis  Athenarum 
(^Gottingen,  1836),  les  textes  épigraphicjues  n'ont  guère 
éclairé  jusqu'ici  les  recherches  des  ingénieurs  et  des  an- 
ticpiaires,  surles  ports  et  sur  les  fortifications  deTAttique. 
Celait  nue  raison  de  |>lus  pour  ne  pas  négliger,  en  ce 
genre,  le  moindre  débris  antiijue.  Or,  dans  sa  description 
particulière  du  Pirée,  M.  Uuel  ne  paraît  |)as  avoir  connu 
trois  inscriptions  précieuses,  récemment  retrouvées,  qui 
marquent  dans  Finlérieur  de  ce  port  la  limite  de  certaines 
stations  assignées  aux  navires  (I).  Nous  devons  lui  signaler 
cette  omission,  qui  d'ailleurs,  nous  le  reconnaissons,  impor- 
tait peu  pour  l'objet  principal  de  sa  tiièse,  sur  les  relations 
du  Pirée  avec  les  deux  ports  de  Munychie  et  de  Phalère.. 

C(>s  observations,  que  n(uis  aurions  pu  étendre,  laissent 
voir  ([lie  h'  jeune  aulicpiaire  n"a  jtas  })orté  dans  ce  premier 
essai  toute  la  rigueur  désirable.  Elles  devront  l'encourager 
à  étendre  le  champ  de  ses  travaux,  et  à  coi'riger  les  imper- 
fections de  sa  criti([ue. 

Pour  finir  ci"  rapjKirl,  nous  dexons  iciidre  compte  à 
l'Académie  du  seul  changement  notabh'  ipie  nous  ayons 
aiipurté  au  programme  des  questions  }>roposées  pour  les 
tiavaux  de  l'Ecole  française  d'Athènes. 

(I)  Vilir  les  Antiquités  helléniques,  de  M.  Rangabé,  n"  3C1,  et  les  Compter, 
rendus  de  nos  séances,  1808,  p.  8.'>.  Aujourd'hui  trois  petites  inscriptions  de 
cette  provenance  sont  réunies  dans  le  Corpus  Inscriptiunum  Allicarum,  de 
y\.  IvirchholT,  n"'  .319-321. 
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Lue  de  ces  (|ueslioas,  la  dixième,  a  dû  être  modifiée. 
Nous  avions,  Fan  dernier,  recommandé  spécialement  une 
étude  du  dialecte  ionien,  d'après  les  documents  épigraphi- 
([ues.  Apeine  cette  recommandation  était-elle  publiée,  que 
nous  avons  pu  lire,  dans  le  Recueil  de  mémoires  de  gram- 
maire historique,  imprimé  en  x\llemagne  sous  la  direction 
de  M.  G.  Curtius  (1),  un  mémoire  de  M.  G.  Erman,  de 
Titidorum  ionicoriim  dialecto.  Cet  excellent  travail  rendait  à 
peu  près  inutile,  jusqu'à  de  nouvelles  découvertes  épigra- 
phiques  ou  autres,  les  recherches  auxquelles  nous  voulions 
convier  les  jeunes  philologues  français.  Nous  avons  rendu  à 
la -question  son  caractère  tout  à  fait  général.  D'ailleurs, 
nous  croyons  toujours  que  l'étude  des  dialectes  anciens, 
comparés  avec  les  dialectes  modernes,  est  un  des  sujets  qui 
méritent  le  jilus  l'attention  des  membres  de  l'Ecole  ;  et 
sur  ce  terrain,  leur  zèle  rencontre  des  concurrences  bien 
faites  pour  l'exciter.  C'est  ainsi  qu'en  Grèce  même  un  Athé- 
nien, M.  Mavrophrydis,  très  versé  dans  les  études  de  gram- 
maire comparative,  est  mort  il  y  a  quelques  années,  laissant 
manuscrit  un  ouvrage  considérable,  sur  l'histoire  de  sa  lan- 
gue nationale:  et  il  s'est  trouvé,  à  Smyrne,  une  société 
littéraire  assez  patriote  pour  acheter  le  manuscrit  et  en  pro- 
curer l'impression  (2).  De  tels  exemples  sont  pour  nous 
autres  Français  plus  qu'un  simple  encouragement  :  on  peut 
dire  qu'ils  nous  imposent  presque  un  devoir  (3). 

(1)  Studien  zur  griechischen  und  laieinischeii  Grammatik,  t.  V  (Leipzig,  1872, 
iii-8),  p.  248  et  suiv. 

(2)  Aoy.ijj.iov  tcTopta;  T-/i;  £/).r,vr/.-r,;  y/wiar);.  Smyrne,  1871,  1  vol.  in-8.  De- 
puis longtemps  déjà,  M.  Mavrophrydis  s'était  fait  connaître  par  d'intéressants 
mémoires  de  grammaire  historique  publiés  dans  le  PhiUstoi-,  recueil  savant 
qui,  malheureusement,  n'a  pas  eu  longue  vie. 

(3)  Il  m'a  semblé  utile  de  faire  réimprimer  ci-après  le  (|Uostionnaire  acadé- 
mique de  1873,  qui  témoigne  des  efïorts  do  notre  Compagnie  pour  diriger  les 
progrès  des  études  dans  l'École  française  d'Athènes,  et  par  suite  dans  l'ensei- 
gnement universitaire. 
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ÉCOLE  FRANC.VTSI-    D'ATHÈNES 


QUESTIONS   PROPOSÉES 

POUR     LES    TRAVAUX    DE    l'ÉCOLE    FRANÇAISE     d'aTHÈNES 

EN   18G;i-l8Gr.,    ISnil-l.STO,   1872   ET   1873 

1.  Faire  une  exploration  notivello,  aussi  approfondie  et 
aussi  complète  qu'il  se  ])Ourra,  de  lile  de  Dclos  ;  constater 
l'étal  actuel  de  cette  île  et  des  ruines,  jadis  considérables, 
qu'elle  renferme,  les  examiner  soigneusement  et  relever  tout 
ce  qui  s'y  peut  découvrir,  même  aujourd'hui,  soit  de  sculp- 
tures, soit  d'inscriptions  entières  ou  fragmentaires;  rap- 
procher les  résultats  des  explorations  et  des  découvertes 
antérieures,  en  remontant  jus(prau\  plus  anciennes.  For- 
mer de  ces  éléments  divers,  réunis  aux  témoignages  de 
ranti([uité,  un  tableau  à  la  fois  topographique  et  histori([ue 
de  Délos,  depuis  les  temps  homériques.  Signaler  le  rôle 
qu'elle  joua  dans  l'histoire  polifi([ue  et  religieuse  de  la 
Grèce  ancienne  et,  par  une  analyse  mythologique  du  culte 
d'Apollon  Délien,  par  une  étude  attentive  des  croyances, 
des  rites,  des  institutions  (jui  s'y  rattachaient,  i-endre. 
compte  de  linlluence  de  ce  culte  et  du  caractère  longtemps 
révère  de  l'île  ([ui  en  était  le  sanctuaire. 

Cette  (jurstion  est  niainleniic.  n';iyant  elc'  traitée  jusqu'ici 
que  d'une  manière  incomplète. 

H.  Exposer,  d'après  les  traditions  locales  ou  poétiques, 
les  récits  des  historiens  et  des  géographes,  les  données 
fournies  par  les  lexicographes  et  les'scoliastes,  les  inscrip- 
tions, soi!  déjà  connues,  soit  récemment  découvertes,  et  qui 
pounaient  l'être  encore  dans  des  explorations  bien  dirigées, 
enlin   |iai'  1rs  nicd.iilles  et  les  nionniuenls  de  l'art,  surtout 
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les  peintures  de  vases,  la  propagation  du  culte  mystérieux 
d'Eleusis,  dans  les  ditîérentes  parties  de  la  Grèce  et  dans 
ses  colonies;  en  signaler  les  modifications  diverses,  les 
alliances  avec  d'autres  cultes  plus  ou  moins  analogues  ;  en 
apprécier,  autant  qu'il  est  possible,  l'influence  religieuse 
et  morale,  selon  les  temps  et  les  lieux. 

Cette  question  est  également  maintenue,  comme  n'ayant 
point  été  réellement  traitée. 

III.  1°  Etudier  la  condition  de  la  Grèce  sous  la  domina- 
tion romaine,  en  recueillant  et  en  classant  les  inscriptions 
latines,  grecques  et  bilingues,  qui  peuvent  jeter  du  jour  sur 
cette  époque. 

2°  Dresser,  d'après  les  auteurs  anciens  et  les  monu- 
ments, une  liste  des  magistrats  romains  qui,  sous  divers 
titres,  ont  commandé  successivement  dans  la  Grèce. 

3"  Rechercher  les  traces  des  caractères  particuliers,  que 
les  colonies  romaines  en  Grèce  ont  pu  laisser  dans  les 
mœurs  et  le  langage  des  habitants  des  contrées  où  elles  fu- 
rent établies. 

IV.  Etude  sur  l'établissement  du  christianisme  en  Grèce 
et  particulièrement  dans  l'Attiquc  : 

1°  Faire  connaître  l'emplacement  des  églises;  indiquer 
leur  vocable;  rechercher  quelles  sont  celles  qui  paraissent 
avoir  été  élevées  sur  les  ruines  de  temples  anciens,  et  signa- 
ler tout  ce  qui,  dans  les  fêtes  ou  les  usages  locaux,  peut  se 
rattacher  à  des  traditions  de  l'antiquité. 

2°  Compléter  et  rectifier,  d'après  les  inscriptions  chré- 
tiennes, les  diplômes  et  les  historiens  byzantins,  les  parties 
de  VOriens  christiamis  de  Lequien,  qui  se  rapportent  à  des 
métropoles  de  la  Grèce. 

Cette  question  reste  au  programme,  n'ayant  point  été 
compli'tement  traitée. 

V.  Etudier  les  variétés  de  la  prononciation  dans  les  di- 
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versos  |)ai'ties  de  la  Grèce,  et  les  rapports  (iiielle  |»eut  con- 
server avec  les  anciens  dialectes. 

Indi([uer  les  contrées  où  Titacisnie,  et  particulièrement 
la  cnnt'iision  de  111  et  de  IVavec  Tl,  n'a  pas  entièrement 
prévalu.  .Montrer  les  altérations  (juc  les  changements  de  la 
prononciation  ont  amenées  dans  la  lantrue  parlée,  et  pré- 
senter quelques  aperçus  sur  les  moyens  de  taire  cesser  le 
désaccord,  entre  la  prononciation  usitée  dans  une  partie 
des  écoles  de  FOccidcnt  et  celle  des  Grecs  modernes. 

VI.  Choisir  et  interpréter  un  ou  plusieurs  chapitres  de 
Strahon  ou  de  Pausanias,  sur  lesquels  les  dernièi-es  décou- 
vertes archéolog'i([nes  jettent  le  plus  de  liimirres  noii\ell(>s. 

VU.  Faire  une  reeonnaissanc(\  aussi  complète  <jii"il  sei-a 
possihle,  des  constructions  dites  Pélasgiques,  en  J^)ii-e  et 
en  Alhauie,  et  déterminer  ce  que  l'étude  de  ces  monuments 
ajout(>  au\  notions  antérieurement  aecjuises  sur  le  même 
sujet. 

VIII.  Traduire  en  français  et  eommen.ter  qiiehiues  cha- 
pitres choisis  dans  Y Otumiaslicon  de  Julius  Pollux,  surtont 
parmi  cenx  (pii  jtenvent  être  utilement  com]»arés  avec  les 
cha[>ilres  correspondants  des  'Ec;j.r,v£J;;.7.Ta,  Intcrprftamfnta, 
ouvrage  hilingue  reeiMniuent  puhlie,  sous  le  nom  du  même 
Polliiv,  par  .M.  Boucherie,  dans  le  tonu' XXlll  des  iVo^/c^^s 
et  Extraits  des  Manuscrits. 

IX.  Visiter  les  ruines  considérahles  (pii  existent  au  sud 
de  Cyzique,  au  delà  du  lac  de  iManyas  (rAphnitis  des  an- 
ciens), sur  une  montagiu',  au  pied  de  laquelle  se  trouve  le 
village  mod(M'ne  d(>  .Manyas.  Ces  ruines,  situées  dans  um^ 
contrée  l'ort  jteii  connue,  sont  prol)al)l(Mnenl  i-elles  <le 
Pcr-maiienus  (  ll;'.;j.xvrjv;ç),  oîi  l'on  admirait  un  eelehic  lemple 
dl^cidape,  dont  })arle  le  rhéteur  Aristide,  t.  I.  p.  •»'•**>. 
llauiilton  [Itesearches  i)i  Asia  Mino)',  vol.  11.  p.  I<>N  donne 
une  description  sommaire  de  ces  ruines,  (pi  il  neut  [)as  le 
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temps  d'explorer.  Pœmanenus,  avec  une  magnifique  église 
dédiée  à  saint  Michel  (serait-ce  l'ancien  temple  d'Esculape?), 
existait  encore  au  treizième  siècle  ;  il  eu  est  question  dans 
Nicétas  Choniate,  dans  Anne  Comnène  (p.  439  B  et  C, 
p.  461  B,  de  l'édition  du  Louvre),  et  dans  George  Acropo- 
lite  (p.  31 ,  ligne  9  ;  p.  37,  1.  21  ;  p.  39,  1.  8,  de  l'édition  de 
Bonn).  —  Donner  une  description  détaillée  de  ces  ruines, 
avec  un  plan ,  et  recueillir  les  inscriptions  de  toutes  les 
époques  qui  peuvent  s'y  trouver. 

X.  Réunir,  analyser  et  apprécier  les  mémoires  et  docu- 
ments, publiés  dans  les  recueils  épigraphiques  et  dans  les 
diverses  feuilles  périodiques  de  l'Orient,  qui  peuvent  servir 
à  l'histoire  des  dialectes  grecs. 

XI.  Sur  le  Pirée.  —  Faire  l'iiistoire  critique  du  Pirée, 
d'après  les  monuments,  les  inscriptions  et  les  auteurs  an- 
ciens :  rechercher  en  quelle  mesure  le  Pirée  formait  une 
municipalité  distincte  de  celle  d'Athènes,  et  si  le  dialecte 
attique  s'y  était  altéré  autant  que  le  laisse  croire  le  témoi- 
gnage de  Xénophon. 

Consulter,  entre  autres,  les  Dissertations  de  Gurtius 
(1842)  et  d'Ulrichs(1843). 

XII.  Etude  historique  et  topographique  sur  le  temple 
d'Apollon  Carnéen,  près  de  Messène,  sur  le  culte  et  sur  les 
mystères  d'Andanie,  d'après  l'importante  inscription  trou- 
vée en  18.59  à  Gonstantino,  qui  contient  le  programme  des 
rites  à  observer  dans  les  mystères. 

Voir  le  journal  grec  le  (Pù.i-x-.p::,  du  29  novembre  1858 
et  du  o  janvier  1859  ;  —  les  Comptes  rendus  de  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  année  1859,  t.  III,  p.  21  ; 
—  die  Mysterieiiinschrift  ans  A?ida?iia,  von  Ilermann 
Sauppe  ;  Gottingen,  1860; —  A.  Maury,  Histoire  des  Re- 
lif/iom  de  la  Grèce  ;  t.  III,  additions,  p.  492. 

XIII.  Exposer  la  constitution  du  clergé  grec,  aux  divers 
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(Icpfri'S  (le  la  hicrairhic  ;  la  raji[»r(H"liLM'  de  la  hiérarchie 
laliiic:  iii(li(|ii('r  les  imms  grecs  tle  chactm  des  iiiciiihi'cs  du 
clergé,  dans  les  paroisses  et  les  couvents,  leurs  ald'ihutions 
spéciales:  nommer  et  déci'ire  tous  les  ohjcts  ([ui  sont  à  Tu- 
sage  de  l'Église,  qu'on  emploie  au  service  des  autels,  vête- 
ments sacerdotaux,  vases  sacrés,  diptyques,  etc.  ;  en  faire 
la  nomenclature  et  le  vocahulaire  ;  en  un  mol,  établir  nne 
sorte  de  lexique  du  culte  grec,  avec  quelques  souvenirs  du 
culte  païen,  dans  la  mesure  que  le  sujet  comporte. 

Consulter  sur  cette  malii-re  l'opuscule  d'EdAv.  de  Murait. 
Lexicon  (1er  morr/cnldnilischoi  Kirche  (Leipzig,  18!]8). 

XIV.  Oueslions  piM-manenles,  et  qu'on  ne  saurait  Iroj» 
lecommander  aux  memljres  de  l'I'^cole. 

Tenir  l'Académie  constamment  au  courant  de  toutes  les 
découvertes  épigraphiques  qui  se  font  en  Grèce,  et  qui  sont 
signalées  dans  les  journaux  grecs.  Envoyer  à  l'Académie  des 
copies,  surtout  des  estampages  et  des  photographies,  des 
inscriptions  découvertes,  en  lescontrolant,  autant  f[u'il  sera 
possible.  |»ar  Ic^xaineu  attentif  des  monumenis  (uiginaux. 

La  commission  de  l'Académie  désire  ([ue  1(>  plan  .d'A- 
thènes, jadis  dressé  ))ar  M.  Emile  Burnouf,  amélioré  par 
lui  à  plusieurs  reprises  et  donl  la  publication,  sous  sa  der- 
nière forme,  est  attendue,  reste  au  programme  des  études 
de  rEcolc,  pour  être  sans  cesse  complété.  11  est  également 
recommandé  aux  membres  de  l'Ecole  de  reprendre  les 
exemples  de  plusieurs  de  leurs  devanciers,  et  surloul  de 
MM.  Wescher  et  Foucart,  en  se  tenant  au  courant  des  dé- 
couvertes archéologi([ues,  faites  à  Athènes  et  dans  d'autres 
parties  de  la  Grèce,  en  y  concourant,  selon  la  mesure  de 
leurs  moyens,  et  en  transmettant  régulièrement,  dans  des 
rapjinrts  adressés  à  M.  le  ministre  de  l'Instrucliou  publi- 
que jtar  l'intermédiaire  de  M.  le  directeur,  les  princi|)aux 
résultats  de  leurs  iufornialions  et  de  leurs  recherches. 


VII 
RAPPORT 

FAIT  A  l'académie  DES  INSCRIPTIONS   ET   BELLES-LETTRES 

AU  NOM  DE  LA  COMMISSION 

DE  L'ÉCOLE  FRANÇAISE  D'ATHÈNES 

<> 

SUR  LES  TRAVAUX  DES  MEMBRES   DE  CETTE  ÉCOLE 

(première  année,  séjour  a  ROME,  1873-1874) 


Messieurs, 

Le  titre  seul  du  rapport  que  j'ai  l'iionneur  de  vous  lire, 
au  nom  de  votre  commission  de  lEcole  française  d'A- 
thènes (1),  vous  indique  un  changement  considérable  et 
heureux,  que  l'administration  de  l'Instruction  publique 
vient  d'accomplir  dans  le  régime  de  cet  établissement. 

Dès  la  création  de  l'Ecole,  il  avait  paru  bon  d'autoriser 
les  jeunes  humanistes,  sortis  des  rangs  de  l'Université  pour 
achever  leur  éducation  en  Grèce,  à  parcourir  d'abord  l'I- 
talie,  à  y  séjourner  pendant  quelques  semaines,    même 

Uj  Les  membres  de  la  Commission  sont,  cette  année,  MM.  Ravaissun, 
Rrunet  de  Presle,  Rossignol,  Egger,  do  Lougpérier,  L.  Renier,  Thurot,  et  les 
membres  composant  le  bureau  de  l'Académie. 
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Heiulant  qiicltjiios  mois.  Le  srjoiir  de  Rome  surtout,  une 
excursion,  même  rapide,  à  travers  la  ville  éternelle,  ses 
monuments,  ses  incomparables  musées,  semblait  une  in- 
li(Mliuii(Ui  iialurcUe  à  Tétude  des  antiquités  grecques.  Mais, 
depuis  longtemps,  on  remarquait  l'insuffisance  d'une  pré- 
paration si  sommaire,  sans  programme  déterminé,  sans 
diieitinn.  Il  semblait  aussi  (pie  l'antiquité  romaine  méri- 
tait dètre  éluiliee  pour  elle-même,  dans  son  propre  do- 
maine. D'ailleurs,  les  muséesetles  monuments  de  l'art,  en 
Italie,  ne  méritent  pas  seuls  d'être  visités;  les  bibliotliè- 
ques  italiennes  recèlent  bien  des  trésors  inédits  ;  elles 
otïVent,  pour  la  critique  des  textes  anciens,  bien  des  res- 
sources, (jui  ne  manquent  certes  pas  à  nos  bibliotlièques 
naliunalos  de  l'i-anee,  surtout  à  celle  de  Paris,  mais  (pii, 
on  ne  sait  comment  se  re\pli([uer,  ne  provo{[uent  pas  assez 
souvent  parmi  nous  des  vocations  de  pbilologues.  En  gé- 
néral, la  pliilologie,  seule  base  solide  de  toutes  les  études 
sur  ranti(jui!é,  ne  tenait  pas  assez  de  place  dans  les  tra- 
vaux de  riÀ'ole  d'Atliènes.  Vos  commissions,  dans  leurs 
rapports  annuels  et  dans  la  rédaction  de  leurs  programmes, 
sollicitaient  sans  cesse  les  jeunes  envoyés  de  hi  France  en 
Grèce  à  s'occuper  de  grammaii'e  savante,  à  collationner 
des  manusciits  inqiortants,  à  recliercber  les  textes  inédits. 
Dans  ces  dernières  années  seulement  vos  conseils,  à  cet 
égard,  avaient  \)u  se  l'aire  (juelquel'ois  écouter. 

De  ces  réflexions  et  de  ces  regrets  naquit  et  se  forma, 
particulièrement  sous  l'inspiration  de  deux  de  nos  con- 
l'i'ères,  M.  Ravaisson  et  M.  L.  Reniei-,  la  pensée  d'allonger  et 
de  régulariser  le  séjour  en  Italie  îles  futurs  membres  de 
I  i'icole  française.  .Notre  Comjtagnie  fut  invitée  d'office  à 
s  en  oeciijK'r:  c'est  avec  son  concours  et  à  la  suite  de  ses 
flelilH'iMlions.  (pi'un  décret  eu  date  du  2o  mars  1873  cons- 
titua, ju-ès  de  noire  antiipie  et  illustre  Académie  de  Rome, 
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imc  ccole.de  philologues  et  d'antiquaires,  qui  bientôt,  sous 
la  direction  d'un  maître  encore  jeune,  mais  déjà  signalé  à 
l'estime  publique  par  de  notables  succès,  devaient  préluder, 
par  une  année  de  travaux  sur  le  sol  romain,  à  leurs  études 
ultérieures  sur  le  sol  hellénique.  Le  programme  de  ces  tra- 
vaux fut  immédiatement  rédigé,  vous  le  savez,  par  Fun  de 
nous  (  1  )  et,  avec  \otre  approbation,  transmis  à  l'autorité,  qui 
en  décida  aussitôt  Tapplication  dans  l'École,  destinée  sans 
doute  à  s'appeler  désormais  Ecole  de Roine et d' Athènes . 

Une  circonstance  particulière  donnait  au  nouvel  établis- 
sement le  mérite  d'une  certaine  opportunité.  Le  directeur 
actuel  de  l'École  française  à  Athènes,  M.  Emile  Burnouf, 
avait  à  surveiller  la  construction,  entreprise  parla  France, 
d'un  édifice  national  pour  notre  École  qui,  jusqu'ici,  vivait 
à  l'état  de  simple  locataire  dans  la  cité  de  Périclès.  Cette 
période  d'une  transition  laborieuse  n'admettait  guère  la 
présence  de  nos  jeunes  recrues.  Ainsi,  pendant  que  M.  Bur- 
nouf se  partageait  entre  deux  sollicitudes,  la  préparation 
du  local  destiné  à  ses  élèves  et  la  continuation  de  ses  pro- 
pres recherches,  dont  vous  connaissez  les  heureux  résul- 
tats, M.  Albert  Dumont,  docteur  es  lettres,  lauréat  de  notre 
Académie,  envoyé  à  Rome  avec  le  titre  de  sous-directeur, 
inaugurait  (2),  en  parfait  accord  de  vues  et  de  dévouement 
avec  son  ancien  maître,  le  cours  des  éludes  d'érudition 
auxquelles  se  livrèrent  sans  retard  les  trois  membres  de  sa 
jeune  école,  MM.  Bloch,  Collignon  et  Rayet.  Deux  mem- 
bres adjoints,  M.  l'abbé  Duchesne  et  M.  Mûntz,  étaient 
venus,  chacun  avec  le  titrée  d'une  mission  spéciale,  élargir 
la  studieuse  réunion  :  M.  l'abbé  Duchesne,  habile  paléo- 
graphe, formé  par  les  leçons  de  l'École  pratique  des  Hautes 
Études,  et  qui  avait  déjà  rendu  plus  d'un   service  à  des 

(1)  Voir  les  Comptes  rendus  des  séances  de  l'Acadciuie,  1813,  p.  109. 
2)  Voir  son  discours  d'ouverture,  dans  la  Revue  archéologique  de  187-3. 
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iiiriiiliic--  (le  iiotrt!  Ct)mnntrnio,  par  des  collations  de  ina- 
im^ciils  -r.-rs  cl  laliiis:  M.  .Miini/,  allaclio  depuis  ([iielques 
;miicrs  |>ar  M)eali(tii  à  des  recherches  sur  riiistoire  de 
rartili.  r.fll(>  pclilc  lainiih?  est  déjà  jioiu'Mie,  à  Rome, 
d'une  assez  riche  hildiolhèque,  ^ràce  aux  soins  actifs  de 
son  chef,  et  aux  lii)éralilés  de  Tl^lal.  Elle  a,  pour  ses  débuis, 
très  hien  réussi  à  se  concilier  Teslime  et  lulilc  concours 
delà  société  savante,  au  juilieu  de  la(|uelle  la  confiance  de 
iKtat  l'appelait  à  vivre,  et  elle  a  faille  meilleur  emploi  du 
Icinjts  (pii  lui  était  accordé.  Chaque  membre  devait  adres- 
ser ail  miiiislrc  un  mémoire  avant  la  lin  de  l'année,  et  Ton 
sait  (pi  a  Kome  la  saison  laborieuse  ne  jieut  guère  dépasser 
k'  mois  de  juin,  surtout  j)0ur  des  Français,  peu  aguerris 
aux  chaleurs  de  ce  climat.  ('Jiacuu  d'eux  s'est  trouvé  prêt, 
au  jour  convenu,  sinon  avec  un  menu)iie  qui  puisse  être, 
dés  aujourd'hui,  livré  au  public,  du  moins  avec  un  ou  plu- 
sieurs recueils  méthodiques  de  documents,  ([ui  sont  le  fruit 
de  ti'avaux  consciencieux,  et  qui  apportent  à  la  connaissance 
de  ranti([uité  classique  et  du  moyen  âge  d'excellents  ma- 
tériaux. La  variété  des  sujets  traités  par  nos  pensionnaires 
est  l'oit  gi'aiide,  si  grande  nuMue  (ju'cdlc  a  exigé  le  concours 
actif  de  tous  les  nu'uiljres  d'une  commission  nombieuse, 
e!  que  le  rapporteur  de  cette  commission  est  heureux 
de  i)Ouvoir  se  borner,  le  plus  souvent,  à  transcrire  ici 
les  jugements  de  ses  confrères,  sur  chacun  des  manuscrits 
confiés;!  leur  examen  et  à  leur  compétence  particulière. 

.M.  Bloch,  agrégé  des  classes  supérieures  des  lettres,  s'est 
uni(|ii('ni('ul  allaclu'  à  des  études  (rauii(|uit(''  rouiaine, 
pour  l('S(pM'lles  il  semble  avoir  une  véritable  |)ré(lilectioii  ; 
et  il  a  choisi  pour  sujet  ((  le  texte,  la  date  et  les  dis|)ositioiis 
•  le   la   loi  Ovhiia  Irihiniicia  »   sur  la  noniiuali<Mi  des  scna- 

\\)  11  (.'Si  CDiiiiu  dos  antiquaires  et  des  amateurs,  par  de  sérieux  articles 
pul)lit''s  dans  la  Gnzettc  <lcs  lieaux-Arh-  et  dans  la  Revue  archéologique. 
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leurs.  Ce  recrutement  du  sénat  romain,  qui,  depuis  l'ex- 
pulsion des  rois,  avait  été  remis  aux  consuls  et  aux  trihuni 
militares  consulari  potestate,  fut,  à  partir  d'une  certaine 
époque,  confié  aux  censeurs,  sur  la  proposition  du  tribun 
Ovinius.  C'est  ce  que  nous  apprend  Tunique  et  précieux 
témoignage  du  grammairien  Festus  (1),  dont  le  texte,  fort 
court  et  altéré  sur  quelques  points,  a  suscité  mainte  con- 
troverse entre  les  érudits.  M.  Bloch  étudie  avec  soin  toutes 
les  explications  et  les  conjectures  dont  ce  texte  est  devenu 
le  sujet;  il  arrive  à  le  restituer  d'une  manière  qui  semble 
répondre  aux  exigences  de  la  critique,  et  il  en  tire  toutes  les 
déductions  légitimes  sur  les  principales  dispositions  de  la  loi 
Ovinia;  puis  il  parvient  à  démontrer  que  ladite  loi  a  dû  être 
portée  entre  388  et  411  de  Rome  (366  et  343  avant  J.-C). 
Dans  la  deuxième  partie  de  son  mémoire,  il  complète,  à 
l'aide  des  autres  témoignages  épars  chez  les  anciens,  celui 
du  lexique  de  Festus,  pour  déterminer  quels  étaient,  dans 
les  derniers  siècles  de  la  République  romaine,  les  règlements 
relatifs  à  la  composition  du  sénat  et  à  ses  délibérations. 
Cette  longue  étude  (elle  ne  représente  guère  moins  de  2(30 
pages  in-8°)  nous  a  paru  faire  honneur  au  savoir  et  au  talent 
précoces  de  M.  Bloch.  S'il  persiste  dans  ses  préférences  pour 
l'histoire  de  Rome,  il  aura  peut-être  besoin  de  revenir  en 
Italie.  Mais  à  Athènes,  où  il  est  déjà  rendu  en  ce  moment, 
avec  M.  Collignon,  il  aura  retrouvé  bien  des  monuments  de 
l'antiquité  romaine,  surtout  pour  les  temps  de  l'Empire,  et 
il  se  sera  facilement  convaincu  que  les  devoirs  dlielléniste, 
attachés  à  son  nouveau  titre,  peuvent  se  concilier  avec  les 
recherches  pour  lesquelles  il  a  bien  justifié  sa  |»r(''dilection. 
En  examinant,  surtout  d'après  les  monuments  ligures,  la 
fable  d'Eros  et  de  Psyché,  M.  Collignon  se  plaçait  de  lui- 

(1)  Page  446,  éd.  Otfr.  Vliiller  (j).  5G  et  G4  de  l'édition  originale  de  Rome 

ir,8i). 

Eggeu.  o 
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iiifiiic  -iiiiiii  tcir.iiii  ((iiiimiiii  ;iii\  «Iciix  .iiirhinilcs  classi- 
(jiio.  ri  il  \  ;iji|init,iil.  niitic  «le  j iisics  connaissances  litté- 
raires, une  lialiilelc  de  dessinalenr,  (jue  nous  souliaiterons 
loujouis  (le  voir  associée  au  savoir  philologique,  chez  nos 
ifiinc";  [icnsionnaircs.  Les  musées  et  les  ouvrages  descrip- 
lifv  lui  (tnl  olVerl  la  matière  d'une  moisson,  vraiment  neuve 
pir  v(ui  .ilioïKlauee  même,  de  documents  pour  éclairer  un 
iii\lli(  s|ir  jcipicj.  en  deliors  du  gracieux  récit  d'Apulée, 
les  anciens  nous  ont  laissé  trop  peu  de  témoignages;  et  ces 
monuments,  il  a  jui  les  ap|»r('ciei',  l(>s  classer,  en  artiste 
non  moins  (pi  en  jihilologue.  Son  travail  se  divise  en  deux 
jtaities:  1°  catalogue  purement  descriplif  diMniron  deux 
cents  monuments,  tels  que  statues,  bas-reliefs,  pierres  gra- 
vées, qui  paraissent  se  répartir  entre  le  ni"  siècle  avant 
J.-C.  et  le  v''  de  l'ère  chrétienne,  catalogue  auquel  sont 
jointes,  en  trop  petit  nombre,  des  photographies  de 
qiiehjues  monuments  qui  ])ermcttent  de  contrôler,  sur  des 
exemples  choisis,  la  justesse  ordinaii'e  de  ses  ol)servations 
sur  les  autres  originaux  ou  dessins  que  nous  n'avons  pas 
sous  les  yeux:  2"  catalogue  raisonné,  où  les  j)rincipales  œu- 
vres d'art  relatives  au  mythe  en  (juestion  sont  rangées,  au- 
t.int  qu'il  ,1  ete  |)ossihle,  par  ordre  chronologique,  et  inter- 
prétées, soit  d'après  leur  rapport  avec  les  l'ares  textes  des 
anleui'<  ancien'^,  snit  d  "a  près  le  se  us  (p  Telles  présentent,  plus 
(Ml  uioin- claireinciil,  a  lOlix-rx ateiir  a utiipiaire.  C'est  sur- 
Idiil  daii>«  cette  secoiidi'  partie  (pie  .M.  (^ollignon  a  montré 
les  heui-euses  (pialites  de  son  esprit,  |tar  l'analyse  ingé- 
nieuse des  sentiments  et  des  idées  (ju'ex|U'imait  cette  con- 
C(qtliou  poeti(pie  des  epreuM's  réserxeesà  lame,  (jiie  |)er- 
sonnilic  I'^ncIw.  cm  piiiiilioii  de  ses  égarements;  quoicpie 
le  scii-  iiihimI  (le  l,i  Ic^^indc  se  Iroiive  ^^oinciil  obscurci  par 
le-  t.iiit.ii'-ic-  populaires  (III  p;iil,i  r.iiil.iisic  |iersonnelle  des 
ai'tislcs.  il  se  laisse  poiirtaul    suImc  assez  sùi'ement  à    Ira- 
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vers  ces  transformations  et  ces  détours.  L'auteur  s'efforce 
avec  raison  de  dégager  le  fonds  primitif  et  pur  de  ce  qu'on 
est  convenu  d'appeler,  trop  ambitieusement  peut-être,  le 
mythe  de  l'Amour  et  de  Psyché;  il  s'efforce  d'en  distinguer 
les  formes  essentielles  des  formes  secondaires  et  capricieu- 
ses. Nous  n'oserons  pas  dire  qu'il  y  ait  complètement  réussi. 
Personne  n'avait  jusqu'à  ce  jour  oljservé  pour  cela  un  aussi 
grand  nombre  de  monuments;  mais  il  ne  semble  pas  avoir 
rasseml>lé,  pour  les  éclairer,  tous  les  témoignages  que  peut 
fournir  la  lecture  des  auteurs  grecs  et  latins.  Il  y  a,  par 
exemple,  dans  la  Lettre  de  consolation  écrite  par  Plutar- 
quc  à  sa  femme  (chapitre  X)  un  témoignage  important,  qui 
lui  a  échappé,  sur  la  doctrine  des  mystères  dionysiaques 
concernant  les  destinées  de  l'âme  après  la  mort.  M.  CoUi- 
gnon  s'est  d'abord  abstenu  (ce  qui,  pour  un  début  en  ces 
études  fort  délicates,  est  une  marque  de  prudence),  de  re- 
chercher la  part  que  les  idées  égyptiennes  et  orientales 
doivent  avoir  eue,  dans  le  développement  de  la  fable  hellé- 
nique d'Eros  et  de  Psyché.  Le  style  de  son  mémoire  est 
excellent,  et  tel  qu'on  pouvait  l'attendre  d'un  esprit  formé 
par  la  meilleure  éducation  classique.  Le  travail  devra  être 
sans  doute  remanié  en  vue  de  l'impression;  quelques 
pages  du  premier  catalogue  y  font  double  emploi  avec  les 
descriptions  comprises  dans  la  seconde  partie  ;  en  les  abré- 
geant, l'auteur  fera  place  à  des  additions  nécessaires.  Sa 
méthode  aussi  pourra  gagner  un  surcroît  de  précision  et  de 
fermeté.  3Lais,  dès  aujourd'hui,  on  peut  le  louer  d'un  succès 
qui  donne  plus  que  des  espérances. 

M.  Bayet,  déjà  familiarisé  avec  les  antiquités  romaines 
par  une  année  de  séjour  en  Italie  (1872-1873),  et  M.  l'abbé 
Duchesne,  plus  récemment  arrivé  à  Rome,  mais  avec  un 
talent  fort  exercé  de  philologue  et  de  paléographe,  avaient 
à  peine  mis  la  main  aux  travaux  de  leur  choix  quand  l'oc- 
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cisiuii  It'iir  a  ctc  titVcitr  «le  se  (li-voiicr  à  une  mission  iiii- 
jii-cMif.  oii  It'iir  /de  s'est  ciiipliiv  •'  a\(H'  lioiiiKMir  pour  eux. 
;iv(>(.'  Mil  rt'cl  |iii>lit  (loiir  In  science. 

Parmi    les  |ia|>iers   laissés  par  feu  (lliarles  Blomlel.    ipii 
nidiirait  si  lii^lcineiil  laii  deiaiier,  sans  achever  son  édition 
lie  M'//,//rfos  .\f'/t//ics,  M.  Foucai'l  avait  remar([ué,  el  il  avait 
si'niale  à  M.  l'ierron,   le  savant  éditeur   d'iloniere,  quel- 
ques scolies,  jiroveiianl  d'un  uianuscrit  qui  portait  l'indice 
d'un  (liment  de  rAthos,  M.  Pierron  reconnut  bientôt  dans 
ces  scolies  ([uelqucs  notes  de  critiques  alexandrins,  rela- 
tives à  des  vers  d'ilomérc,  qui   manquent  dans  le  célèbre 
mannserit  de  Venis(>,  jtublie   en   17S8  jtai-  Hausse  de   Vil- 
loison.  dette  remar([ue  enilainma  d'une  curiosité  bien  na- 
turelle, et  d'une  espérance  trop  vive  peut-être,  le  récent 
éditeur  de  l'Iliade.  Neuf  cent  trente-cinq  vers,  avec   les 
scolies  correspondantes,  ont  disparu  du  célèbre  Codex  Mar- 
riaiuifi.   Ouel  bonheur,  si  la  bibliothèque  conventuelle  de 
N'atopédi  pouvait  nous  oll'rir   un    manuscrit  de  la  même 
famille  ({ue  celui  de  Saint-Marc,  et  si  une  jiareille  lacune 
jiouvait  être    comblée,  dans  l'incomparable   commentaire 
qui  nous  fait  si  intimement  connaître  le  travail  d'Aristarque 
et  de  son  école  sur  le  texte  d'Homère  1  Certes,   il  y  avait 
peu   de  chance  jiour  qu'un  tel  trésor  eût  échappé  aux  pré- 
C(''denls  explorateurs,  surtout  au  dernier  et  au  plus  habile, 
à    notre  éminent  helléniste  Emmanuel  Miller.  .Mais  enlin 
I  art  A\'<  recherches  a  ses  trahisons,   les  moines  ^recs  ont 
leurs   accès  de   didiance  et  de  jalousie.  L'aventure   d'une 
ex|doralion  nouvelle  méi'ilait  d'être  tentée,  même  sur  de  si 
coiiils  indices.  Une  note  enthousiaste   et  poui'laiil   divcrcle 
^111-  11'  point  capital,  c'est-à-dire  sur  le  lieu  du  de|tot,  avait 
averti  le  public  (1  ).  L'autorité  mini-^lerielle  fui  aussitôt  saisie 

(I)  Vnir  Vfnxlructio)!  puhlir/uc  du  Ij  janvier  1S7i.  l.a  iioto  c|ui'  M.  Piornin 
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(l'une  demande  en  forme,  à  l'effet  d'envoyer  sans  retard  à 
Vatopédi  un  paléographe  exercé.  L'autorité  répondit  avec 
empressement  à  cet  appel.  M.  Albert  Dumont  présenta  et 
fît  agréer  pour  la  mission  M.  l'abbé  Duchesne,  qui  partit 
aussitôt,  accompagné  de  son  jeune  collègue  31.  Bayet.  Les 
deux  voyageurs,  quoique  fort  bien  accueillis  au  monastère, 
n'y  ont  pas,  hélas!  trouvé  le  trésor  que  rêvait  l'ardeur  sa- 
vante de  31.  Pierron  ;  ils  n'ont  trouvé  qu'un  manuscrit  du 
xv"  siècle,  confusément  annoté,  mais  annoté,  en  quelques 
parties  du  moins,  d'après  un  recueil  d'anciennes  scolies  ana- 
logues à  celle  du  Marcianus.  31.  l'ablié  Duchesne  y  a  re- 
cueilli une  trentaine  de  pages,  qui  pourront  remplir  des 
lacunes  du  fameux  scoliastc  de  Venise,  car  elles  ne  figu- 
rent pas  plus  dans  l'édition  de  ces  scolies,  donnée  par 
Imm.  Bekker  en  1825,  ([ue  dans  V iiàiûon pr inceps  de  Vil- 
loison.  Seulement,  il  conviendra  de  ne  les  pas  imprimer 
avant  de  dépouiller  soigneusement  les  recueils,  tels  que 
les  Ânedocta  grœca,  de  Cramer  et  de  Bachmann,  postérieurs 
au  travail  de  Bekker,  et  qui  contiennent  tant  de  notes,  de 
toute  provenance,  sur  les  poèmes  homériques.  Au  reste,  nos 
deux  explorateurs  ne  se  sont  pas  bornés  à  l'objet  spécial 
de  leur  mission.  L'abbé  Duchesne,  une  fois  installé  au  cou- 
vent de  Vatopédi,  n'a  pas  manqué  l'occasion  d'y  collation- 
ner  quelques  très  vieux  manuscrits  des  livres  saints,  ma- 
nuscrits déjà  signalés,  mais  dont  la  collation  plus  exacte 
ne  sera  pas  sans  profit  pour  la  critique.  En  outre,  de  con- 
cert avec  son  collègue,  il  a  étudié  les  peintures  elles  sculp- 
tures des  couvents  de  l'Athos.  Il  y  a  relevé  avec  soin  les 
inscriptions  chrétiennes,  qui  permettent  d'en  fixer  la  date 
jusqu'ici  incertaine.  Leur  voyage  de  retour  n'a  pas  été 
moins  fructueux.  Ils  ont  fait  à  Salonique  et  dans  les  euvi- 

publiait  dans  ce  numéro  avait  été  lue,  quelques  jours  auparavant,  au  comité- 
do  l'Association  pour  roncouragcmeiit  des  études  grecques  en  France. 
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ruiis  un  x'joiii-  a^^c/  Ion,::  jionr  y  C()|iici',  souvent  lurnu' 
pour  V  eslaniiicr  un  iiiand  noniluc  d  in<c-!i|ili()ns,  i(''i'i'in- 
ment  découM'ilcs  |i,ir  suite  Je  déniolilions  qui,  faites  sans 
doute  jMMiiune  tout  autie  lin,  serviront,  grâce  à  cette  visite 
oplioi-lune,  à  sau\er|iour  Ihistoire  ancienne  de  cette  con- 
trée environ  cent  ein(iiianle  textes  épigraphiques.  Parmi 
ces  le\les,  plusieurs  sont  datés,  plusieurs  sont  d'une  cer- 
taine étendue.  I.e  travail  (jue  l'ablié  Duchesne  leur  a  con- 
sacré, et  (piil  nous  a  soumis,  n'est  encore  (|u"uiie  ébauche; 
mais  nous  le  savons  en  bonnes  mains,  et  nous  avons  lieu 
d'espérer  qu'il  viendi'a  utilement  accroître  l'épigraphic  de 
la  Thessalie  et  de  la  Macédoine,  jusqu'à  présent  si  pauvre, 
malgré  les  heureuses  découvertes  de  M.  Heuzey  et  de 
M.  Miller.  Parmi  tant  d'acquisitions,  nous  devons  au  moins 
signaler  :  1°  une  insci'iption  de  la  ville  de  Sjiai'tolos,  consta- 
tant une  cession  de  terriloiie  parle  roi  Cassandi'e;  2°  eincj 
stèles  de  Larissa,  contenant  des  actes  d'airranchissemcut 
analogues  à  ceux  qu'a  recueillis  .M.  lleuzey;  3°  le  fragment 
d  un  registre  agonistique,  analogue  au  texte  plus  complet 
et  j)lus  intéressant  que  jM.  .Aliller  commentait  et  publiait 
naguère,  dans  les  Mémoires  de  notre  Compagnie;  4°  une 
stèle  dOlynthe,  (pii  nous  oIVre  une  dédicace  aux  dieux  Ca- 
bires;o°  lépilaphe,  en  trois  jolis  disti(|ues,  d'un  athlète 
niitrtà  douzeans;  0°  j)lusieurs  épilaphes  mentic^mant  des 
corporations  industrielles,  comme  celles  des  teinturiers  eu 
pourpre,  -;;9jc;c:z5s'..  S'étant,  de  jdus,  assuré  d'utiles  cor- 
resjiondances  avec  les  pays  ([u'il  venait  de  parcourir,  l'abbé 
Duchesne  a  déjà  reçu,  depuis  son  retour  en  France,  (jutd- 
(pies  ins(ri|dions,  jiarmi  lesquelles  un  long  décret  de  la 
ville  de  \.r\v  eu  .Maeednine.  e|  de  l'ail  1  17  a\aut  .!.-(!.,  (pii 
eiiriebiront  d'additions  notables  son  recueil  e|iiL:iajdii(pie. 
\'j\  reiloeeudant  \ers  lltalie,  l'infatigable  \o\ageur  s'est 
ainde  prudaiil  (|ii.  hpies   semaines  à  Palmos;    il  y    a  visité, 
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après  bien  d'autres,  mais  non  sans  nouveau  profit,  les  ar- 
chives et  la  riche  bibliothèque  du  couvent  de  Saint-Jean  ;  il 
en  rapporte  trente-deux  documents,  pour  servir  à  Ihistoire 
du  monastère  pendant  le  moyen  âge;  en  outre,  des  extraits 
et  des  fac-similé  de  plusieurs  manuscrits  où  il  espère  re- 
cueillir encore  quelques  pages  inédites  de  littérature  clas- 
sique. Parmi  les  extraits  dont  on  peut  dès  aujourd'hui  ap- 
précier la  valeur,  se  trouvent  quelques  pages  d'un  traité  grec 
de  métrologie,  dont  on  avait  déjà  des  fragments,  mais  ano- 
nymes, et  dont  l'auteur,  d'après  une  indication,  heureuse- 
ment relevée  par  M.  Duchesne,  doit  être  Jules  l'Africain. 
Enfin  notre  paléographe  a  noué  avec  un  savant  Hellène, 
M.  Sakkelion,  auteur  d'un  bon  catalogue  des  manuscrits  de 
Patmos,  des  relations  qui  l'autorisaient  à  nous  promettre 
de  donner  prochainement  un  recueil  de  scolies  inédites  sur 
Thucydide,  sur  les  discours  de  Démosthène  et  sur  ceux 
d'Eschine,  dont  il  rapporte  avec  lui  des  échantillons.  Voilà, 
nous  pouvons  le  dire  avec  assurance,  une  mission  bien 
remplie,  voilà  des  travaux  qui  méritent  nos  plus  sympathi- 
ques encouragements  (1). 

De  son  côté,  M.  Bayet  n'a  pas  moins  utilisé  son  séjour 
à  Salonique,  car  il  y  a  rassemblé  les  matériaux  du  mé- 
moire, ou  plutôt  des  mémoires,  qu'il  nous  a  soumis,  sur 
Vambon  d'une  ancienne  église  de  cette  ville  et  sur  diverses 
questions  d'art  chrétien,  qui  se  rattachent  à  l'étude  de  ce 
monument. 

L'ambon  de  Thessalonique  avait  jadis  attiré  l'attention 
de  M.  Heuzey,  dans  son  voyage  en  Macédoine  ;  mais  ce  sa- 


(1)  Voir,  pour  plus  de  détail  sur  la  mission  de  MM.  Duchesne  et  Bayet,  le 
Rapport  de  .M.  Albert  Dumont  au  ministre  de  l'Instruction  publique,  inséré 
an  Jour /ml  officiel  du  .31  juillet  I87i,  rapport  que  la  Revue  arckéologique  a 
rciinprinié  avec  quelques  additions  intéressantes,  dans  son  caiiier  d'août  de  la 
même  année. 
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\,iiil  \o\;i;_:cni'  naN.iit  |iii  le  (•(>iii|ii('ii(lre  dans  le  plan  de  sa 
|iiil>licati(iii.  .Nous  |i()iiM>iis  anjonrd'Iiiii  rajtprccit'r  d"a[»rès 
l('N  |.|i(t|oL:ia[»liics  (|tii  aoi'()m|iai:ii<'iit  le  mcinoire  de 
.M.  IJa\cl:  \\  c>[  iiiaiiit'tiiciisciiiciil  dixisé  en  <1(mi\  parties 
placée^,  riinr  (laii--  l'iv^ii^c  de  Sainl-Geoi'tres,  l'atilre  dans 
eell(>  de  Saint- l'anlclccinoii.  l/auleur  nous  en  donne  une 
desei'iption  niinulieuse,  (pii  lui  permet  d'en  restituer  rimite 
el  la  tdiine  primitive.  Les  seulptures  qui  décorent  ce  mo- 
nument rt>]irésentent  la  Vierue,  les  map:os  et  les  hei-ger:^ 
\eiius  pour  adorer  l'Enfant  divin.  Poui-  en  déterminer  la 
dalf.  piiisipiflle  ne  nous  est  d(inn(''e  par  aucune  insci-iplion. 
par  aucun  temoi^na^e  des  annalistes  grecs  de  lOrient,  il 
est  naturel  d'en  comparer  les  ornements  avec  ceux  d'un 
arc  de  Constantin,  encore  débouta  Salonique,  comparaison 
c[ui  fait  voir  dans  lambon  des  caractères  d'un  art  jilus 
déizénéré.  M.  Bayet  en  conclut  que  ce  dernier  monument 
ne  jieut  être  reporté  plus  haut  qui>  la  tin  du  iv'  siècle  de 
notre  ère.  L'opinion  des  juges  les  plus  iomp*'lents  en  cette 
matière  incline  à  le  faire  descendre  plus  Itas  ;  il  a  surtout 
paru  étonnant  qu'une  œuvre  d'ai't,  ((ui  contient  tant  de 
figures,  ait  pu  échapper  aux  destruelions  (pii  sni\irent,  au 
vu"  siècle,  ledit  iconoclaste  de  Léon  llsaurien.  Mais  ces 
réserves  ne  diminuent  en  rien  l'intérêt  et  liiuportancc  des 
r(;cherches  au\(pielles  l'auteur  s'est  li\ré,  pour  ti'ouver  le 
sens  plus  on  moins  s\  ml)oli([ue  des  sei'ues  représentées  sui' 
les  face-^  di'  l.'unhon.  M.  Bayet  déploie,  sur  ce  prohième. 
une  ('riidiliod  aliondante.  une  grande  connaissance  des 
l'eri's  de  ri*]glisc,  cl  de  l'histoire  (\('<  |ii'eniiers  >iecles  du 
chr-istiaiii<Mi('.  An\  imnilinMix  cl  iiivjiiictil's  rap|U'oehe- 
meiits  (pi'il  -ail  l'aire,  ciilrc  |c>  M'ulpluics  de  l'anihon  et  la 
représeiilalioii  dc<  nicnu's  sujets  dans  l(>s  |ioinlures  des 
eatacoinlicN  lomainc-.  on  reeonnaîl  le  <liseiplc  déjà  savant 
in    niailrc   iiar  cxicllenec  en    arelicoloiiic    eliictienne.   du 


VII.  —  RAPPORT   SLR   L  ECOLE   FRANÇAISE   D'ATHÈNES.        73 

(.'ommandeur  de  Rossi.  Mais  il  est  anc  qualité  du  maître 
que  le  disciple  n'imite  pas  assez;  nous  youlons  dire  la  pru- 
dence et  la  sobriété,  dans  l'interprétation  des  symboles. 
Rien  n'est  séduisant  pour  la  sagacité  d'une  jeune  esprit, 
comme  de  s'exercer  à  ce  genre  d'explications  ;  mais  ce 
n'est  pas  pour  lui  le  plus  sûr  moyen  de  faire  avancer  la 
science.  Recueillir  et  classer  des  faits  ou  inconnus,  ou  mal 
observés,  est  une  tâche  modeste,  mais  qui  peut  suffire  à 
l'honneur  des  premières  années  dans  une  vie  d'antiquaire. 
Aussi  bien,  c'est  précisément  le  mérite  que  nous  aimons  à 
reconnaître,  dans  la  troisième  partie  du  mémoire  de 
M.  Bayet,  où  il  a  catalogué  les  représentations  des  Mages, 
éparses  sur  des  monuments  de  l'art  chrétien.  C'est  le 
mérite  encore  de  sa  «  Note  sur  quelques  monuments 
figurés  qui  portent  des  dates,  pour  servir  à  l'histoire  de 
l'art  byzantin  ».  M.  Bayet  connaît  donc  la  bonne  méthode  ; 
il  ne  s'agit  pour  lui  que  de  la  suivre  plus  constamment,  et 
de  ne  pas  courir  trop  vite  aux  conclusions,  dans  des  re- 
cherches qui  ont  par  elles-mêmes  bien  assez  d'intérêt 
pour  satisfaire  la  curiosité  des  vrais  juges,  assez  de  mérite 
pour  lui  assurer  d'honorables  suffrages. 

M.  Mûntz,  dont  il  nous  reste  à  juger  le  travail  «  sur  les 
Mosaïques  chrétienûes  de  l'Italie,  d'après  les  monuments 
originaux  elles  documents  inédits  »,  apportait  à  Rome  une 
grande  passion  pour  l'histoire  de  Fart  et  l'expérience  de  la 
publicité  savante  où  il  s'est  déjà  plusieurs  fois  exercé.  C'est 
un  collaborateur  apprécié  de  diverses  revues  scientifiques, 
et  en  particulier  des  Archives  de  l'Art  français,  que  dirige 
M.  Anatole  de  Montaiglon,  et  il  s'occupe  d'un  ouvrage  sur 
l'art  français  en  Italie,  et  sur  les  artistes  nos  com[)atriotes 
([ui  ont  séjourné  dans  ce  pays.  Mais,  comme  membre  de 
fEcole  de  Rome,  il  devait  se  vouer  plus  spécialement  <à 
l'archéologie.  Les  conseils  de  M.   Dumont  ont  dirigé  ses 
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t'iiides  suc  l('<  iii(i^;iïi|iics  clirt'licuiics  du  UKtycMi   àpc;  il  eu 
a  |toiii>iii\  i  l.i   ii'cIk  relie,   la  description  et   rcxplicatioii. 
avec  iiiic  ardcui-  doiil  léinoigne  son  recncil  de  deux  cenl 
soi\anle-Liii(|   |iaj:('S.    De  bien  liabiles  maîtres  lui  avaient 
ouvert  la    voie,  entre  antres  M.  L.  \itcl,  par  ses  Iteinv  ar- 
ticles dn  Juuni'il  des  Savr/iits,  réimprimes  dans  la  collection 
de  SCS  œnvres;  M.  J.  Labarte,  dans  son  JJistoire  des  Arts 
hidustriels,  dont  la  seconde  édition  s'achève  sous  nos  yeux; 
le  commandeur  de  Uossi,  dans  ses  divers  et  mémorables 
travaux  sur  les  origines  de  l'art  chrétien,  et  surtout  dans  le 
beau   recueil  des  mosaïques  de  Rome,  qui  est  en  voie  de 
|tiil)lication.  M.  Miintz  s'inspire  de  leur  exemple,  et  se  dirige 
par  leur  excellente  méthode.  Il  observe  jtar  lui-même  tout 
ce  ([ni  peut    être  observé;  il   réunit  les  témoignages  (|ui 
éclaii-ent  l'observation,  cpii  aident  a  lestituer  la  forme  ju'i- 
mitive  des  monuments  dégradés  parle  temps  et  par  la  main 
des  hommes,  à  en  fixer  la  date,  à  en  déterminer  les  cai'ac- 
tères.  Soixante  mosaïques   du  iv"  au  ix''  siècle  forment,  en 
deux  fascicules,  un  ensemble  plein  d'intérêt,  où  la  critique 
trouve  les  ]dus  sûrs  éléments,  pour  reconstituer  Ihisloire 
de  cet  art  dans  l'Occident  latin.    On    n'avait  pas   jus([u'ici 
rassend)le  à  cette  lin  ini  si  gi'aiid  nonibrede  descriptions  et 
de  documents.  Le  jeune  anti(|uairc  n  en  tire  pas  encore  des 
conclusions  qui  seraient  prématurées  dans  l'état  actuel  db 
la  science;  mais  on  voit  ipiil  les  a  préparées  déjà  par  de 
consciencieux  efforts.  Une  fois  comj)lété,  comme  il  le  sera 
dans  une  deuxième  année  d'explorations,  son  travail  devra 
être   comparé  avec  ceux  de  ses  collètiues  sur  les  mosaï(|ues 
de    Hh'ii'ui.  Oe  CCS  coiiip.i  r;i  isdiis    sortira    saus  ddiilcnne 
vne  luniici'e  sur  les  points  denu-ures  obscurs  du  m;  bistoire 
SI  dillicile.   Dès  aujourd'hui.  le  manuscrit  pi'ésente  a  \otre 
(-ouiuiis-siiiii  lui  ;i  |,;iii|  i'd'iiN  le  (11111  c-piil  sau;u"e  et   Icrnie. 
d  un  s,i\,,||'  ,|,.j,,   iiiiii'.   I  II  s|)('cinicii  piililic  reccninitiit  par 
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M.  Miiiilz  dans  la  Revue  archéologique,  sur  la  mosaïque  de 
sainte  Praxède,  donne  aux  connaisseurs  la  meilleure  idée 
de  l'ouvrage  qu'il  nous  promet.  A  part  deux  ou  trois  excep- 
tions (1),  l'antiquité  classique  avait  été  jusqu'ici  l'objet 
presque  unique  des  travaux  de  TEcole  d'Athènes  ;  le  moyen 
âge,  par  les  travaux  de  MM.  Duciiesue,  Bayet  et  Mûntz, 
entre  fort  hem'eusement  dans  le  cadre  de  ses  études,  dont 
le  champ  élargi  offrira  désormais  aux  aptitudes  les  plus 
diverses  des  occasions  de  se  produire. 

Messieurs,  si,  comme  le  disait,  dans  une  occasion  récente, 
le  Président  de  notre  Compagnie,  les  institutions  scienti- 
fiques reçoivent  des  services  qu'elles  rendent  leur  consé- 
cration définitive,  nous  pouvons  tenir  pour  consacrée  la 
modeste  institution  créée  par  le  décret  du  25  mars  1873. 
L'épreuve  d'une  année  si  bien  remplie  lui  est  toute  favo- 
rable. L'Académie,  comme  l'administration  supérieure  de 
l'enseignement,  comme,  pour  sa  part,  l'Ecole  pratique  des 
Hautes  études,  applaudiront  aux  premiers  essais  dont  nous 
venons  de  vous  présenter  les  résultats.  Ces  résultats  sont 
dus  à  un  concours  de  zèles  et  de  talents  qui  servira  d'exem- 
ple pour  l'avenir.  Le  sous-directeur,  M.  Albert  Dumont, 
y  aura  contribué  d'une  manière  décisive  par  la  souplesse  de 
son  esprit,  formé  depuis  longtemps  aux  études  les  plus 
diverses,  par  la  fermeté  conciliante  de  son  caractère,  par 
la  confiance,  on  peut  dire  amicale,  qu'il  a  su  inspirer  aux 
jeunes  humanistes  et  antiquaires,  que  l'Etat  plaçait  sous 
sa  direction.  Tout  cela  est  d'excellent  augure  pour  l'année 
qui  va  s'ouvrir.  Deux  agrégés  de  l'Université  viennent  de 

(1)  Ed.  Le  Barbier,  Saint  Cliristodule  et  la  Reforme  des  couvents  grecs  au 
xi^  siècle  (Paris,  1863)  ;  J.  Armingaud,  Venise  et  le  Bas-Empire  ;  Histoire  des 
"dations  de  Venise  avec  l'empire  d'Orient,  depuis  la  fondation  de  la  Répu- 
blique jusqu'à  la  prise  de  Constantinople  au  xiii^  siècle  (Archives  des  Mis- 
sions scientifiques  et  littéraires,  18(57). 
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siihir  ,i\fc  succès,  scinii  r.iiicicii  |ii(»u:r;iiiiiiir.  rcxaiucii 
il  .iiliiiiv<i(iii.  lu  seront  ;iifoiii|t.i,!^ii('s  en  lia  lie  par. M.  .Miiiitz 
fl  par  iiiic  l'ci-i'iic  dadjoiiils,  tlunt  le  litre;  \a  être,  sil  uesl 
pa<  «Jej a,  ifi:iilaii<e  par  un  dc-crot.  A  parlir  de  1<S7."),  slm'OiiI 
appliipie-».  |M)iii-  rcxaiiieii  (radini<>-iuii,  |{>s  lèi^leineiils  sur 
le<(|iiels  nous  a\  ions  naj^iière  encore  à  delilx'rer.  el  (|ui, 
en  élapi:issanl  les  cadres  de  la  candidature,  laissent  un 
cliauiji  plus  libre  aux  vocations  spéciales,  mais,  en  même 
temps,  exigent  d'elles  une  préparation  plus  précise.  11  nous 
semble  donc,  Mcssieuis.  que  l'année,  comnio  on  dit.  anra 
été  honiu',  pour  l'intéressante  école  sur  la(pielle  vous 
exercez  volic  |ialronai:e.  Les  vœux  exj)i'inie<  dans  notre 
dei'uier  rapj»ort  sont  aujourd'luii  réalisés,  ou  tout  près  de 
létre.  Les  trois  membres  de  l'école  qui  entrent  dans  leur 
seconde  année,  \onf  jouir  des  dépenses  et  des  ell'orls 
acconijdis  jiour  leur  assurer  dans  Athènes  un  établissement 
dil^iie  de  la  France.  Leurs  successeurs  en  Italie,  avec  le 
concours  de  nouveaux  adjoints,  tiendront,  nous  en  avons 
1  assurance,  à  se  montrer  dignes  des  encouragements  dont 
les  entoure  la  sollicitude  de  ri'^tal  et  celle  de  l'Académie.. 
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Un  savant  belge  publiait.  Tan  dernier,  dans  la  Revue  de 
r Instruction  publique  qui  s'imprime  à  Gand,  un  intéressant 
aperçu  des  travaux  de  notre  Ecole  française  d'Atbènes  (2); 
et  il  exprimait  le  vœu  que  la  Belgique  put  s'y  associer,  com- 
me elle  en  a  eu  plusieurs  fois  le  projet  (3).  Voilà  un  témoi- 
gnage que  nous  aimons  à  signaler,  de  la  sympathie  qu'excite 
chez  nos  voisins  une  fondation  due  à  l'initiative  de  M.  de 
Salvandy,  et  dont  les  heureux  effets  n'ont  pas  cessé  de  se 
développer,  depuis  bientôt  trente-cinq  ans.  L'occasion  nous 


(1)  Bulletin  de  Correspondance  hellénique  publié  par  l'École  française  d'A- 
thènes; 5  vol.  in-8,  1877-1881.  —  Athènes,  les  frères  Perris  ;  Paris,  Ernest 
Thorin.  Journal  des  Débats,  du  7  octobre  1881. 

(2)  L'École  française  d'Athènes,  par  AI.  A.  de  Ceuleneer.  L'auteur  a  eu 
sous  les  yeux  l'instructive  Notice,  publiée  sur  le  ,nêrae  sujet,  en  18G3,  par 
feu  notre  ami  Ernest  Vinet. 

(.3)  Projet  dont  m'a  plusieurs  fois  entretenu  feu  M.  Boulez  et  que,  si  je  ne 
me  trompe,  soutiendrait  encore  à  l'occasion  le  savant  Thouissen,  de  Louvain, 
correspondant  de  notre  Académie  des  Sciences  morales  et  politiques. 
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est  |ii-t'tiriiNr  (le  jftrr  im  cniiii  dd'il  sur  les  i-c'cciilc^  [nildi- 
(•;iliniis  (le  imlri'  jeune  école  ;it lien ieii ne,  (|ni  lornienl  aii- 
joiinriini  cinfi  \oluines  |ileiiis  <li'  1  éi'iidilion  la  jilus 
sdlide.  Il  |ilii--  \aii<'(\  (|ii('l<[nofois  la  plus  piqiianle,  nièiiie 
[MHii'  (ie<  lecleiiis  (|iii  ne  lonl  pas  profession  (i"aiili(jii;,ii'0  ou 
(ieiMiilil. 

Les  (lehuls  île  rinstilulion,  l'oadéc  eu  lSi(3,  lurent  dil'li- 
ciles  à  tous  égards.  Élèves  el  directeur  s'y  trouvèrent  d'a- 
jiord  nn  peu  ombarrassés  de  leur  rôle,  et  Fautorité  qui  les 
envoyait  en  Gièco  n'avait  pu  se  rendre  bien  compte  des 
devoirs  qu'elle  leur  imposait,  ni  du  profit  qu'elle  attendait 
de  leiii-  sejdiii-  dans  la  capitale  de  la  Grèce  régénérée.  On 
sentait  bien  ([ii  il  saisissait  de  dévolop|»er  cbez  nous  1(>  lioùI 
des  études  lielléni([ues,  d'introduire  à  certaine  dose  dans 
ces  études  rairlieologie,  qui  s'était  jusque-là  mêlée  trop  peu 
à  noti-e  euseiguenient  classique.  Les  membres  de  la  nou- 
\elle  école  étaient  l'élite  même  de  nos  jeunes  agrégés;  et,  à 
ce  titre,  la  science  qu'ils  allaient  recueillir  en  Grèce  devait 
les  élever  encore  au-dessus  de  leurs  collègues,  et  leur  ins- 
pirer d'autres  ambitions  que  celle  d'enseigner,  même  la 
rlK'toi'ique,  dans  un  de  nos  lycées.  Knfiu,  la  melliode  man- 
quait à  1,1  dii'eclion  de  l'école,  i|iii  l'ut  ciMiliei'  en  ISiT.'i  nu 
lii's  brillant  bumaniste,  mais  peu  soucieux  des  rocbercbes 
d"anti(juiir's  et  (jui.mal  disposé  envers  les  Ibdiènes.  ne  pou- 
vait guère  assurer  cliez  eux,  aux  ir.embns  de  l'école,  un 
bienveillant  accueil.  Poui'  faire  niieu\  connaître  à  TLiii- 
xersitc  de  Fiance  les  i-icbesses  arcbéologi([Ucs  de  l'belle- 
nisme,  et  |Miiir  ju-^lilier  la  faveur  dont  ils  étaient  l'objet, 
nos  jeune-  nii-~--ioniiaire->  a  m'aie  ni  eu  avant  tout  besoin  d  un 
«Hgane  de  publicité.  Plus  de  vingt  ans  se  jtassèrcMit  sans 
qu'ils  j)iisv('iil  l'obtenir,  ('-(da  soit  dit  sans  accuseï-  personne. 
\H\H  et  ISTd,  |ioiir  ne  ciler  que  les  gi'os  éMMieiiKUils,  l'etar- 
derenl  be;iue(iii|i  «ii-  |U'ogrès  desiri'S  de  loii-^.  Le  pati'oiiagC, 
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devenu  officiel  depuis  1850,  de  rAcadémie  des  Inscriptions 
sur  rÉcole  française  d'Athènes  et,  en  particulier,  le  dévoue- 
ment de  M.  Guigniautà  cette  institution  qui  lui  était  chère, 
ne  purent  obtenir  ce  qui  pourtant  semblait  en  être  le  com- 
plément si  naturel.  Pendant  vingt  ans  donc  ce  fut  seule- 
ment par  exception  que  les  Mémoircset  les  Rapports  de  nos 
jeunes  compatriotes  trouvèrent  l'hospitalité  dans  divers  re- 
cueils officiels,  entre  autres  dans  les  Annales  des  missions 
scientifiques.  En  1868,  M.  Emile  Burnouf,  devenu  directeur 
de  l'Ecole,  dont  il  avait  été  un  des  membres  les  plus  actifs, 
essaya  d'ouvrir  pour  elle  une  publication  régulière.  Les 
douze  numéros  qui  ont  paru  de  son  Bulletin  témoignent  d'un 
zèle  très  louable,  et  ils  renferment  bien  des  textes  inédits, 
bien  des  observations  intéressantes,  qui  leur  assignent  une 
place  dans  la  bibliothèque  des  philologues.  Mais  ce  fut 
seulement  en  1875,  sous  la  direction  de  M.  Albert  Dumont, 
que  put  être  largement  réalisé  le  projet  d'un  recueil  qui  re- 
présentât, année  par  année,  mois  par  mois  etpresqu'aujour 
le  jour,  les  travaux  de  nos  compatriotes,  soit  dans  Athènes, 
soit  dans  les  autres  contrées  ouvertes  à  leurs  recherches. 
Ce  qui  double  le  prix  de  ce  recueil,  c'est  l'heureuse  alliance 
dont  il  témoigne  entre  les  savants  grecs  et  les  savants  fran- 
çais, c'est  l'emploi  libre  et  alternatif  du  français  et  du  grec, 
soit  dans  les  conférences  ou  réunions,  soit  dansla  rédaction 
des  articles  que  publie  le  ^?///.p^m  (1).  On  sentira  doublement 
le  prix  de  cette  alliance,  si  l'on  songe  que  l'Allemagne  aujour- 
d'hui entretient  auprès  de  nous  à  Athènes  une  Ecole  sem- 
blable cà  la  nôtre,  et  que  de  leur  côté  les  Hellènes  rivalisent 
avec  nous  surce  terrain  de  l'archéologie  par  des  publications 
diverses,  dont  la  principale,  XAthenœum,  dirigée  par  de  très 


(1)  Voir  dans  la  Revue  archéologique  do  187G,  l'exposé  "qu'a  public  de  cettr 
création  M.  Alljort  Dnmont. 
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s;i\  .iiih  liniiiiiK's  (^1  ).  altciiit  «li'J.i  sa  iu'ii\  iciiic  aiiiicc  d'i'xis- 
Iciicr.  Il  riail  lem|is  jioii r  iious  do  inoiitrei' quelle  part  nous 
sa\inii-<  |iri'ii(li-e  dans  ce  concours  d'elîorts  pour  rexploratiou 
di'  rhi'llciiisinc  anli([ue  d'après  les  monuments  et  les  docu- 
ments dcja  l'oimiis,  d  après  ceux  (|iie  elia(|iie  jnur  en  de- 
enuN  re  sui'  le  sol  vraiment  inépuisable  de  I  ancienne  (Irèce. 
On  m'accusera  jieut-èlre  de  jiaradoxc,  mais  je  souliaito- 
rais  (pie  le  liullrtin  de  Correspondance  hellénique  fût  dans 
toutes  les  liililiotlie([uesde  noslycéeset  collèges,  etsans  cesse 
ouvert  a  la  curiosité  de  tous  nos  professeurs.  Depuis  dix- 
liiiil  mois,  maintes  voix  officielles  et  officieuses,  appuyant 
les  réformes  qu'a  votées  le  Conseil  supérieur  de  rinstruc- 
tion  publique,  répètent  aux  maîtres  de  la  jeunesse  (pi'ils  lui 
doivent  non  seulement  les  leçons  du  iioùt  et  du  beau  lan- 
Lrage,  mais  des  notions  précises  sur  la  constitulioii  des  Etats, 
sur  les  lois  civiles  et  religieuses,  en  un  mot  sur  toute  la  vie 
des  peuples  anciens.  C'est  demander  beaucoup,  trop  peut- 
être,  pour  un  enseignement  au(|ind  on  a  mesuré  les  heures 
avec  tant  de  parcimonie.  Mais  enlin  si  quelque  chose  peut 
encourager  le  zèle  de  nos  professeurs  de  langues  anciennes, 
c'est  de  voir  se  multiplier  devant  nous  des  découvertes  (jui 
l'ont  re\;\re.  vous  ianl  il'aspects  divei's,  les  mœurs,  les  ins- 
(itnlion<.  les  arts  de  ranli([uil(''  classi(pie.  .l'ai  lu,  au  fur  et 
a  mesure  de  leur  publication,  les  nunn'i'os  de  ce  liecueil," 
el  je  siens  de  les  parcourir  une  fois  encore  avec  un  inex- 
primable |»laisir.  Plaisir  d'académicien,  direz-vous,  (pii  re- 
Irrune  là  de<  documents  à  l'appui  de  telle  ou  telle  de  ses 
(•pillions,  de  \ieii\  mots  grecs  non  encore  insérés  dans  nos 
plus  riches  le\i(|ne<.  ele.  \W\  bien  !  non  :  je  soutiens,  mes 
chers  collègues,  (jue  vous  ne  sauriez  faire  de  lectui'e  jdiis 
sérieusement  utile,  j)Our  vous   d'abord  et  ensuite  pour  vos 

(1)  M.  (lotimanoudis,  corrcspoudaiit  de  notre  Académie  des  Iiisciipiions,  et 
M.  C^storcliis. 
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écoliers.  Je  leur  ai  souvent  conseillé  de  ne  pas  trop  oublier 
le  Voyage  du  jeune  Anarchasis  ;  qu'ils  sachent  tjue  maint 
jeune  Anacliarsis  voyajie  maintenant  pour  eux  à  travers  la 
(irèce,  et  leur  envoie,  par  le  Bulletin  de  notre  Ecole  fran- 
çaise, ce  qu'il  observe  chaque  jour  de  ses  propres  yeux  ou 
par  les  yeux  de  ses  botes  bellènes.  Toute  cette  correspon- 
dance n'est  pas  et  ne  peut  pas  être  rangée  par  ordre  de 
matière  ;  le  hasard  des  fouilles,  soit  parmi  les  ruines,  soit 
dans  les  archives  et  les  bibliothèques,  amène  pour  chaque 
numéro  des  communications  sur  les  sujets  les  plus  variés  ; 
mais  tous  ces  sujets  se  tiennent  par  un  lien  commun,  Ihis- 
loired'un  peuple  merveilleux  et  de  sa  belle  langue.  Il  n'est 
presque  pas  un  chajùtre  de  cette  histoire  qui  ne  nous  rap- 
pelle, en  le  complétant, quelque  article  publié  parles  élèves 
présents  à  l'Ecole,  par  leurs  collègues  rentrés  en  France 
avec  un  portefeuille  plein  de  dessins  et  de  notes,  par  leurs 
anciens  maîtres, parleur  directeur  actuel,  M.  Paul  Foucart. 
Ce  dernier  prêche  d  exemple  h  tous  en  suivant,  avec  une 
scrupuleuse  attention,  les  recherches  des  zélés  antiquaires 
qui  l'entourent,  en  les  dirigeant  avec  sa  haute  expérience, 
en  commentant  presque  toujours  sans  retard  les  textes  nou- 
veaux qui  lui  parviennent.  On  ne  sait  comment  faire  un 
choix  entre  les  richesses  accumulées  dans  ces  précieuses  ar- 
chives. Voulez-vous  que  je  comm.ence  presque  au  hasard 
en  signalant,  parmi  les  œuvres  de  la  statuaire,  six  des  vingt- 
huit  bustes  de  Cosmètes  ou  directeurs  des  gymnases  dans 
Kîsqucls  s'achevait  l'éducation  de  la  jeunesse  athénienne, 
i)ustes  que  d'heureuses  fouilles  ont  récemment  rendus  au 
jour:  c'est  là  une  bien  intéressante  galerie  de  portraits, 
dont  les  uns  rappellent  le  type  classi(|ue  des  beaux  temps 
de  l'hellénisme,  tandis  que  les  autres  ressemblent  un  (»eu  a 
des  bourgeois  de  notre  Occident.  Ils  manquent  aux  deux  ex- 
cellents volumes  que  ÎM.  Dumont  a  publiés  ^nvVEp/iébie  at- 
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tiijiir:  i|n  iiiiiitcnuit  lin  joiir  ds  v[\v  r;ill;iolii's.  L'iic  >t;iliiL' 
,1  Alli.ii.'  ),ii  MiihiM-  ,1  r.iit  liciiicniii»  (le  liriiit  lors  de  sa  dc- 
iM»ii\fitr.  i|iii  i(iiiu-i(l;i.  siu-  la  lin  de  l'an  dcrnicM',  avec  les 
t:iaiid('s  fiiintioiis  (le  la  (li'i'co,  alors  en  aimes  pour  recon- 
(iiii'rir  ii-^  tciiil(iirc<  dniil  iiiit-  paiiie  vieni,  sans  eoiip  iV'rir, 
,|r  lui  rliT  reiitliH'  |tar  les  ellorts  de  la  diplomatie  enro- 
|.(iiiiic.  On  (•i<»\ail  d"al>ord  a\oir  i'<;lronvé  une  (vnvre  de 
IMihlias.du  (nul  au  moins  iiiu'  i-c'dMelion  de  la  célèluc  l*al- 
las  excciitee  par  le  grand  artiste  pour  l'Acropole  d'Athènes  ; 
il  a  fallu  raliatti'e  beaucoup  de  cet  enthousiasme,  mais  l'ac- 
ipii^ilion  nu'i'itait  néanmoins  {[uel([ues  hravos  des  connais- 
s<Miis.  SiMiNcnt  des  débris  de  statuaire  arraelit's  au  vieux 
sol.  pai'  e\(Mnpl(î  à  Délos  |>ar  M.  llouiolle,  séduisent  eneoi-e 
moins  par  leui'  heaufi',  mais  ils  nous  intéressent  comme 
|)i('niieis  essais  de  l'art  arehaï({ue.  A  Délos  aussi  on  i'etrou\e 
(l(<  I  races  de  l'enseignement  éphéhique,  et  cela  nous  con- 
duit a  rappeler  deux  textes,  d'un  genre  assez  rare  et  d'au- 
laiit  plus  curieux  pour  nous  qu'ils  concernent  directement 
lidncalion  :  liin  est  im  décret  des  bourgeois  d'Eleusis  en 
I  lioiineiii-  (le  Dercvlos,  leur  conipatriote,  qui  s'est  distingué 
par  sa  gt-m'-rosité  envers  les  écoles;  l'autre,  un  décret  des 
hclpiiicn-,  cxprimanl  leur  reconiiai<-anee  en\ei's  le  roi 
Atlale,  (pii  leui'  a  donne  18,00(1  drachmes  pour  contribuer 
aux  Irais  de  renseignement  public.  IVe  eroir-ail-on  pas  ètrD 
en  plein  dix-neuvième  siècle,  au  milieu  du  uiou\emeut, 
qui  >  accélère  tous  les  jouis,  pour  la  dillusion  des  lumières? 
Ailleurs,  ji!  rencontre  un  contial  île  vente  à rcméi'é ;  puis, 
toutes  les  pièces  (note/  bien  (pTelles  étaient  gravées  sur  le 
marbre  '.  d'un  ru qirii ni  coiil  racle  pa  r  la  \  ille  d  (  hcliomène, 
dan>-  descirconstancesdil'liciles  dont  I  hislorien  Polybe  nous 
avait  seul  l'onservc'  le  témoignage.  Ailleurs,  c  est  le  texte  et 
le  comnieiilaire  d  une  in^cripriun  conv|,it,inl  la  garaiilie  h\- 
pnllii'caire  ^\v<.   biens    d  un   lienlier    mineur.    \a\    (liete,   je 
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rencontre  l'acte  d'une  médiation  offerte  par  une  ville  neu- 
tre, et  acceptée  par  deux  autres  cités  en  lutte  pour  de 
graves  intérêts.  Que  de  rapprochements  d'une  saisissante 
actualité,  qu'on  me  permette  le  mot,  entre  les  anciens  et 
les  modernes  !  Des  pages  de  notre  droit  civil  et  de  notre 
droit  international,  retrouvées  sous  forme  grecque,  à  deux 
mille  ans  et  plus  de  distance  de  nous  !  En  sens  contraire, 
voici  d'étranges  singularités  :  une  ville  crétoise,  voulant 
honorer  un  roi  de  Pergame  qui  lui  a  rendu  des  services,  et 
lui  offrant  le  choix  d'une  statue  équestre  ou  d'une  statue  en 
pied.  On  serait  curieux  de  savoir  lequel  des  deux  bronzes 
préféra  Sa  3Iajestépergaménienne.  Un  autre  usage  fort  éloi- 
gné des  nôtres,  mais  qui  fait  honneur  à  des  sociétés  où  l'es- 
clavage était  partout  admis  par  les  lois,  c'est  l'affranchisse- 
ment des  esclaves  sous  la  forme  de  vente  à  un  dieu.  On  en 
connaissait  déjà  près  de  500  exemples,  presque  tous  décou- 
verts par  nos  antiquaires  de  la  mission  athénienne  (1).  Une 
quarantaine  d'autres  nous  sont  apportés  par  le  Bulletin,  et 
nous  présentent  quelques  variantes  dans  le  formulaire  con- 
sacré pour  ce  genre  d'affranchissement.  Dans  la  seconde 
édition  de  son  Histoire  de  rEsclavage,  M.  Wallon  n'avait 
pas  manqué  de  mettre  à  profit  cette  moisson  de  faits  nou- 
veaux ;  mais,  cette  seconde  édition  venait  à  peine  de  paraî- 
tre, qu'il  trouve  encore  à  glaner  quelques  épis  sur  le  môme 
terrain. 

Je  vois  s'allonger  mes  propos  de  touriste  en  quête  des  an- 
tiquités grecques,  et  cependant  que  de  choses  je  laisse  ina- 
perçues !  Les  fouilles  du  sanctuaire  d'Esculape,  dans  Athè- 
nes, sont  à  elles  seules  une  riche  mine  de  renseignemenls 
sur  l'histoire  de  la  médecine,  des  pratiques  et  des  supersti- 
tions qui  s'y  rapportent. 

(1)  Voir  Inscriptions  recueillies  à  Delphes  et  publiées  pour  la  première  fois 
pnr  C.  Wescher  et  P.  Foucart.  Paris,  18G3,  in-8. 
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l.('Niii.iiiii^cril-ili'  (jucliidi'^  \  ici  Iles  hiMiolluMjiics,  coiimic 
(•(■Ile  (Ir  IViliiiix.  (Mil  loiiiiii  (II"  liit'ii  utiles  loiil rihiilions  lit- 
léi'.uics  ;m\  {'xiilor.itciiis,  tels  (|U('  .MAI.  S.ikkt'lion.  S.illias 
cl  <i.  I{crii.ir»l.iki<.  trois  Hellènes  (fui  rivalisent  (rardeur 
a\ec  no<  l'iaiieais.  Il  tant  hien  <  ai'ièter  dans  cette  icMie,  et 
\  liarder  (|uel()ne  [dace  pour  une  dcMiiièrc  lélloxion. 

Tant  de   paires  relevées  sur  les  marbres,   sur  les  parelie- 
iiiin-.  sur  les  paj>yrus.  sont  loin,  avons-nous  dit,  de  lorniei- 
un  eiiseinlde  :  mais,  à   les  lire,  on  se  sent  pénétré  de  Tes- 
pr-it   des  choses  anli({ues,  on  compi-end  mieux  la  vertu  de 
cet  ensei;inemeul  classique  des  linmanites,  (|ui  nous  tient  eu 
étroit iap|>ort  a\ec  les  peuples,  nos  maîtres  en  ton!  Liciiri;  de 
culture,  profane  ou  reliirieuse,  savante  ou  jiurement  litté- 
laire.  Après  tout,  y  a-t-il  un   seul  livre  où   nous  trouvions 
exposées,  avec  leiii'  juste  développement,  les  diverses  Cons- 
titutions de   Rome,  d'Athènes  ou  de  Sparte?  et  tout  cela 
n'est-il  j>as  i-i'duit  pour  nous  à  des  iVaji^ments  que  la  patience 
des   éi'udits    laiiiene    p('nildement  à   l'unité?  Cette    unité, 
(|neli|iir-  iiiiMinies  d  idit<'  peuxenl  la  prc'senler  dan^  un  eii- 
seiiiuenient    spécial,   devant   des    auditeiiis   hien   ju'ejiares 
d'avance,  et    (|ui    ont   le  tcMUjis  de   s"\   appliipu'r  avec  une 
suflisante  allenlion.    hans    nos   classe^,    même    ret'ornu'es 
comme  elle--  \  lenuenl  de  I  être,  il  \  a  \  rai  m  en  I  jieu  de  pro- 
t'esseiir>  ipii  piii>sent  enseiiiner  a\ec  un' t  hoc  le  à  leurs  élèves" 
la  t^onstitutiou  des  cités  anti([ues.   ('ei-tes,  les  Bœckh,  les 
Scli(emaiin  et  les.Mommsen  ne  niani|Mini  |>as  de   discijiles 
et  même  lie  ri\au\  parmi  nos  collej^ues  Irant'ais,  auxquels 
j  adjoindrais   \ol(»ntiers  certains   savants  Indices,   ne  tïil-ce 
que  pniir  nolfe  cnni  Ml  M  lia  olt'  lie  lan}i"a{xe.  Oui  connaît  mieux 
le   droit    |iuldic    d  Allieiies  (|iie    ."MM.    l'ii'-tel    de  Coulani:(\ 
(ieoi'jes  l'eirol    et   l'oiK  a  il  ?  le  d  roi  |    ci\ili'l  le    droit  p(''!i;il 
du  même  pa\s  (|ne  .M.M.  II.   l),i  le^te  el  ("ailleliier  ?  I  lii>toii-e 
di'    Il    irliL^ioii   nnii.'MMe   (pie    MM.   IJoissicret    Hoiiché-Le- 
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clercq?  celle  de  l'armée  romaine  et  de  l'administration  pro- 
vinciale que  M.  Léon  Renier ?celle  des  antiquités  romaines 
en  général  que  MM.  GelTroy  et  Willems  ?  Il  y  a  tel  de 
mes  amis,  comme  le  latiniste  Eugène  Benoist,  qui  n'a  rien 
encore  publié  sur  les  institutions  politiques  et  militaires  de 
Rome,  et  devant  qui  je  ne  voudrais  pas  avoir  à  subir  un 
examen  sur  ces  sujets,  d'ailleurs  livrés  encore,  si>r  bien  des 
points,  à  la  conjecture  et  à  la  controverse.  Mais  quelle  fai- 
ble partie  d'une  si  forte  et  belle  science  peut  être  mise  à  la 
portée  de  nos  auditoires  scolaires  ?  (Jette  jeunesse  n'a  ni  le 
temps  ni  la  force  d'apprendre  tant  de  faits  et  de  tbéories. 
Ce  que  l'on  peut,  ce  que  l'on  doit  seulement  lui  apprendre, 
c'est  le  goût  de  ces  nobles  études,  c'est  le  respect  de  l'anti- 
quité, représentée  par  tous  les  genres  de  monuments  oii  se 
marquent  les  phases  diverses  et  le  progrès  de  la  civilisa- 
tion. 


IX 
ALLOCUTION 

PRiiNONCKK.    A    L\ 

DISTRIBUTION  SOLENNELLE  DES  TRIX 

nu    LYCKE     CIIARLEMAd.NE    (1875) 


JEUNES  ELKVES, 

Ancien  professeur  dans  votre  lycée  Cliarleniaj^Mie,  ap[)elé 
par  M  lit'  délégation  bienveillante  à  riionncur  de  présider 
aiijdiiidliui  cette  solennité,  mes  soiiNfiiiis,  ravivés  par  le 
discDiio  (pie  je  viens  d'applaudir  avec  ^(lus,  et  que  je  loue- 
rais plus  liljrcnient  si  je  n'y  étais  lou(''  nioi-nuMiie  (1),  mes 
souvenirs  tue  re|Muieiil  iiivoldiilaireiiient  \ers  le  leiii|>s  ilejà 
lointain  où  je  siégeais  paiiui  vos  maîtres,  \ers  le  jour  duiu^ 
solennité  |)ai'eille  à  celle-ci,  que  présidait  Théodore  Joul'- 
fi'oy.  Je  (l'ois  entendre  encore  les  conseils  qu'adressait  à 

vo>  aines  la  parole  a  lisière  el  tend  l'e  à  la  l'nis  de  ce  |>ii  il<i<(»plie 
eniiiieiil.  (pii  liieiilnt  allai!  iiKMirir,  laissant,  Inda.s!  a  peine 
éltam  lirr.    riiiir   des  iiiixres   les  plus  originales  peut-être 

(I)  Disrmirs  de  M.  !lal)ior,  aprcgt'  de  pliilosopliio. 
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qu'ait  produites  la  philosophie  française  depuis  Descartes  et 
Pascal.  Jamais  moraliste,  devant  les  prévisions  de  la  tombe, 
n'avait  trouvé  des  accents  plus  persuasifs  pour  encourager 
la  jeunesse  aux  luttes  viriles  qui  laitcndent  à  la  sortie  des 
paisibles  études  du  lycée. 

Depuis  que  cette  noble  voix  s'est  éteinte  (il  y  a  de  cela 
trente  ans  et  plus),  le  temps  a  bien  changé  l'aspect  de  notre 
famille  universitaire.  A  peine  retrouvé-je  ici  un  seul  de 
ceux  dont  j'étais  venu,  jeune  encore,  partager  les  travaux. 
Charlemagne  a  vu  renouveler  presque  deux  fois  le  personnel 
de  ses  administrateurs,  de  ses  professeurs,  et  jusqu'à  la 
direction  de  ces  puissantes  maisons,  dont  la  rivalité  active 
et  pacifique  donne  à  son  externat  un  caractère  si  particulier. 
Sa  clientèle,  toujours  nombreuse,  mais  plus  isolée  au  mi- 
lieu de  cet  immense  Paris,  se  transforme  et  a  besoin 
d'armes  nouvelles  pour  soutenir  contre  les  établissements 
rivaux  une  concurrence  difficile. 

Non  seulement  à  Charlemagne,  mais  dans  toute  l'Uni- 
versité, que  de  méthodes  et  de  livres  ont  succédé  à  dautres 
livres,  à  d'autres  méthodes  I  A  voir  tant  de  révolutions  sco- 
laires, tant  d'espérances  proclamées  puis  déçues,  vous 
pourriez,  jeunes  élèves,  vos  familles  surtout  pourraient 
croire  que  l'autorité  qui  vous  dirige  flotte  elle-même  incer- 
taine et  cherche  encore,  en  Ire  les  besoins  du  présent  et 
les  traditions  du  passé,  les  vrais  principes  de  l'éducation 
nationale. 

Il  n'en  est  rien,  et  de  même  que  chez  vos  professeurs  et 
vos  chefs  le  savoir,  le  talent  et  le  zèle  ont  seulement  changé 
de  nom,  de  môme  sous  l'apparente  mobilité  de  vos  pro- 
grammes se  cache  un  fond  de  doctrines  qui  n'ont  pas 
changé,  qui  ne  changeront  pas. 

Avouons-le  tout  d'abord,  les  pi'ogrammes  de  l'instruction 
libérale   ne    pouvaient    rester  immiiabh's,  lors([ue   la  so- 
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cii'lc  li;iMc.ii<r  siiliissail  cllf-iiiriiif  ilc  |ir(»riiii(l('S  traiisloi- 
tii.ilmiis. 

nm'l(|iu's-iiiis  (le  nous  se  soiivionnont  sans  douto  (l'avoir. 
(I.iiis  crllt'  mriiit>  (  lU'cirilc.  l'iitciidu  M.  N'illcmaiii,  alnr> 
iiiiiiivlrr  (le  I  iiiv|  iiici  idii  |tiilili(|ii(',  (lire  à  la  jcimc^NC.  (|iii 
ri-fiiiissail  --l'ii-  1  iiiipi'cssioii  de  <t)\\  clcxiiiciilc  parole  : 
.■  \"(iii<  itcv  (ila(('<.  ciiraiils,  (Mitre  deux  [missaiils  inohihN 
(rcmnIaliDii  :  le  Inil  i|ni  s'cK'Nc  et  la  l'oiilt'  (|ni  monto!  » 
Ij-  ImiI.  en  cIVcl.  de  xolic  ('diicatioii  s'idèvc  à  nicsni'c  (|Mt' 
s"(l(Mi(l(Mil  les  horizons  de  ICspi-if  liiiniain.  Nons  vondrions 
(Ml  NMJti  \oiis  j(^  cacluM',  I  lioniinc  du  di\-non\ièmc  siècle  a 
de  \\\\i<  Ictiii'ds  devoirs  à  nMiijilir  (|uc  les  pfc'néi'ations 
(raiilrelois.  Il  faut  ([ue  du  Kcec  il  sorte  plus  savant  et  plus 
t'orl.  pour  snt'iire  à  la  tàelie  (pie  lui  prépare  une  societ('' 
coiniiie  imiiidee  par  la  >^ei(MU'e  de  liiinKM'es  imprévues,  tra- 
vaillée anssi  par  des  niau\,  atteiiile  nii  iiKMiaeee  par  des 
(''j»r(MiV(^s  inconnues  à  nos  |»(M"e<. 

Le;  moyen  pour  nous  de  ne  pas  (dar^ir  un  |umi  le  cadre 
de  vos  études  classiques? 

Dans  le  inonde  niod(M'ne,  il  y  a  tout  un  continent,  (]\\c 
dis-j(^?  il  y  (Ml  a  deux,  (pii  ua;jU(M'(>  n'appart(Miai(Mit  [)as  à 
l'histoire,  et  ipii  ne  cess(Mit  d  \  reelanitM-  nue  pins  larii'e 
place.  I'>t-ce  notre  faute  si  nous  dcNoiis  vous  parl(M'  lont:ue- 
UKMil  aujoni-dlini  de  lAu^lralie  et  de  rAiiitM-i([ue,  coninn' 
de   I  Asie,  de  ll'.iirdpe  el   de  rArri(pi(^  ? 

l)aii<  le  ninnde  ancien,  il  \  a  «le  ura  nds  |MMipl(>s  d(uit  jadis 
vou<  ne  ^a\ir/  i'i(Mi  que  |»ar  ipielpies  panes  d'nn  annaliste 
t:ree  on  nmiain.  l't  dont  lesannali'^  repa  iMi^^<Mil .  uiràce  an 
^(Miie  d  lialidcv  m  \  en  leii  r^.  <.\w  des  nninii  niiMi  (s  liiiiLiliMiip'- 
(Mil'iini^  (in  iiie\plii|ne^.  (',  l'^l  nuire  ininKU'Iel  (lliani|)olli(iii. 
c  e^l  -^ini  disciple  l'jnniaiiind  de  Koiiiic,  c  est  .\ui:u--ie 
.Maiii'ltc.  (pii.  i>||  rr|i(in\aiit  le  secr(d  Ar^  ('(M'itures  de 
I  l'.'jv  pie.  nu  en  iiieti  iiil  ail  jun r  de<  uii II i(M'^  de  luonniiKMii^ 
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précieux,  nous  ont,  du  même  coup,  imposé  de  vous  faire 
plus  largement  connaître  une  civilisation  soixante  fois  sécu- 
laire. Entre  TËgypte  et  l'Asie,  l'isthme  de  Suez  ne  vous 
était  jadis  signalé  que  par  l'itinéraire  des  Hébreux.  Quel- 
ques pages  dans  un  manuel  d'histoire,  quelques  lignes  dans 
un  manuel  de  géograpliic,  suffisaient  là-dessus  à  la  jeu- 
nesse de  mon  temps.  Celle  d'aujourd'hui  peut-elle  ignorei' 
<jue  là  aussi  la  France  a  planté  naguère  son  pacifique  dra- 
peau, que  sous  l'inspiration  et  la  direction  d'un  Lesseps, 
d'habiles  ingénieurs,  reprenant  et  agrandissant  l'œuvre 
des  Pharaons,  viennent  d'ouvrir  entre  deux  mers  une  voie 
nouvelle  au  commerce  des  peuples  civilisés? 

La  vapeur,  qui  est  une  arme  si  puissante  aux  mains  des 
ingénieurs,  la  vapeur,  qui  a  déjà  tant  abrégé  les  distances 
entre  les  nations,  la  voici  dépassée,  sinon  dans  sa  force 
vraiment  immensurable,  au  moins  dans  sa  rapidité.  Au 
seizième  siècle,  il  fallait  quinze  jours  à  une  reine  de  Navarre 
pour  aller  de  Compiègne  aux  Pyrénées  (vous  en  trouverez 
le  naïf  témoignage  dans  Péréfixe,  le  biographe  d'Henri  lY)  ; 
le  plus  humble  voyageur  parcourt  maintenant  cet  espace 
en  vingt-quatre  heures.  Et  pourtant,  naguère  encore,  il 
fallait  un  mois  et  plus  pour  que  l'Europe  connût  ce  qui  se 
passait  aux  bords  du  Gange.  Une  dépêche,  aujourd'hui, 
vient  en  dix  heures  de  Bombay  à  Londres,  ou  à  F'aris,  et 
(pourrions-nous  l'oublier?)  c'est  au  génie  d'un  Français, 
d'André-Marie  Ampèi-e,  que  nous  devons  l'idée  savante  dont 
l'industrie  a  fait  cet  admirable  instrnment  qu'on  appelle  le 
télégraphe  électrique.  Comprendi-ait-on  désormais  ([u'un 
futur  citoyen  sortît  de  nos  écoles  sans  connaître  au  moins 
la  raison  élémentaire  de  ces  merveilles? 

Nous  allons  plus  loin,  jeunes  élèves.  Si  l'astronomie,  par 
la  puissance  de  ses  instruments  et  de  ses  calculs,  porte 
notre  vue  et  notre  esprit  jusqu'à  des  profondeurs  inex|dorées 
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(l.iii<  I  i'<|>;u't'.  si  iiii  Le  \  cnirr  xiciil  nous  dicc  :  «  Les 
(i(  Millier  (Il  I H  lis  lonfrttMiips  signalés  d.iiK  la  iiiaiclif  des  plus 
loiiilaiiics  |daii('lt's  de  noire  système,  jeu  ai  delermiiié  la 
caille:  e  rsl  une  i^i'ande  piaiiele,  ([lie  vos  léleseo|ies  ne  vous 
ont  pa--  jn<(|u  iei  jai'^se  \ow:  j  en  sai^  le  [Ktids  el  le  \(diMne, 
el  Ndici  II  ((Miilic  de  son  orliile:  le!  jour,  a  tidie  heure, 
dan^  telle  ii'i:inn  ilu  eiel,  eiiercliez,  messieurs  les  observa- 
teurs. NOUS  la  trouverez;  »  —  cl  si  cette  affirmation  d'une 
science  pénétrante  et  sûre  se  trouve  justifiée,  si  la  planète 
Nrptune,  désormais  visii)le  et  pour  ainsi  dire  oltéissanle  à 
cet  liéioïquc  appel  de  la  science,  vient  prendre  place  dans 
le  concert  des  corps  célestes  exprupie  depuis  (rois  siècles, 
avec  un  projrres  continu  de  pr(''cisioii  el  diî  ri^MU'ur,  par 
les  Kepler,  les  Newton  t^t  les  I.aplaee.  \ous  consentiriez, 
jeunes  Français,  à  ce  (pTon  vous  prixàl  d"ap|irécier  d'aussi 
lielles  découvertes,  et  cela  pour  épar<irner  (pu'I([ues  heures 
dCIVort  à  vos  intellijrcnces  et  à  vos  mémoires?  Je  réponds 
tout  de  suite  |)ourvous  :  Non!  vous  ne  le  voudriez  pas! 

I..a  science  grandit,  vous  tâcherez  de  \oiin  jiausser  à  sa 
tri-aiideiii'.  Sursinti  corda,  vous  dit  le  chant  sacré,  et,  avec 
une  aulorile  plus  humaine,  mais  bien  irrave  encore,  un  de 
\os  lialiilih'ls ((uiseiller'S,  Cicéron  :<'  l*iiis(|u  un  instinct  puis- 
■>ant.  linslinet  même  de  notre  natui-e.  nous  pousse  à 
t'nfiehir-  le  patrimoine  du  jicnre  Iniutain.  suivons  la  voie 
ipii  lut  loiijoMiv  celle  des  g'cns  de  e(eiir.  et  n  ('Coûtons  |ias  lo 
elaiidM  <|  III  ^onne  la  retraite  pour  ari'èler  ceux  (|ui  sont  dt'-jà 
la neo  (lan<  la  carrière.  >> 

.Mais  jai  lialc.  eliei's  eli'N  es.  de  rassurer  \os  jeunes  cou- 
rages, siirloiit  de  ra>«-urer  la  tend  rc'-^e  justement  impiii'te 
de  vos  l'amilles.  de\ant  ces  perspecti\es  d  un  enseignement 
rpii.  sans  cesse  clariii,  semblerait  \ous  imi)0ser  un  travail 
■>an^  pidportioii  a\ee  les  forces  de  \otre  âpre. 

Ces  Inillanlcv  iioii\ eantc<.  don!  iioiin  Noudrions  vous  ren- 
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dre  curieux,  elles  n'exigent  pas,  après  tout,  de  si  longues 
heures  dans  les  journées  de  l'écolier.  Elles  peuvent,  sage- 
ment ordonnées,  ne  pas  opprimer  vos  anciennes  études. 
Au  fond,  le   programme  d'une  bonne  éducation  n'a  pas 
changé  depuis  Rollin,  le  sage  Rollin,  dont  vous  avez  salué 
l'image  avant  d'entrer  dans  cette  salle  :  il  s'agit  toujours 
pour  nous  de  former  des  cœurs  honnêtes  et  des  esprits  justes. 
Ces  vues  plus  larges  sur  le  monde  ancien  et  sur  le  monde 
moderne  ne  tendent  qu'à  affermir  en  vous  une  faculté  qui 
est  la  maîtresse  suprême  de  la  vie.  Etudier  toujours  sommai- 
rement, mais  d'un  peu  plus  haut  qu'on  ne  le  faisait  autre- 
fois, le  spectacle  de  la  nature  et  celui  des  sociétés  humaines, 
c'est  former  sa  raison  ;  c'est  se  préparer  mieux  au  choix 
d'une  carrière,  aux  devoirs  que  nous  impose  la  profession 
choisie;  c'est  se  défendre  contre  bien  des  illusions  funestes. 
On  se  plaint  beaucoup  des  demi-savants  et  de  leurs  mal- 
saines ambitions.  L'ignorance,  ses  ambitions  et  ses  utopies 
sont  encore  bien  plus  à  craindre.  Que  vous  apprennent, 
jeiînes    gens,    l'histoire,    les    sciences    mathématiques   et 
physiques,  étudiées  même  dans  leurs  simples  éléments  ? 
l'éloquence  et  la  poésie,  étudiées  dans  leurs  œuvres  les  plus 
parfaites?  Elles  vous  apprennent  qu'il  y  a  des  vérités  im- 
muables, des  vérités  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays; 
que  l'humanité  ne  change  pas  de  nature  pour  avoir  aujour- 
d'hui mieux  exploré,   mieux  exploité   son   domaine;   que 
l'homme  n'a  pas  conquis  une  faculté  de  plus,  depuis  qu'il 
a  si  curieusement  approfondi  les  mystères  de  son  orga- 
nisme ;  qu'il  a  toujours  en  soi  de  mauvais  instincts  à  contenir, 
des    forces  et  des  passions   salutaires    à   développer.    Les 
misères  sociales  qui,  à  divers  degrés  et  sous  tant  de  formes, 
tourmentent  les  nations  modernes,  sont  un  mal  aussi  ancien 
que  la  civilisation,  et  si  elles  ont  un  remède,  c'est  moins 
encore  dans  les  institutions  que  dans  la  conscience  humaine 
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|.liiN  crlaircc,  dans  la  roiisi'ioncc  pacifiée  par  une  haute  cl 
iclijrieuse  morale. 

<!ettc  sapresse  piali(|ue  ronne  le  fond  et  comme  la  siilts- 
taucc  des  leçons  (jiic  \tiiis  donnent  ici  Ions  vos  maîtres. 
di'piii^  je  Liiaimiiaiiicii  Jiis(pi  an  |diil(>s(iphc.  depuis  riiislu- 
ricu  ju-M]!!  au  |di\sicien  cl  au  fi(M)uu'li'c,  depuis  le  comnicn- 
talciii-  Ar  JMicdi'c  ou  du  iSV'A'r/.f  jus([u"a  cet  lialtile  humanislc 
(|iir  je  siii-  licuiciix  de  voii'  à  uns  côtés  (l),  et  ([ui  vous  a 
vi  <nuNcnt  l'ait  apprécier  les  chefs-d'œuvre  de  la  poésie,  avant 
de  produire  lui-même  des  vers  pleins  dun  sentiment  si 
délicat  et  si  pur,  qui  lui  ont  valu  la  plus  saine  et  la  plus 
jiislc  popularité.  Malgré  tant  de  changements  et  de  progrès, 
nous  aimons  toujours  à  nous  dire  des  disciples  de  Rollin. 
Parfois  on  nous  re[)roche  de  professer  des  lieux  communs. 
Nous  acceptons  le  rc^proche.  mais  eoninu'  un  cloge,  car 
nous  sommes  heureux  ([uil  )  ait  beaucoup  de  lieux  com- 
muns dans  ce  monde,  ils  en  sont  le  salut.  Lieu  commun 
(juc  la  famille,  avec  ses  droits  et  ses  devoirs  ;  lieu  commun 
ipu'  la  liberté  morale,  dont  un  de  vos  jeunes  mailres*a, 
tout  a  riieure.  si  éloqu(Mnment  parlé  devant  vous,  les  lois 
<pii  en  découlent,  les  sanctions  qui  la  consaer(>nt.  Lieu 
couimnn  (pie  notre  invincible  foi  eu  1  exislemc  d  un  |irin- 
cipe  supérieur  à  nos  organes  ph\si(jucs,  (pii  rcpugiu'  obsti- 
nément à  la  moi't,  parce  qu'il  se  sent  des  droits  à  l'immor- 
talité; en  ce  j»rincipe  qui,  selon  réncrgi(pi(!  expression 
d'Arislote.  n  est  j»as  seulement  ■  la  maîtresse  partie  de 
nous-mcme.  mais  est  notre  être  même  ».  Lieu  commun  (pie 
celle  foi  en  hjeii,  si  variée  dans  ses  exjiressions,  si  uiii\ei- 
selle  |Miiirtanl.  el  <i  bien  fa  i><a  iite  a  luc^nre  (pi'idle  s'(''pure 
et  ^ele\e  da ii>  le  sa iict liai ic  de  nos  consciences.  IJeu  com- 
iiiiiii  «pie  ILtat  et  sa  régulière  autorité,  (jUc  la  nationalité, 

(1     M.  i:.  M.inu.'l. 
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chose  supérieure  même  à  la  communauté  de  race  et  de 
langage;  que  la  patrie  enfin,  cette  patrie  qui  nous  est  plus 
chère  encore  dans  ses  jours  de  deuil  que  dans  ses  jours  de 
triomphe,  et  dont  (voilà  deux  fois,  depuis  hier,  qu'on  le 
redit  devant  l'élite  de  la  jeunesse  universitaire),  dont  vous 
personnifiez  pour  nous ,  jeunes  et  chers  enfants  de  la 
France,  les  plus  fermes  espérances  et  les  plus  douces. 


X 
-A.LLOGUTION 

PRONOM  kp:   V  I,  \ 

niSTRIBUTION  SOLENNELLE  DES  PRIX 

nu     LYCKE     LOUIS-LE-CHAM)    (i.S76) 


Mesdames,  Messieurs,  et  vous,  laborieuse  jeiuiesse  pour 
qui  je  sens  mon  alïeeliou  s'aecroîli-e  à  mesure  ({ue  le 
j)roi:i'Î3s  des  années  m'éloigne  de  votrc^  àtic  heureux,  per- 
mellez  i|u  au  diseours  (|ue  vous  venez  si  ju-lemeiil  d'ap- 
plaudir (1)  succèdent  (juelques  simples  paroles,  ([uelques 
conseils  partant  du  cœur,  et  adressés  avec  conliance  à  un 
auditoire  oii  j'espère  ne  rencontrer  que  des  cœurs  amis.    ^ 

Naguère,  dans  une  enceinte  voisine,  parlant  aux  élèves 
du  hcee  ( lliarlemagne,  riche  alors,  comme  vous  l'êtes 
aujoiird  hui,  jeunes  élèves,  de  couronnes  obtenues  au 
Concours  gtMiéral,  jessavais  d  .ilVeiinir  leur  eoiir.iLit'  de\;iiit 
h'  iiniiijii'e.  >,iiis  cesse  jdiis  grand,  des  connaissances 
exigics  par  no-,  piogianimes  universitaires.  I^es  besoins 
des  sociétés  moderne-^  imposent  à  nos  écoliers  des   eirorts 

Il  I/oratour  était  M.  Cliabrier,  professeur  de  rliétorique. 
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nouveaux  pour  se  préparer  aux  luttes  de  la  vie  :  on  ne 
devient,  leur  disais-je,  qu'à  ce  prix,  un  citoyen  digne  de 
son  pays  et  de  son  temps.  La  présente  solennité  me  convie 
à  vous  défendre,  à  défendre  surtout  vos  familles  contre  une 
autre  objection  que  rencontrent  nos  études  classiques  dans 
leur  extension  nouvelle  et  dans  leur  variété.  Que  de  fois  ne 
dites-vous  pas  et  n'entendez-vous  pas  dire  :  c'est  fatigue 
inutile  que  d'apprendre  tant  de  sciences  que  nous  n'appli- 
querons pas  dans  nos  diverses  carrières  ;  à  quoi  bon 
étudier  si  longtemps  ce  qu'on  doit  vite  oublier  après  être 
sorti  des  classes?  Voilà,  Messieurs,  la  plainte  commune  à 
laquelle  je  voudrais  brièvement  répondre,  et  je  le  ferai 
en  vous  rappelant  une  anecdote  qui  vous  est  familière. 

Vous  avez  lu  dans  votre  Cicéron,  comment  Thémistocle 
reçut  un  jour  la  visite  d'un  habile  homme,  inventeur  de 
ces  procédés  qu'on  appelle  mnémoniques  :  il  offrait  au 
vainqueur  de  Salamine,  génie  d'une  force  rare  en  toute 
chose,  le  moyen  de  rendre  sa  mémoire  infaillible.  «  Que 
ne  m'apportes-tu  plutôt,  lui  dit  le  héros  athénien,  un  art 
d'oublier?»  Cet  art,  hélas!  nous  n'avons  pas,  tous  tant 
que  nous  sommes,  à  le  chercher.  Oublier  est  un  effet 
naturel  du  temps  et  de  l'infirmité  humaine.  Il  ne  faut  ni 
nous  en  plaindre,  ni  nous  en  elfrayer  outre  mesure. 
Quant  à  vous,  élèves  de  nos  lycées,  qui  regrettez  le  temps 
passé  à  des  études  dont  les  souvenirs  s'effaceront  un  jour, 
dites-moi,  d'abord,  ces  programmes  d'études  sont-ils  aussi 
chargés  qu'on  le  prétend  ?  Songez-y  un  peu.  Des  langues 
et  des  littératures  aucicnnes,  de  l'histoire,  des  sciences 
physiques  ou  matliématiques,  on  ne  songe  à  vous  enseigner 
que  les  éléments.  11  n'est  pas  un  de  vos  maîtres  qui  n'en 
sache  et  ne  voulût  vous  en  montrer  beaucoup  plus,  si  la 
prudence  ne  contenait  son  zèle.  Dans  l'élégant  plaidoyer 
que  vous  venez  d'entendre,  la  Rliétorique  ne  s'est-elle  pas 
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|iiiiil('iiiiiit'iil  .iindiiidi-it'  |i(>iii'  lie  i:.iii1<t  (|ii  iiiic  jii^lc  place 
dans  I  (•(•oiiniuic  ilr  vost'tiidcs  classiiines?  L  histoire  sérail 
bien  aiiliemeiit  eii\aliissaiile,  si  elle  s'étendait  poiii-  votre 
usage  selon  les  |iroi:res  (pie  les  savants  lui  font  l'aire  sous 
nos  yeux.  Mais,  eu  réalité,  elle  reste  à  peu  près  j)Our  nos 
élèves  ee  (pi'elle  était  pour  le  royal  disci|de  de  Bossuet, 
(111  aliretic  «les  traditions  du  monde  eliretieii  et  de  ses 
lappiirt-- a\ee  l'Asie  oceidenlale  :  llnde  et  la  i'Iiiiie  y  sont 
a  |)eine  uientionnéi's  |tour  souMMiir:  elle  reste  jdus 
étrangère  eneoi'e  aux  anti(]iie<  tiaditions  du  nouveau 
monde  aujoiird  liiii  tiansfoiMue  par  la  |.ui>'*aiile  civilisation 
de  SCS  cont[uérants  européens.  L  liisloiie  de  Fi-ance.  elle- 
niéine.  voyez  avec  ([uelle  habileté  mon  honoiahlc  assesseui* 
en  celte  tète,  M.  Gourgeon,  la  su  réduire  aux  scènes  les 
plus  instructives  de  nos  Annales,  à  celles  où  se  marque  le 
mieux  le  jirogrès  de  notre  nation  dans  le  cours  des  âges. 
i'.t  le  doyen  de  vos  maîtres  au  lycée  Louis-le-firand,  celui 
(pie  je  suis  heureux  de  jiouNoir  app(d(M-  tout  coni-|  Casimir 
(iaillardiu  (1)  (car  noli-e  amitié  remonte  à  un  demi-siè'cie, 
un  demi-siècle,  vous  h;  xo\ez.  (pii  la  moins  vieilli  que 
moi  !),  assurez-\ous  hien  (ju  il  ménage  devant  vous  avec 
une  |iar("ini(Uiie  toute  |iateriielle  son  immense  érudition 
d  lii>toiieii.  (îette  ériiditicni,  je  la  connais  et  je  puis  vous 
en  parler  :  c  e>^t  lui  (|ui.  à  1  lù'ole  .Normale,  troinait  des"^ 
ini^irs  pdiii'  nu'ttre  en  IVaiuais  le^  iienl'  li\  re<  d'I  It'rodote 
je  croi--  voir  encore  les  gi'os  cahiers  de  sa  helle  écriture); 
ei'sl  lui  (pii  Nient  d'écrire  sur  le  seul  règne  de  Louis  \IV, 
un  grand  règne,  il  est  Nrai.  cin(|  Noliimes  naguère  lnuiorcs 
(je  la  pln^  li(dle  des  palme-  (jne  décerne  I  Acadrinie 
tiauçaix'.  S  il  ne  saxait  se  modérer  et  >e  contenir,  -ans 
vous  lasser,  je  le  veux,  il  vous  occujterail  durant   hien  cies 

(1)  Mon  h  Paris  \o  2!)  décembre  1880. 
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heures,  en  vous  livrant  sans  mesure  les  trésors  amassés 
dans  sa  riche  et  infatigahle  mémoire.  Mais  il  vous  aime, 
ilconnaît  Icsvrais  hesoins  de  voire  âge,  et  il  sait  accommoder 
son  savoir  aux  convenances  de  l'enseignement  classique. 

Et  cette  langue,  la  terreur  de  vos  mères,  le  grec  <(  puis- 
qu'il le  faut  appeler  par  son  nom  »,  le  grec  et  sa  littéra- 
ture qui  comptent  plus  de  vingt  siècles  de  fécondité, 
croyez-en  un  vieil  helléniste  (un  de  vos  futurs  examina- 
teurs peut-être),  ce  qu'on  vous  demande  ici  d'en  apprendre, 
ce  n'est  qu'une  partie  de  sa  grammaire  ;  ce  qu'on  vous  en 
fait  apprécier  n'est  qu'une  parcelle  des  chefs-d'œuvre  du 
génie  hellénique.  De  ce  peu  que  vous  aurez  appris,  vous 
retiendrez  peu  de  chose,  sans  doute  ;  mais  le  travail,  pour 
cela,  n'aura  pas  été  stérile.  11  y  a  des  faits,  il  y  a  des  idées, 
qu'il  faut  avoir  traversés  une  fois  en  sa  vie,  pour  être  un 
homme  complet,  dùt-on  même  n'y  pas  revenir.  11  en  reste 
dans  l'esprit  des  impressions  générales  de  rectitude  et  de 
justesse,  qui  ne  paraissent  point  à  la  surface  peut-être, 
mais  qui  forment  le  fond  d'une  raison  solide,  applicahle 
plus  tard  dans  toutes  les  carrières  entre  lesquelles  vous 
aurez  à  vous  partager;  il  en  reste  une  sorte  de  curiosité 
généreuse  pour  tout  ce  qui  honore  et  fortifie  l'intelligence 
humaine.  Ici  encore,  permettez-moi  le  témoignage  de  mon 
expérience  personnelle.  J'ai  fait  dans  ma  jeunesse  quelques 
études  de  mathématiques  et  de  sciences  naturelles;  j'ai 
même  souvenir  (et  ce  souvenir  ne  gêne  pas  heaucoup  ma 
modestie)  d'avoir  obtenu  deux  accessits  en  Mathématiques 
élémentaires.  Or  tout  cela  est  bien  loin  de  moi,  aujour- 
d'hui ;  j'en  pourrais  difficilement  user,  jeunes  élèves, 
auprès  d'un  géomètre  de  votre  Troisième  ou  d'un  naturaliste 
de  votre  Seconde.  Et  pourtant,  ceLa  m'est  précieux  encore. 
[-iCS  leçons  d'un  Thénard,  d'un  Pouillct,  que  j'ai  alors 
volontairement  suivies  en  Sorbonne,  celles  du  bon  Des- 

Egger.  7 
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[iiM'l/  (|iii.  ,111  cdllcm',  iHiiis  cxiiosjiil  les  (IccoiivcrU's  »lo 
1  illiis||,>  Aiii[H  ri-  Mir  l't''l('clricil('  fii  iikhin  ciiicnl,  m'ont 
l;ii>-t'  iiiu'iix  (|ti'iiii  \;it:u('  sciitiiiiciil  d  adihiralioli  pour  cos 
iiolilcs  invcMitciirs  ;  elles  iiiOiil  rendu  eiuiiiix.  sinon 
tiHiiiinrs  ea|ialile.  de  sni\i'e.  an  inoins  de  luin.  Ie<  proLire^- 
d  une  scienee  (jiii  n C^t  pas  senlenienl  la  tlieoiie  îles  forées 
de  la  natnre,  mais  (|ui  devient  rinsti'umonl  des  j)lns  utiles 
êl  des  plus  bienfaisantes  conquêtes  de  Vindustric.  Quand 
je  parcours  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciences, 
quand  un  de mesconfrèresveutbien  simplifier,  pourTaccom- 
inoder  à  la  portée  de  mon  petit  savoir,  (juelqn'une  des  belles 
\eriles  dont  senrieliissenl  clia(|Me  joui  raslronomle.  la  |di\- 
si(|ne.  même  la  géométiàe  supei'ienre,  ([uel  plaisir  |tonr  moi 
de  les  comprendre,  de   croire  au  moins  <pie  j"ai  conipris  1 

Les  arts  d'agrément  on!  en  moins  de  place  encore  dans 
mon  éducation,  et  j'en  ai.  croyez-le,  un  xil'  regret.  -Me< 
cin([  ou  six  années,  comme  on  dit,  de  dessin,  (pii  ne  mont 
pas  fait  assez  habile  jiour  crayonner  convenablement  le 
moindre  cro([uis  dune  tèle.  mOnl  ponriant  appris  les 
pioporlions  de  la  ligure  humaine,  les  principales  condi- 
tions di»  sa  beauté  ;  aiirès  tant  d'années,  ei's  imj)ressions 
ne  s'elVaeenl  jias  :  insidet  anima  species  <ju;r(lai/i  //idc/iri- 
tud/H/'s,  a  dit  très  bien  C.iiM'ron  (on  peni  eiler  du  laliii 
dans  cette  enceinte;  les  murs  mêmes,  le--  murs  du  \ieu\ 
Louis-lc-Grand  le  comprennent),  et  cette  imaLre  idéale 
assure  le  goût  dan>  le  jugement  des  ai't-»  (pie  Ton  ne  pra- 
ti(pie  pas,  que  Ton   ne  |natiipn'ra  jamais. 

Si  réduits  (pi'ils  soient  et  plus  ([u'à  demi  (dl'acés,  tous  C(,'s 
soiiNenirs  de  nos  études  d(!  collège  gardent  doue,  dans  le 
l-esle  de  la  \ie.  nue  ii'elle  efficacitc'.  La  iiK'inoil'e,  bien 
eidtixee.  est  une  laenlte  plus  intelligente  et  plus  judicieuse 
qn  il  ne  >eiiible.  .Ne  décourageons  pas  ses  efiorts  durant 
ces  années  de   reiilanee  et  de  la  jeunesse,  où  elle  montre 
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tant  d'heureuse  vigueur,  et  ne  tenons  pas  pour  perdue  la 
peine  que  nos  programmes  lui  imposent  ;  malgré  ses 
défaillances,  elle  demeure,  dans  tout  le  cours  de  notre  vie, 
le  plus  utile  auxiliaire  de  la  raison. 

Il  est,  jeunes  élèves,  une  autre  mémoire,  dont  je  n'ai  rien 
dit  et  que  j'ai  à  peine  besoin  de  vous  recommander  en 
finissant  :  la  mémoire  du  cœur.  Continuez  de  rester  fidèles 
aux  maîtres  dont  vous  avez  éprouvé  l'afTectueuse  sollici- 
tude, fidèles  à  Tesprit  de  cette  Université  de  France,  qui 
s'obstine  justement  à  se  croire  et  à  se  dire  libérale;  car, 
sous  la  commune  loi  d'une  religieuse  et  sévère  morale, 
elle  accueille,  elle  entretient  toutes  les  convictions  géné- 
reuses et  sincères,  tous  les  dévouements  qui  ont  pour 
unique  objet  l'honneur  et  la  grandeur  de  notre  chère 
patrie. 


\I 


QUATRE  ALLOCUTIONS 

PllONONGÉES    EN^    SORBONNE 

A  l'oivkhtihk  dks  t;nins 

POUR  L  ENSEIGNEMENT  SECONDAI! lE 

DKS   JKLNES   FILLKS 


I.  —  ANNEE  SCOLAIRE  1875-1876 


Mesdames, 

11  peut  ôlrc  utile  de  r.qtjielep  ici  de  tcuijis  à  autre,  ef 

d'une  manière  {générale,  les  ju-incipes  de  renscignemenl 
fondé,  il  y  a  liuit  ans,  sous  le  patronage  diin  ministre  ami 
des  sages  innovations,  continué  sous  la  direction  du  savaul 
et  paterncd  M.  Milne-EdMards,  auquel  j'ai  eu  ITionneur  de 
succéder  dans  la  présidence. 

rie  ([ue  nous  voulons,  ce  (pie  nous  ciicrclions,  je  ne  sau- 
rais vous  le  montrer  mieux  (pi^Mi  jetant  un  raj)ide  coup 
dœil  sur  Tliistoire  de  rcdiicaliou  de  votre  sexe,  depuis  les 
temps  de  ranlicpiité  classique  jus(pi',i  nos  jours,  et  je  n'aurai 
pour  cela  (pi'à   rass(MnMor  (pichpics   souvenirs  d(^s   leçons 
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mêmes  que  plusieurs  d'entre  vous  ont  entendues,  dans  le 
cours  des  années  précédentes. 

L'éducation  des  femmes  est  essentiellement  liée  aux  con- 
ditions delà  famille  et  du  ménage.  Chez  les  Grecs,  même 
dans  la  période  la  plus  brillante  de  leur  civilisation,  même 
dans  les  régions  où  leur  société  se  rapproche  le  plus  de  la 
nôtre  par  l'élégante  honnêteté  des  mœurs,  vous  avez  vu 
combien  la  vie  domestique  était,  pour  les  femmes,  étroite- 
ment fermée  par  d'austères  convenances,  combien  leur  édu- 
cation les  tenait  éloignées  de  toute  haute  culture  de  l'esprit. 
Vous  connaissez  l'idéal  du  ménage  athénien,  tel  qu'il  nous 
est  décrit  par  les  philosoj»hes  de  l'école  socratique.  Les  jeunes 
Athéniennes  passent  du  gynécée  maternel  au  gynécée  con- 
jugal, sans  être  jamais  préparées  à  leur  vie  nouvelle  autre- 
ment que  par  les  exemples  et  les  préceptes  d'une  vertu  sé- 
vère, mais  étrangère  à  toutes  les  délicatesses  du  goût,  à 
toutes  les  vérités  de  la  science,  qui  semblent  jalousement 
réservées,  comme  un  privilège,  pour  leurs  pères,  pour  leurs 
frères,  pour  leurs  maris.  Leur  unique  ambition,  l'unique 
objet  proposé  à  leur  dévouement,  c'est  de  savoir  bien  gou- 
verner l'intérieur  d'une  maison,  de  diriger  avec  sollicitude 
le  travail  des  esclaves,  d'aménager  avec  soin  le  patrimoine 
acquis,  de  seconder  l'industrie  qui  l'accroît  chaque  jour  par 
l'activité  d'un  citoyen,  laboureur  ou  commerçant.  La  plus 
gracieuse  et  la  seule  encourageante  image  qu'à  une  jeune 
é[)Ouse,  qui  sera  bientôt  une  mère,  on  présente  de  son  au- 
lorité  et  de  ses  devoirs,  c'est  le  rôle  «  d'une  reine  abeille 
dans  sa  ruche  ».  Rien  pour  l'imagination,  rien  pour  les  no- 
bles curiosités  de  rcsprit(l).  C'est  tout  auplussi  nous  savons, 
mais  indirectement,  que  cette  instruction  de  la  première 
jeunesse  s'élargit  par  l'assistance  aux  fêtes  publiques,  aux 

(I)  Voir  les  Œconomica  de  Xonophoii. 
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concours  de   imcsic,  ;iii\    rt'[H('S(Mitalioiis  tlK'àli'.ilcs,  où   le 
g-(''iii('  (ruii  Sii|iliocli'  cl  (11111  l'!iiri|ii(lc  iiiili(!  les  Athéniens 
;ni\  jihis  grandes  coiicc|itions  thi  beau  moral,  par  le  spec- 
tacle des  vicissitudes  de  la  vie  Ik'm'o'kjik^  et  des  luttes  coiii'a- 
geuscs  de  l'ànie  contre  la  dt>slinee.  Oiiel(|iies  fennnes  seu- 
lement vous  aj»paraissent  dégagées  de  ces  entraves  de  la  loi 
el  de  l'usage,  une  Sapplio,  par-  exemple,  ou  une  Aspasie, 
mais  jiresijue  toujours  an  delriiiieiil  ou  ;iu  péril  de  leur  vertu. 
Les  mœurs  de  Tancienne  Rome  continuent,  à  cet  égard, 
les  mœurs  delà  Grèce,  et  elles  en  aggravent  l'austérité  par 
une  sorte  d'insouciance  pour  les  arts,  qui  sont  la  plus  légi- 
time |iarure  de  la  vie  humaine,  .le  vous  lisais  naguère  l'épi- 
lajtlie  dune  matrone  l'omaine,  morte  vers  le  lemjjs  où  na- 
(juit  Cicéron  ;  elle  y  est  louéi;  |)our  sa  heauté,  sa  honne  grâce 
oA  sa  modestie,  pour  avoir  mis  au  monde  deux  enfants,  dont 
elle  a  «  enterré  Fun  et  laissé  l'autre  sur  la  terre  »  ;  puis  on 
ajoute  :  «■   Elle  a  gardé  la  maison  et  lilé  de  la  laine  ».  Et, 
comme  s'il  fallait  bien  avertir  «pie  Tcdoge  est  complet,  le 
dernier  \  ers  de  li-pilaphe  se  te  l'uii  ne  par  ces  deux  mots  dune 
froideur  ex|»r'essive  :  JJfJii,  alà.  «  .)  ai  dit,  lu  peux  passer.  » 
Siii-  ce  fond  triste  et  nu  de  la  famille  romaine,  au  lem|>s  où 
Knnu'  jetait  un  si  grand  éclat  dans  le  monde,  on  \oit.  il  est 
vrai,  se  détacher  çà  et  là  (|U(d([ues  ligures  dont  la  gravité 
est  relevée  par  une  certaine  élégance,  celle  de  Cornélie,  par 
exemple,  la  célèbre  mère  des  deux  Gracques,  qui  sut  unir, 
p(Mii'  ejle-iiiènie  el   pour  rediical  inii  de  ses  dcnx  flls,  la  sa- 
vante cullur-e  de  la  Grèce  a  la  forte  sagesse  de  l'esprit  ro- 
main. Ge  sont  là  encore  de  rares  (exceptions,  dont  le  nombre 
augnu'ute  jMMit-ètre  a  inesuic  que  les  mieiiis  se  raflinenl, 
mais  non  sans  laisseï'  voir  qu  en  Italie,  comme  en  Grèce, 
la   morale    prati(pie    i(Mloutail    et    semblait   r<'douler   avec 
raison,  dans  IV'diu'ation  des  fennnes,  toute  intervention  un 
|irii  liJH'i'ale  de  la  science  et  des  art<. 
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En  ajoutant  ;v  la  sainteté  du  mariage,  en  élevant  le  rôle  de 
la  femme,  vierge  ou  mère,  le  christianisme  pouvait  et  de- 
vait ouvrir  plus  librement  l'intorieur  de  la  famille  à  ces 
influences  contre  lesquelles  se  défendaient  le  gynécée  grec 
et  le  gynécée  romain.  Or,  si  naturel  que  fût  ce  progrès,  il 
a  été  bien  lent. 

A  vrai  dire,  en  même  temps  que  la  pureté  de  la  morale 
évangélique  pénétrait  de  plus  en  plus  dans  les  âmes  chré- 
tiennes, l'art  et  la  littérature  païenne  en  décadence  offraient 
chaque  jour  un  aliment  moins  pur  aux  esprits  et  aux  cœurs. 
La  pantomime  et  les  jeux  du  cirque  étaient  presque  les 
seules  distractions  de  la  foule  :  indécence  d'un  côté,  brutal 
et  cruel  plaisir  de  l'autre.  Pour  détourner  leurs  disciples 
de  pareils  spectacles,  les  Pères  de  l'Église  ne  voient  guère 
d'autres  distractions  à  leur  conseiller  que  celle  de  fré- 
quenter les  églises,  de  visiter  les  tombes  des  martyrs,  ou 
bien  de  contempler,  dans  leur  richesse  et  leur  variété  bril- 
lante, les  œuvres  de  la  création.  A  lire  saint  Augustin,  saint 
Ambroise,  saint  Basile,  sur  tout  ce  qui  touche  à  l'éducation 
des  femmes,  on  s'étonne  de  les  voir  Tenfermer  dans  un 
cercle  si  restreint  d'exercices  religieux  et  d'études  pieuses. 

Ce  qu'avaient  fait  les  premiers  maîtres  du  christianisme, 
les  précepteurs  du  moyen  âge  le  continuèrent.  Dans  les 
siècles  où  l'art  chrétien  se  déploie  avec  tant  de  magnifi- 
cence, où  se  livrent  tant  de  combats  héroïques  de  la  pensée, 
la  femme  nous  parait  toujours  timidement  mise  à  l'écart  de 
ce  mouvement  d'une  activité  ingénieuse  et  savante.  On 
attribue  à  je  ne  sais  quel  théologien  ou  jurisconsulte  d'alors 
d'avoir  discuté  si  les  femmes  ont  une;  àuic.  Je  n'ai  jamais 
retrouvé  le  texte  de  cette  prétendue  discussion  (1);  mais  il 

[l)  Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  daus  le  concile  de  Màcor.,  en  l'au  585,  ua 
évèque  souleva  la  question  de  savoir  si  les  femmes  faisaient  partie  de  l'es- 
pccc  humaine.  Il  eut  heureusement  contre  lui  l'opinion  unanime  des  autres 
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rsl  certain  i|ii('.  niriiic  Sdii-  le  i'fL:ii('  de  la  clirvalcric.  mi 
les  IViiiiiics  passent  pour  avoir  exercé  un  si  «jrrand  (Mii|iiro, 
(III  !('->  Ii()iiv(^  l)ion  mal  préparées  par  la  culture  de  leur  es- 
|iiit  an  inic  iniporlanl  (pi'elles  jouent  parmi  les  héros  des 
((imiidis  cl  des  croi^ado.  .le  i'(disais  naguère,  sur  ce  sujet, 
uu  uicniniic  de  mon  coniVèi'c.  et  ami  .M.  Jourdain,  où  il  a 
i-éiini  tout  ce  (pic  Ion  sait  de  rinstruction  (pie  pouvaient  re- 
cevoir les  l'cmmcs  dans  les  cloîtres,  dans  les  manoirs  ico- 
(lan\  on  dans  les  maisons  de  la  riche  bourgeoisie.  Eh  hien  1 
j'ai  regret  de  le  dire,  là  encore,  là  toujours,  rinstruction  se 
liorne  a  des  notions  fort  élémentaires.  Les  hildiothèques, 
iKtnilir-euscs  et  riches,  à  l'usage  des  monastéri's  et  (\r<  nni- 
\ersites,  sont  réduites  à  bien  peu  de  volumes  sur  les  ravoiis 
(pii  s'ouvrent  à  la  curiosit(''  d'une  fille  de;  bonne  maison, 
destinée  à  devenir  inie  châtelaine  ou  une  abbesse.  Comme 
dans  raiiti(juité,  c'est  par  excej)tion  (piune  femme  s'élève, 
grâce  à  (juehjue  heureux  don  de  la  nature  ou  de  la  fortune, 
au-dessus  du  niveau  où  sont  maintenues  l(>s  auti'cs  per- 
sonnes de  son  sexe. 

I^assons.  pour  abréger,  bien  des  intermédiaires,  et 
Iranspoi'tons-nous  au  milieu,  a  la  fin  même  du  sii'cle  de 
Louis  XIN',  ou  tant  de  l'enimes  brillèrent  jtar  tontes  les 
grâces  de  l'esprit,  que  relevait  une  élégante  in■^tl•uction. 
Lorsque  tant  de  salons  se  sont  ouverts,  (pii  convient  les  deux 
sexes  à  uu  honnête  échange  de  sentiments  et  de  pensées, 
sous  le  patronage  de  quelque  grande  dame,  si  Inii  paicouil 
le<  règlements  d'éducation  comininie  jionr  les  tilles  de 
bonne  ou  de  noble  condition,  on  \  lro(i\e  mainte  précau- 
tion |ioiii-  assurer  la  pureté  des  nueurs,  la  reetilinle  des 
|iiinci|ies  religieux,  très  |ieu  de  prescriptions  (pii  aient 
|>oni-   objet    délargir    et    d'élever   l'espi'it   par   rt'dude    des 

m(^nil)ii's  (lu  cfinrilc.  La  cliosc  est  attestée  par  notr<;  vieil  liistoricii  Gix-goire 
(Je  Tours,  au  cliapitre  xx  du  livr<;  VMl  di-  sou  Ilistnirc. 
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sciences  et  des  beaux-arts.  C'est  en  1687  que  Fénelon  pu- 
blie son  cbarmant  écrit  sur  TËducation  des  tîlles,  Fénelon 
que  Louis  XIV  appelait  le  «  bel  esprit  le  plus  cbimérique 
de  son  royaume  ».  Or,  j'en  appelle  à  vos  souvenirs  (car 
nous  avons  jadis  examiné  ici  Touvrage  de  Fénelon),  les 
chimères  de  l'auteur  ne  vous  ont-elles  pas  paru  d'une  réa- 
lité bien  timide,  et  ses  prétendues  hardiesses  bien  voisines 
des  scrupuleuses  pratiques  de  son  temps?  Chez  lui,  comme 
autour  de  lui,  règne  une  sorte  de  défiance  à  l'égard  de  l'es- 
prit des  femmes;  il  craint,  comme  jadis  Montaigne  (1),  de 
les  invitera  des  études  qui  éveilleraient  en  elles  un  trop  vif 
désir  de  savoir,  une  tentation  de  sortir  de  la  sphère  étroite 
où  les  enferment  la  modestie  de  leur  rôle  social,  la  sévérité 
du  devoir  religieux.  En  1734,  le  bon  RoUin,  dans  un  Sup- 
plément à  son  Traité  de  la  manière  cV enseigner  et  d'étudier 
les  Belles-lettres,  opuscule  qu'on  a  eu  tort  de  ne  pas  réim- 
primer dans  toutes  les  éditions  de  ce  célèbre  traité,  se 
montre  un  peu  plus  hardi  que  Fénelon,  mais  encore  bien 
réservé  en  ses  conseils  sur  le  même  sujet. 

L'expérience  nous  a  rendus  peu  à  peu  moins  craintifs  à 
l'égard  des  nouveautés  qui  peuvent  se  produire  dans  le  ré- 
gime des  écoles,  plus  confiants  dans  les  forces  de  la  raison, 
plus  indulgents  pour  ses  ambitions  légitimes.  De  là  tant 
d'efforts,  qui  se  multiplient  sous  nos  yeux,  pour  verser  avec 
abondance  les  lumières  de  l'instruction  dans  toutes  les  ré- 
gions de  la  société  française,  et  pour  rapprocher  autant  qu'il 
se  peut  les  deux  sexes  par  un  enseignement  qui  se  mesure  et 
s'approprie  aux  besoins  de  notre  vie  privée.  Certes,  il  n'est 
pas  un  ami  de  la  jeunesse  qui  oublie  que  la  meilleure  part 
de  l'activité  d'une  femme  est  et  sera  toujours  réservée  pour 
le  foyer  domestique;  que  là  est  le  plus  utile,  le  plus  saint 

(1)  Voir  un  piquant  chapitre  de  ses  Ess.iis  (III,  3).  < 
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('iii|i|(ii  (les  (|ii,iliti--  ijni'  lui  .1  (lcji;iilii'<  la  nature:  il  iiest 
|ias  lin  ii(t\  ili'iir  sérieuv  ([ui  sonyo  à  dji'aiiler  les  bases  de  la 
\  ie  (le  ramillc.  .Maisdanslescin  mèmcde  la  famille,  etsans  y 
eiiC(Mirai:('r'  diiKlisei-Mcs  piétcnlions,  on  peut,  on  veni  faire 
|»:'iii'tr(T  lc->  liiiiiicics.  cliaciiic  Joui'  accrues,  de  la  ■M-iciicc,  le 
ptiit  cl  la  juali(iuc  de  lart.  On  se  persuade  de  plus  en  plus 
(jue  l'iijnorance  est  une  mauvaise  o-ai-dienne  de  la  verlu, 
souNcnl  une  méchante  conseillère.  INiur  les  feiuuies  dail- 
leuis,  à  qui  si  peu  de  professions  lucratives  sont  ouvertes, 
tout  surcroît  de  savoir  utile  est  une  garantie  de  plus  contre 
les  chances  de  misère;  et  dans  les  familles  aisées,  il  n'y  a 
jias  de  plus  nohle  emploi  du  loisir  que  les  fortes  éludes,  il 
n\  a  |>as  de  meilleui'  préservatif  contre  les  (''caiis  d'une 
sensibilité  maladive. 

Naguère,  Mesdauies,  m'adressant  aux  écolicis  iriin 
lycée  de  Paris  (1),  pour  les  défendre  contre  certains  dé- 
couragements de  leurs  familles,  en  présence  de  nos  pro- 
grammes sans  cesse  élargis,  je  leur  montrais  la  nécessité, 
pour  nos  écoles,  de  se  tenir  au  courant,  comme  l'on  dit.  du 
progrès  des  connaissances  humaines  ;  je  leur  signalais,  dans 
le  domaine  de  l'histoire,  d(>  la  géographie,  des  sciences 
|>li\<i(pi('s,  tant  de  (h'coiivcrles,  (|iii  agr'andissent  [Mnir  nous 
les  horizons  du  passé  comme  ceu\  du  présent  ;  je  les  con- 
viais au  généreux  désir  de  connaître  tant  de  V(''rites  nou- 
velles où  le  génie  lahori(Mi\  d(>  nos  coiupaliiolcs  a  eu  sa 
large  part  (rinvention. 

I']h  hien,  Mesdaiin^s.  l'appel  (pii>  j(>  faisais  au  courage 
(\r  nos  hct'cns,  je  ne  crains  pas  de  1  adresser  à  l'émulation 
de  leurs  jeunes  sœurs,  à  la  sagesse  de  leurs  mères.  Non-;  ikî 
rè\ons  pas  pour  vos  tilles  et  pour  nos  élèves  des  cours  d  é- 
tudes  aussi  étendus  dans  tous  les  sens  que  ceux  des  candi- 

(1)  Voir  plus  haut,  flans  co  vnlumo,  p.  SC. 
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dats  à  nos  grades  universitaires  ou  aux  écoles  du  gouverne- 
ment. Nous  savons  ce  que  nous  imposent  les  convenances  de 
leur  sexe  et  les  conditions  de  la  vie  que  le  monde  leur  ré- 
serve. Mais,  toute  mesure  gardée,  nous  les  convions,  elles 
aussi,  à  étudier  avec  courage  l'histoire  et,  en  particulier, 
riîistoire  de  leur  propre  langue,  les  belles-lettres,  les 
sciences,  pour  devenir  de  plus  en  plus  les  dignes  compagnes 
de  l'homme  dans  une  société  transformée,  en  tant  de  choses, 
par  le  progrès  des  siècles. 

Sans  doute,  il  faut  garder  une  place  pour  les  lectures 
de  simple  agrément,  et  nous  ne  songeons  pas  à  proscrire 
les  œuvres  d'imagination,  les  romans,  par  exemple,  genre 
où  notre  littérature  a  produit  tant  de  chefs-d'œuvre.  Mais, 
quand  on  voit  les  mères  si  vivement  préoccupées  du  choix  à 
faire  entre  de  telles  œuvres,  si  souvent  en  quête  de  livres 
qui  offrent  une  lecture  agréable  en  même  temps  qu'in- 
nocente, on  se  demande  s'il  n'est  pas  avant  tout  salutaire  de 
développer  chez  les  jeunes  intelligences  une  active  curiosité 
pour  les  connaissances  historiques  et  scientifiques,  qui 
n'amusent  pas  toujours,  mais  qui  peuvent  toujours  inté- 
resser. Une  fois  habitué  à  cette  forte  nourriture,  l'esprit  se 
portera  moins  vers  le  plaisir  des  distractions  frivoles  ;  les 
saines  jouissances  du  vrai  et  du  beau  le  détourneront  des 
vains  attraits  de  la  littérature  légère.  Que  si,  dans  l'histoire 
étudiée  avec  quelque  développement,  exposée  avec  fran- 
chise; si,  dans  la  lutte  des  passions  et  des  doctrines,  il  se 
présente  çà  et  là  des  scènes  dont  une  mère  voudrait  détour- 
ner les  regards  de  sa  fille,  des  erreurs  dont  elle  voudrait  la 
défendre,  la  raison  affermie  dès  la  jeunesse  par  un  grave 
euseignement  n'a  rienà'craindre  de  ces  rencontres;  elle  est 
prête  à  se  protéger  elle-même.  C'est  donc  la  raison  que 
nous  voulons  former  de  notre  mieux  par  l'ensemble  des  le- 
çons que  vous  venez  écouter  ici.  En  général,   on  la  traite 
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avcf  ti'(»|i  i\c  (Icli.iiicc  clic/  Ic-^  jciiiics  lillcs;  jiislcinciil  l'or- 
lilice  j);ii'  rciliic.ilinii.  nous  la  tenons  jioiii'  capahlc  de  re- 
•jfardcr  en  l'ace  un  sojiliisnic  on  ini  mauvais  oxcniple,  sans 
en  ètro  li-onlilcc,  sans  cire  par  la  détournée  de  son  devoir. 
Dans  II  variété  des  cours,  des  conférences,  des  écolespré- 
paratoires  (|iii  se  parlap:ont  autour  de  nous  renseifrnemcnt 
des  jeunes  Mlles,  au  milieu  Av^  concurrences  qui  se  sontpro- 
duites((|iiel(|iies-iines.  nous  ponviuis  en  être  liers.  par  relie! 
même  île  notre  modeste  enlre[)rise),  1(.'  rôle  ipu'  nous  avons 
clioisiest  une  sorte  de  milieu  entre  linstruclion  tout  à  fait  li- 
bre etsansobjetprofessionnel  et  la  préparation  tonte  spi'ciale 
aux  examens  de  l'Etat.  Cette  dernière,  par  la  force  même 
des  choses,  tourne  plus  ou  moins  à  un  mécanisme  d'études 
oii  la  demande  et  la  réponse  laissent  trop  peu  de  liberté  à 
res|(rit  ;  c'est  ce  ([ue,  dans  rUniversiti',  nous  voyons,  liélas! 
trop  souvent  j)ar  les  ('ju-euvcs  de  nos  jeunes  bacheliers.  Ce 
que  l'on  reirrette  en  Sorl)onne,  nous  voudrions  encore  plus 
lions  iii  détendre  dans  un  enseignement  (|iii  s'adn^sse  à  des 
jeunes  tilles,  dont  ([uelques-unes  seulement  se  destinent  à 
enseigner  un  jour.  ?Sous  essayons  d'une  praticpie  |»lus  libé- 
rale et,  s'il  est  permis  de  le  dire,  plus  gfMUM'cuse.  (-ette  mé- 
thode, lions  avons  eu  le  bonlienr  de  la  voir  accueillie  par 
vous,  .Mesdames,  avec  une  faveur  (|ni  nous  impose  d  \  per- 
sévf'rer.  Mes  collègues  et  moi  nous  avons  tout  lait  pour 
lions  inspirer  de  vos  si'rieuses  pensées,  pour  nierilei' 
voire  conliaiice  par  ties  leçons  toujours  eni|trcinles  d'un 
esprit  de  sage  critiipie,  d'un  esprit  largement  et  *jincèr(^- 
iiient  l'cligieux.  Nous  espérons  la  mériter  et  1  ohteiiir  tou- 

JOUI'S. 
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II.  —  ANNÉE  SCOLAIRE   1876-1877 

Mesdames,  .  • 

On  m'a  raconté  (je  suis  trop  jeune,  ou  plutôt  je  ne  suis 
pas  assez  vieux  pour  avoir  été  témoin  de  cette  scène),  on  m'a 
raconté  que  31.  Yilleniain,  au  temps  de  ses  plus  brillants 
succès  en  Sorbonne,  un  jour,  sur  la  fin  de  sa  leçon,  entendit 
la  pluie  fouetter  les  vitres  des  fenêtres  de  la  salle,  se  détourna 
un  instant  pour  constater  Torage,  puis  s'adressant  à  ses 
auditeurs  :  «  Messieurs,  leur  dit-il,  par  un  pareil  temps  je 
ne  puis  vous  renvoyer.  Continuons.  »  Et  il  continua  ainsi 
pendant  une  demi-heure,  avec  le  bonheur  d'esprit  et  de 
langage  dont  le  souvenir  vit  encore  dans  la  mémoire  de 
tous  ceux  qui  l'ont  entendu. 

Quelque  chose  de  semi)lable  m'arrive  aujourd'hui.  Mes- 
dames, avec  moins  de  péril  pour  moi  que  pour  vous.  Par 
une  erreur  qu'il  est  inutile  de  vous  expliquer,  et  dont  je 
n'accuse  personne,  vous  avez  été  convoquées  ici  une  heure 
plus  tôt  que  nous  ne  le  voulions.  Il  faut  donc  que  je  vous 
entretienne  un  peu  plus  longuement,  avant  la  leçon  de 
M.  Gidel.  J'ai  l'avantage  d'avoir  pu  me  préparer  à  ce  sur- 
croît de  devoir;  mais  cela  ne  m'ôte  pas  tout  scrupule  sur  ce 
que  je  pourrai  faire  pour  mériter  de  votre  part  un  surcroît 
de  bienveillante  attention. 

Mesdames,  durant  ma  longue  pratique  de  l'enseigne- 
ment, j'ai  remarqué  souvent  que  ce  qui  éloigne  les  femmes 
d'un  certain  ordre  d'études  sérieuses,  c'est  la  peur  de  pa- 
raître pédantes,  et  de  manquer  ainsi  aux  convenances  de 
leur  sexe.  Ce  mot  de  pédant  et  tous  les  dérivés  qui  le  sui- 
vent dans  nos  àicûowwixiYQ?^,  pédanterie , pédantisme ^  pédaii- 
tesque,  pédantesquement  et  môme  le  wcrhc  pédanter  forment 
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mil'  r.iinillc  (|iif  rc.luiitc  \(ttic  iitnW  dclii'al  :  il  scinUlc  (iiic 
\nii<  ,i\r/.  iM'iir  lit'  \(iii>  ((iiiiiiit'lli'c  cil  si  mauvaise  compa- 
-^iiic.  r.cttf  (i|i>('r\alioii  ma  siii:m'i'(''  le  sujet  de  leutrelien 
iraujnuid  liui,  (|ui  dev  la,  si  je  uc  me  Iroinpo,  vous  encoura- 
ger soil  a  |i(iiii-ui\re,  soit  à  entreprendre  avec  une  juste  con- 
fiance I.-- éludes  diverses  où  noire  Association  vous  convie. 

.le  \nthli'ais,  en  eU'et,  vous  montrer  ce  (jue  c'est  (|iie  le 
pcdanli-ine.  d'oi'i  il  \  ieni,  commeul  le  \  i  ai  sa\(iir  peut  s'en 
derendic  et  tenir  son  ran^  dans  la  mcillcurt;  société. 

Le  wwA /iLuhmt  n'est  j>as  très  ancien  dans  notre  langue:  il 
v  est  venu  d'Ilalie,  an  commcncemciil  du  seizième  siècle, 
et  pendant  quehiue  temps  on  a  dit  \u\  pccbnite,  comme  nous 
disons,  à  la  façon  italienne,  un  dileltante.  On  ne  sait  pas 
au  juste  d'où  les  Italiens  avaient  tiré  ce  nom.  Ce  qui  est 
certain,  cesl  (piil  a  designé  d'ahonl  li'  maître  d'école,  le  ré- 
gent de  collège,  qui  axaient  souvent  leur  rcMe  sur  les  tréteaux 
de  la  comédie  pojiulaire.  Puis  racce|)tion  s'en  est  étendue 
aux  ridicules  du  sa\oii'  oi'gneilleux.  l'om'qiioi  essaverions- 
nous  de  le  nier?  notre  métier  de  professeur  nous  expose 
tous  pinson  moins  à  la  pédanterie.  Sans  cesse  placés,  sur- 
tout dans  les  classes,  devant  une  jeunesse  que  nous  avons 
j)récisément  à  guérir  de  l'ignorance,  nous  sommes  enclins 
à  grossir  un  peu  notre  personnage,  et  à  nous  glorider  des 
avantages  souvent  médioci-es  (pu'  nous  avons  sur  nos(''Coliei's 
par  I  in^tiiiction  et  l'expeiàence.  La  chose  est  si  nalnrelle, 
(|ue  cliez  les  anciens  déjà  le  litre  d  lionuue  décole  [sc/iolas- 
ticiis)  était,  de  honne  lienre.  devenu  synonyme  de  pédant. 
Les  Uoniains  axaient  empriiiile  le  hkiI  aux  Grecs,  et  nous 
voyons  au  temps  d'Auguste  un  honnête  rhéteui',  qui  ne  cher- 
chait pas  d'anti-es  succès  cpie  ceux  de  la  déclamation  sco- 
laire, appide  "  un  jxMlant  de  honne  foi  »  {ncholosticus  hoiia 
fide).  Dès  I  anrKinilc  an^>i,  le  iM'danlisme,  ni-  dans  les  écoles, 
en   était  ^uv\\    e|   a\ail    iail    hieu    \ite   m»ii  chemin   dans  le 
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inonde.  J'en  trouve  un  témoignage  assez  picjuant,  et  que 
sa  nouveauté  seule  suffirait  à  vous  recommander,  dans  les 
pages  d'un  écrit  philosophique  qu'on  a  pu  déchiffrer  sur  un 
rouleau  arraché  aux  cendres  d'Ilerculanum  ;  ce  sont  les  dé- 
hris  d'un  livre  Sur  les  Vertus  et  les  Vices,  où  l'auteur  avait 
procédé  en  peintre  de  portraits,  comme  le  célèbre  Théo- 
phraste,  qui  est  devenu  le  modèle  de  notre  La  Bruyère.  Le 
chapitre  qui  nous  en  reste  traitait  des  variétés  de  l'orgueil, 
et,  après  avoir  parlé  de  l'arrogance,  Philodème  (c'est  ce 
moraliste)  continuait  à  peu  près  en  ces  termes  : 

« Pire  encore  est  le  pédant  (mot  à  mot  :  le  savant 

universel),  qui  s'est  persuadé  qu'il  sait  toute  chose,  soit  pour 
l'avoir  apprise  des  plus  habiles,  soit  pour  l'avoir  seulement 
vu  faire,  soit  pour  y  avoir  pensé  lui-même.  C'est  plus  que 
cet  Hippias  d'Elée,  qui,  chez  Platon,  se  vante  d'avoir  fait 
de  ses  mains  tous  les  vêtements  qu'il  porte;  il  dira  encore 
qu'il  s'est  construit  une  maison  ou  un  navire  sans  archi- 
tecte, qu'il  a  rédigé  pour  lui-même  des  actes  où  il  faut 
l'habileté  d'un  légiste,  qu'il  soigne  non  seulement  sa  propre 
santé,  mais  celle  de  ses  esclaves,  et  qu'il  met  la  main  aux 
choses  qui  exigent  le  plus  de  pratique  pour  bien  réussir, 
comme  planter  des  arbres  et  charger  un  vaisseau,  et,  dùt- 
il  échouer  en  tout,  il  ne  perdra  rien  de  sa  folle  confiance.  Il 
est  même  capable  de  s'attribuer  toutes  les  sciences  et,  per- 
dant le  sens,  d'appeler  ignorants  les  gens  qui  se  mo([uent 
de  lui,  et  de  dire  qu'il  ne  va  pas  se  mettre  en  tutelle  sous 
des  maîtres  d'école.  » 

Ce  portrait,  qui  par  miracle  nous  vient  de  si  loin,  n'est 
pas  un  chef-d'œuvre;  au  moins  laisse-t-il  voir  une  variété 
du  pédantisme  qui  n'est  plus  celle  de  l'École.  L'homme  qui 
sait  beaucoup  et  qui  s'est  rendu  habile  en  mainte  chose,  pour 
son  bien-être  et  pour  le  service  des  autres,  n'est  pas  en  lui- 
même  ridicule;  mais  prétendre  à  tous  ces  talents  et  s'en 
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v.iiilcr  sans  les  ;i\(»ir,  c  fsl  là  le  li'.ivcis  (|iii'  [iir^illc  jtiste- 
incMit  nulle  phildsoplic.  Or,  r(Mii;ii'(|ii('z  Mcii  rcxciiinlc  (jiril 
nous  en  tlniiiK-  :  i-'csl  iiii  de  ces  so|»lii<tes  coiitcmpoi-aiiis  île 
Sooi'atr,  lin  de  ceux  dmit  Soci'alc  excellait  a  déiliasqucr 
rhv|>(H"risie  et  la  vainc  science.  \  oilà  (|ne  nous  l'cculons  de 
cinq  siècles  dans  riiisloire  du  |)ctlanlisnie. 

Pour  revenir  à  celui  du  seizième  siècle,  si  j"(  ii  cherche  le 
portrait  chez  .Montaigne,  »{ui  l'a  dépeint  et  analysé  avec  une 
adinirahh*  verve;  chez  lléfinier,  qui  Ta  déci'il  au  vif  dans 
une  de  ses  plus  mordantes  pages,  je  Nois  ipie  le  h  lil  domi- 
nant de  son  carailere  est  le  res|)ect  snperslilieux  des  \ieu\ 
auteurs,  la  manie  de  les  citer  à  tout  ])ropos;  et  cela  même 
lient  aux  nuems  du  tenqts.  L'étude  |)assionnée  des  Grecs  et 
des  Latins,  au  siècle  de  la  llenaissaiice,  avait  pnHhiil  loule 
une  famille  dérudils  et  de  compilateurs,  souvent  fort  dé- 
nués d\'S[)rit  jiersonnel  et  qui  croyaient  y  sujtpléer  par  la 
mémoire;  sing-ulières  gens,  disait  sj»Lriluellement  um;  prin- 
cesse dont  Montaigne  nous  rapporte  le  propos,  (pii  ont  logé 
dans  leur  tète  tant  de  cervelles  étrangères,  ([ue  leur  projtre 
v  est  ]>res([ue  étoullV'e;  et  Montaigne  ne  tai'it  pas  en  vi\es 
('■jugianinieN  contre  celte  «  suftisance  li\i'esi|U(!  »,  cond'e 
cette  érudition  indigeste,  (huit  rinhdligeiice  se  idiarge  et  se 
gontle  sans  se  nouri'ir. 

Le  dix-sej)tième  siècle  se  dégagea  hieu  lenienieul  d  un  >i 
vain  lai'deau  de  science,  soit  au  haiTcau.  soit  an  l'arleiueui. 
soit  dans  relo([uence  de  la  i  haire.  Le  travers  dont  .Miuitai- 
'juc  et  Hegnier  s'étaient  si  bien  mo(|ues,  Hoileau  le  retrouve 
pai  mi  le^  Ici  très  de  son  tem|>s,  et,  en  (pu'hpie^  \  ers  (pii  son  I  <le 
sa  nieillenre  manière,  \o\ez  coui  nie  il  en  hnriiie  le  po ri  rail  ; 

In  pédant  enivré  de  sa  vainc  science, 
Tout  liérissc  de  grec,  tout  bouffi  d'arrogance, 
Kl  qui  de  mille  auteurs  retenus  mot  pour  mot. 
Dans  sa  tùle  entassés,  n'a  souvent  fait  qu'un  sot. 
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Croit  qu"ua  livre  fait  tout,  et  que,  sans  Aristoto, 
La  raison  ne  voit  goutte  et  le  \)on  sens  radote. 

Si  la  nerveuse  précision  de  Boileau  avait  besoin  de  com- 
jnentaire,  on  n'aurait  qu'à  rapprocher  de  ces  vei-s  à  TaLbé 
Le  Vayer  une  page  où  La  Bruyère  n'a  guère  fait  que  rajeunir 
la  prose  de  Montaigne  sur  le  même  sujet  :  «  11  y  a  des  esprits 
inférieurs  et  subalternes  qui  ne  semblent  faits  que  pour  être 
le  recueil,  le  registre  ou  le  magasin  de  toutes  les  produc- 
tions des  autres  génies.  Ils  sont  plagiaires,  traducteurs,, 
compilateurs  ;  ils  ne  pensent  point,  ils  disent  ce  que  les  au- 
tres ont  pensé,  »  et  le  reste,  que  tout  le  monde  a  lu  dans  le 
premier  chapitre  des  Caractères. 

Molière  aussi  a  sa  part  dans  la  guerre  contre  le  charlata- 
nisme de  l'érudition  et  du  faux  esprit.  Vous  savez  comme  il 
les  llagelle,  tantôt  dans  certain  cénacle  de  la  philosophie,, 
oii  régnait  encore  le  sec  formalisme  de  la  scolastique;  tan- 
tôt à  l'école  de  médecine,  où  Aristoto  et  Galien  tenaient  en 
échec  la  physique  et  l'anatomie  mieux  éclairées  des  moder- 
nes; enfin,  dans  les  salons,  où  les  Trissotins  et  les  Yadins 
avaient  encore  des  admirateurs  et  même  des  admiratrices. 
Déjà  pourtant  une  réaction  assez  vive  s'était  produite  con- 
tre l'autorité  des  anciens  maîtres.  On  n'osait  plus,  comme 
autrefois,  charger  un  sermon  ou  un  plaidoyer  de  citations 
grecques  et  latines  empruntées  aux  écrivains  profanes.  De- 
puis un  demi-siècle,  l'Académie  avait  vu  naître  et  se  déve- 
lopper dans  son  sein  une  controverse  sur  le  mérite  des  au- 
teurs anciens  et  des  modernes,  où  la  passion  des  deux:  |)artis 
s'était  animée  jusqu'à  une  puérile  injustice.  Le  plus  célèbre 
adversaire  des  anciens,  Charles  Perrault,  reprochait  à  leurs 
partisans  une  superstition  qui  les  rendait  insensibles  aux: 
lieautés  de  l'éloquence  et  tie  la  poésie  modernes,  et  aveugles 
devant  l'évidence  de  vérités  inconnues  aux  anciens.  Mais 
son  ardeur  l'entraînait  lui-même  en  un  autre  genre  de  pé- 
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(lanlismr,  tiiic  iJdili'.ni  lui  rr|ii(uli('  tiiiciiKMil  daii-  x'S  /{('- 
flexions  cridfjKcs.  di^^liii^n.iiit  Init  Ijicinlriix  in.iiiicn's  d  rti-c 
pj'd.iiil  :  rmii'.  p.ii-  lin[i  de  rcsprcf  |M»iir  |",iiiti(|iiitc  :  Tau  Ire. 
jiar  iLiiioramc  id  par  dédain,  (le  dernier  loii  elait.  Iielasi 
(•(dni  de  l'erraull  (|ni.  ne  saeliant  pas  la  lantrne  dllomère 
cl  de  l'imlare.  >e  l'aisail  eonti-e  eii\  la  paiiie  li(dle  en  les 
tradnisaiil  tle  tiaveis,  poui'  se  nioijner  ensnite  île  leur  lenN  re 
ainsi  dcdit^iirc'-e.  ('/('dait  aussi  un  peu  le  cas  de  M.  de  La 
Molle.  (|ui  ei'(»\ait  anicdioi-ei'  V lli'idc  en  la  r(''dnisaiil  de  Ningt- 
ipialre  eliants  à  douze,  dans  sa  prédendue  traduction.  Mais 
V(»\e/  coninienous  avons  dans  cette  controverse  un  exemple 
des  incuraldes  faiblesses  de  Tespril  humain  I  Au  milieu  de 
ces  querelles,  le  pedantisuu'  l'ejtai'ail  loiir  à  tour,  ilans  1{>. 
camp  de  lioileau  et  dans  celui  de  Penaull  et  de  La  .Motte. 
Les  femmes  même  ont  peine  à  s'en  defeiulre.  Perrault  avait 
dit.  dans  son  Apologie  des  femmes  (réponse  anticiitée  à  la 
eruidle  satire  de  Boileau)  : 

.     .     .     .     Que  la  civilité 
Chez  les  femmes  naquit  avec  l'honnêteté. 

Des  deuv  vertus,  la  savante  Madame  Daciei-  avait 
assurément  la  seconde;  mais  l'auti'c  lui  maïupiait.  «pii  en 
eût  (de  rornemeiit,  id  cida  fut  siirloiit  sensilde  dans  sa^ 
lourde  répliipic  au\  élégants  paradoxes  de  l^a  Motte  contre 
les  anciens  ;  si  bien  qu'on  a  dit,  à  propos  de  ce  fameux 
d(  liai,  ipie  La  Motte  y  avait  pris,  par  sa  courtoisie,  le 
nile  d'une  femme,  (d  Madame  haeier  C(dui  d  Un  homme, 
par  sa  rudesse. 

Le  nom  de  .Madame  Daeier  appidie  e(dni  (h-  |{idi-~e  el  de 
IMiilaniinte  (diez  Ahdiere.  dcnx  paii\re<  eer\(dles.  allolees 
pai-  la  N.inile  du  sa\(>ir  jusfina  onldiei'  les  plus  simples 
soins  du  inenaLic,  t\raiinisanl  leur  ser\ante  avec  les 
arme-  de  \  augelas,  el   sattirani   le<  ju^ies  cnjrres  du    Immi- 
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homme  Chrysale.  Mais,  à  côté  de  ces  sottes  bourgeoises, 
Molière  n'a  pas  oublié  leurs  sœurs  en  pédanterie,  les 
«  précieuses  ridicules  ».  Celles-là  ont  une  bien  haute  ori- 
gine :  c'est  à  riiôtel  de  Rambouillet  que  naquit  et  se  déve- 
loppa ce  goût  d'une  élégance  raffinée  dans  les  manières  et 
dans  le  langage,  qui  devait  peu  à  peu  infecter  la  petite 
bourgeoisie.  Prendre  pour  nommer  chaque  chose  d'autres 
mots  que  le  mot  simple  et  vulgaire,  courir  après  les  sub- 
tiles périphrases,  raffiner  sur  les  sentiments  comme  sur  le 
style,  c'était  encore  une  forme  du  pédantismc,  véritable 
Protée,  qu'on  retrouve  dans  tous  les  temps  et  à  tous  les 
degrés  de  la  société  ;  on  dirait  comme  Tinévitable  cor- 
ruption de  la  haute  culture  des  esprits. 

Un  siècle  après  Molière,  Saint-Lambert  écrit  :  «  Les 
gens  de  lettres  ne  sont  plus  pédants.  »  Ce  qui  rappelle  le 
gracieux  compliment  de  Voltaire  à  l'Université,  dans  son 
Temple  du  Goût  : 

Non  loin  de  là,  Rollin  dictait 
Quelques  leçons  à  la  jeunesse, 
Et,  quoiqu'on  robe,  on  l'écoutait. 

Saint- Lambert  ajoute  :  «  Mais  il  y  a  beaucoup  de  pédants 
chez  les  gens  du  monde.  »  Que  voulait  dire  l'aimable 
poète  des  Saisons  ?  Si  je  le  comprends  bien,  d'une  part,  il 
reconnaissait  chez  les  savants  certains  progrès  des  bonnes 
manières  et,  de  l'autre,  il  voyait  autour  de  lui  se  montrer 
ce  que,  quelques  années  plus  tard,  Madame  de  Staël 
appelait  chez  nos  Français  le  pédantismf  de  la  légèreté. 
Connaissant  également  bien  la  Fi-ance  et  l'Allemagne, 
cette  éminente  femme  appréciait  ce  qu'il  y  a  de  sérieux 
dans  la  science  allemande  ;  elle  savait  ce  que  longtemps, 
en  France,  la  belle  société  a  oublié,  que  l'antiquité,  })our 
être    bien   comprise,  exige    la   connaissance  des  langues 
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aiicionnps.  Elle  av.iif  \ii  df  pi'ès,  elle  avait  pu  apprécier, 
clans  les  imiver-sih's  .ilIrmaïKlcs  et  dans  le  salon  des  j)rin- 
cos,  ce  piMsniiii.i^c  ipiHii  ,i|ipill<'  wn pliilologuc,  et  dont  le 
iiniii  ii(>  s'accrédite  elie/  nous  (|u  avec  jieinc.  A  ce  propos, 
Mesdanu'S,  pei'meltez-inoi  un  souvenir  personnel.  Il  y  a 
((uel((ues  années,  j'avais  ofCert  à  une  dauie  d'un  espril 
aiuialde  et  très  orné  cei-taiu  .Mcuiniic  de  nia  (a  on  sur  les 
oriiiiin'S  de  la  [toésie  pastorale,  et  je  lavais  signé  de  ces 
mots  :  «  Hommage  d'un  philologue.  »  Ouelques  jours 
après,  me  remerciant  avec  des  paroles  obligeantes  de  la 
lecture  (pi'elle  avait  faite  de  mon  petit  Mémoire,  elle 
ajoutait:  «  .Mais,  Monsieur,  qu'est-ce  donc,  je  \ous  \m''\q, 
([u'un  philologue?  »  Il  me  fallut  le  lui  expliquer.  Nous 
sommes  en  effet  trop  peu  liahitués  à  celle  alliance  du  goût 
littéraire  avec  la  science  à^i?'  langues  anciennes.  11  nous 
reste  un  fond  de  défiance  envers  les  latinistes  et  les  hellé- 
nistes de  mt'tiei'.  toujours  uu  peu  suspects  du  pédantisme 
d'autrefois.  Les  esprits  studieux  se  distinguent  volontiers 
chez  iiou<  en  deux  classes:  ceux  qui  ont  ou  croient  avoii- 
l('<  fines  (pialités  de  la  critique  littéraire,  et  ceux  à  (pii 
lopinion  ne  reconnaît  guère  qiu'  lolisciir  mérite  de  IVm'U- 
«lition.  L'Académie  savante  fondée  [>ar  (lolheil  eu  KiO!},  et 
(pii  a  gardé  son  titre  dWcadémii'  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  a  |>onrtant  contrihiK' à  faire  connaître  et  ap|)i'eeier 
dan>-  le  monde  une  façon  desavoir  discrète  et  modeste,  non 
moins  éloignée  du  faste  de  l'érinlition  (pie  de  la  fausse 
éli'gaiice.  A  |)arconrir  les  premiers  \olnmes  de  ses  Mé- 
moire^.  on  se  cntirail  parfois  dans  ([uehpu^  salon  du  meil- 
leur monde,  où  la  maîtresse  de  la  maison  j^osaitaux  docte^ 
académiciens,  ses  amis,  des  (piestions  d'histoire  on  <!(> 
littérature  aneienne  (|n  iU  de\aienf  liailer  en  que^pies 
pages,  avec  sa^oi|•  sans  doute,  mais  avec  sohriele  et  hou 
goût.    Par  cxcmiile,    j'entends     d  ici    une   grande    dame 
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demandant  à  Tun  d'eux  d'où  vient  F  usage  de  dire  :  «  Dieu 
vous  bénisse  !  »  aux  gens  qui  étcrnuent.  ou  lùen  :  «  Pour- 
quoi les  cijgnes,  qui  chantaient  autrofois  si  Inen,  chantent-ils 
aujourd'hui  si  mal?  »  Et  Facadémicien  répondait  par  un 
rourt  et  agréable  Mémoire.  Ces  aimables  esprits  formaient 
comme  une  société  moyenne  entre  le  beau  monde  et  la 
science  austère  des  Bénédictins.  ISe  laissons  pas  perdre  la 
tradition  de  cette  heureuse  alliance,  ne  demandons  même 
pas  trop  à  la  science  qu'elle  se  fasse  petite  pour  s'accom- 
moder à  une  futile  curiosité  ;  avec  son  caractère  sérieux, 
laissons-lui  toute  sa  dignité  et,  dans  ces  limites,  l'érudi- 
tion saura  n'être  ni  fièrc  ni  embarrassée  de  son  rôle 
devant  le  monde. 

Au  fond,  comme  Fa  dit  sagement  un  philosophe  de  Port- 
Royal,  «  le  pédantisme  n'est  pas  un  vice  de  profession, 
c'est  un  vice  d'esprit  ».  Grands  et  petits,  ignorants  et  sa- 
vants, nous  en  sommes  tous  capables,  si  nous  n'y  prenons 
garde.  En  voici  un  dernier  exemple.  Dans  un  port  de  la 
Manche,  où  je  passais  mes  vacances,  la  femme  d'un  brave 
marin,  devenue  veuve  avec  de  nombreux  enfants,  comme 
•cela,  hélas  !  arrive  souvent  chez  ces  laborieuses  familles, 
voulant  assurer  un  état  lucratif  à  Faîne  de  ses  fils,  l'avait 
placé  en  apprentissage  chez  un  maître  caltat.  Vous  savez  à 
quoi  s'occupent  les  calfats  :  à  l)oucher  avec  de  Fétoupe  et 
du  goudron  les  fentes  qui  restent  dans  la  charpente  d'un 
navire,  après  le  travail  du  charpentier.  Au  bout  de  quel- 
•([ues  semaines,  la  pauvre  veuve  s'en  va  demander  des 
nouvelles  du  travail  de  son  lils  au  maître  calfat.  «  Ma 
bonne  dame,  lui  dit  notre  homme,  cela  ne  va  pas.  Votre 
garçon  n'a  pas  de  talent  pour  notre  métier.  Vous  en  ferez 
un  menuisier  peut-être,  peut-être  un  horloger;  mais,  pour 
un  calfat,  n'y  pensez  pas  ;  j'en  désespère.  »  Entre  ce  naïf 
pédantisme  et  celui  des   savants  en   us^  il  y  a   bien  des 
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degrés,  liicii  «les  wiriclfs.  (juc  je  iciumci'  ;i  ciiiiiiicrcr  |iliis 
loiiLiiiciiifiil  (l('\.iiit  \(iiis  :  cil'  jt>  toinborais  ;i  mon  lodi- 
(l.iiis  le  travers  dont  je  Neti\  \niis  (lélondrc.  J'en  ai  dit 
assez  |iour  vous  convaincic  (jnc  vous  pouvez  lieaiieoii|» 
(•N|Mirr  et  ne  rien  eraiiidre  des  ensei<iiieiiieii  Is  (li\ei-  ([iic 
MHi^  \(iie/.  cliiMclicr  ici  :  \oiis  n'avez,  jtoni-  cela,  (|n  a  en 
u>er  ,i\ee  le  lion  sens  et  la  délicate  mesure  dont  votre  sexe 
a  riieurenx  privilèg-c.  Ne  craignez  pas  de  trop  savoir, 
mais  seulemeut  de  mal  savoir:  c'est  le  conseil  (|ne  je  v(^us 
adresse  en  terminant  ;  il  est,  Mesdames,  ci'(>yez-le  bien, 
d'un  ami  (jui  songe  aux  devoii's  et  aux  intérêts  les  ])lus 
élev(''s  de  votre  vie.  Rien  lU'  lrem]ie  mieux  les  cœurs,  rien 
ne  lornu'  mieux  les  jeunes  esjuàls,  (|ue  de  connaîti-e  large- 
nuMit  I(>  monde  et  l'humanili'"  ;  rien  ru'  les  conduira  [dus 
nainrellement  à  la  notion  des  choses  dixines.  Toutes  ces 
études,  pai'  leui'  ensemble  même  el  \\:\v  leiii-  xariet('\ 
n'exciteront  jias  dans  vos  Ames  mi  \aiii  orgueil.  Dexanl 
les  immenses  tableaux  de  l'Iiisloii-e,  de\an[  les  innombra- 
bles cliers-d'(eu\  re  de  larl.  (Ie\ant  les  merveilles  de  l'uni- 
vers et  la  simplicité  de  ses  lois,  le  sentiment  ipie  Ton 
éprouve  est  plutôt  celui  dune  religieuse  modestie.] 

III.  —  ANNÉE  SCOLAIRE   1877-1878 

.Mi;SI»AMKS, 

I  niiili'c  en  ISdT.  par  I  inilia(i\e  in lelligen te  il  libi-rale 
<l  lin  iiiiiiistii'  .itlcnlir  a  Ion-  l(">  lie^din^  moraux  des  la- 
nulles,  encouragée  par  \olre  conslanle  birii\  cillance, 
cxcitre  mèuM'  dans  snn  de\nuemenl  parles  cunciiii'eru'es 
légilimrs  ipi'i'llc  idiconlrail  ou  (|u  elle  su<cilail  au  dehors, 
r.Vssoi'ialinii   piiur  I  l'InseiguiMnenl    secondaire   des    jeunes 
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lillcs  n'a  pas  voulu  changer  ce  titre  modeste  de  son  insti- 
tution: mais  elle  aime  à  en  élargir,  à  en  élever  le  sens  par 
toutes  les  améliorations  que  comporte  le  programme  des 
études  où  elle  vous  convie.  Elle  croit  avoir  marqué  déjà  un 
progrès  dans  l'éducation  des  femmes  ;  elle  ne  renonce  pas 
à  l'ambition  d'en  marquer  d'autres  encore.  Quelques 
pensées  nous  préoccupent,  qui,  si  nous  pouvions  les  réali- 
ser, ajouteraient  à  l'intérêt  el  à  la  force  des  leçons  que 
vous  venez  recevoir  ici.  Par  exemple,  vous  apprécierez, 
Mesdames,  toute  la  valeur  que  donne  au\  pages  éloquen- 
tes de  nos  écrivains  français  la  diction  lial)ile  du  maître 
qui  a  pour  devoir  d'analyser  et  de  Juger  devant  vous  leurs 
chefs-d'œuvre.  Ne  peut-on  pas  souhaiter  qu'à  cette  leçon 
vivante  et  à  cet  exemple  de  la  parole  se  joignent  quelques 
préceptes  spéciaux  de  diction,  quelques  exercices  pratiques 
accomplis  par  les  jeunes  auditrices,  en  vue  de  compléter 
les  leçons  du  goût  par  une  interprétation  intelligente  des 
modèles  classiques?  Mais  ce  genre  d'exercice  trouverait 
mieux  sa  place  dans  une  classe  de  pensionnat,  ou  dans 
l'intimité  des  familles,  que  dans  la  publicité  plus  étendue, 
quoique  toujours  modeste,  de  nos  cours. 

Une  autre  innovation  nous  séduirait  davantage.  Au- 
dessus  des  sciences  physiques  et  mathématiques,  dont  vous 
venez  apprendre  les  éléments  et  les  méthodes,  au-dessus 
de  la  critique  historique  et  littéraire,  au-dessus  de  la 
théorie  des  beaux-arts,  il  y  a  une  science  du  raisonnement 
ou  plutôt  de  la  raison,  qui  nous  enseigne  à  rassembler  sous 
une  seule  vue  et  à  coordonner  toutes  ces  vérités  distinctes, 
pour  les  ramener  à  leur  unité  suprême.  Cette  science, 
c'est  la  Philosophie  ou,  si  Ton  préfère  un  mot  moins 
ambitieux,  la  Logique,  sœur  et  non  pas  rivale  de  l'ensei- 
gnement religieux,  au([uel  elle  apjtorU^  un  utile  concours. 
Peut-être  nous  sera-t-il  donné  un  jour  de  lui  faire  place  dans 
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!('  cadre    de   nos  jn'ograiniiR's  :  c\'<l  |ioiii'  imiis  mic  espé- 
rance (|iii  ne  (lemaiide  ([u'à  èlre  soutenue  île  votre  adhésion. 

l^n  attendant  ipie  de  t(ds  |ir(Mjrès  pnissenl  être  aceoni- 
jdis.  d  e^l  iinr  i|iiesti(ni  i:cMcia  le  (j  iic  jeNoiidrais  anjoiir- 
d  liiii  cxamiin'r  liant  Iienient  et  la niilierement  devant  vous, 
et  (jne  ^onleve  elia(|iie  joni-,  pour  un  ami  de  la  jeunesse, 
ronseii^ncnienl  des  lilli'ral lires  étrangères  el  cc\m  des  deux 
litteialiires  elassitjues  de  raiili(piile.  Nous  suiv(V  iei  un 
eoiirs.  sans  doute  l'oi't  ('dénientaire.  de  littérature  |irec([ue 
el  de  littérature  latine.  .Ius(|ira  (]ii(d  |toint  de  tels  cours 
peii\eiil-ils  'Mre  utiles  à  îles  personnes  ([ui  ne  savent  ni  le 
;jrec  ni  le  laliii.  el  i|ui  ne  peuvent  apjn'écicr  que  sur  (\c9' 
Iratlnctions  un  petit  nonilu-e  niènie  de  ])aiies  excellentes 
dllomère  ou  de  Dénioslhène,  de  Virgile  on  de  Cicéron  ? 

Là-dessus,  l'un  des  penseurs  les  plus  profonds  de  FAngle- 
t(M'i"e.  M.  Stuart  Mill,  soutenait  naguère  (je  crois  que  c'i'- 
lait  devant  un  auditoire  où  les  femmes  com|daient  pour 
moitié  ,  «pie  toute  Iradiiclion,  en  l'ail,  est  necessairenieiit 
un  mensong(\  et  ipie  la  |iensee  d'iiii  e(ri\aiii.  poêle,  jdii- 
loso|die  ou  historien,  nimporle,  n  a  toute  sa  \aleiir  (pie 
<laiis  sa  langue  originale.  A  ce  com])te,  il  faudrait  a  peu 
près  renoncer  à  jouir  des  richesses  des  littératures  elian- 
gères,  (|uand  on  aurait  le  malheur,  hélas  1  trop  commun, 
de  ne  pas  connaîti'e  les  langues  de  nos  voisins.  Iù\i rions  ce 
(pi  il  \  a  d'excessif  dans  ce  paradoxe:  il  resje  vrai  (piiiiie 
jtartie  au  moins  de  la  heaute  et  de  roriginalite  des  ouvrages 
de  l'esprit  est  inséparable  de  la  forme  sous  laipudle  ci^s  ou- 
vrages ont  été  conçus  par  leurs  ailleurs.  IJoileaii.  ce  mai- 
Ire  s'il  en  fui  en  matière  de  goût  et  de  style,  a  dit  excel- 
lemmenl  que  -  les  lieaiih's  de  Pindare  ('taient  fort  engagées 
dans  >;i  l.iiigiie  ■>.  llieii  nCsl  plus  Juste  :  il  \  a  maintes 
pages  de  l'indare  el  d  Homère  doiil  on  n'aura  jamais  une 
idée  exacte,  si   I  on  ne  peiil  la  lin'  di  reeleiiieiil  daii^  le  lexh; 
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grec,  et  cela  n'est  pas  de  médiocre  conséquence,  même  en 
dehors  de  nos  études  littéraires.  Laissez-moi  vous  le  faire 
sentir  par  un  exemple.  Je  me  souviens  qu'au  temps  de  ma 
jeunesse  (les  choses  ont  heureusement  changé  depuis), 
lorst[ue  l'École  des  Beaux-Arts  mettait  au  concours,  pour 
la  peinture  ou  la  sculpture,  quelque  scène  empruntée 
aux  récits  homériques,  les  vers  d'Homère  étaient  ordinai- 
rement transcrits  pour  les  jeunes  artistes  dans  la  prose  de 
Bitauhé,  c'est-à-dire  d'un  traducteur  qui,  comme  tant  d'au- 
tres avant  lui,  habille  Homère  à  la  moderne,  pour  l'ajuster 
au  goût  des  Français  du  dix-septième  ou  du  dix-huitième 
siècle.  En  lisant  ces  programmes,  un  helléniste  ou  un  an- 
tiquaire se  demandait  naturellement  quelle  image  devait 
concevoir  des  héros  homériques  le  jeune  artiste  qui  ne  les 
connaissait  que  par  de  si  infidèles  représentations.  Si  l'ar- 
tiste avait  pu,  avec  l'aide  d'un  philologue  de  profession, 
traduire  mot  à  mot  cent  vers  de  V Iliade  ou  de  \ Odyssée,  et 
se  faire  expliquer  le  détail  de  cette  poésie  mêlée  d'énergie 
sauvage  et  de  beauté  sublime,  il  en  eût  fait  passer  plus  sûre- 
ment l'originalité  dans  les  formes  de  son  œuvre.  C'est  assu- 
rément le  service  que  peut  rendre,  même  ici,  un  professeur 
de  littérature  ancienne,  sur  certaines  pages  d'élite  d'un 
auteur  grec  ou  latin,  en  y  détachant,  pour  les  expliquer  à 
part,  les  traits  que  toute  traduction  aurait  plus  ou  moins 
altérés.  Mais  on  comprend  combien  serait  facilitée  la  tâche 
de  telles  comparaisons,  si  le  professeur  s'adressait  à  des 
personnes  qui  eussent  au  moins  quelque  teinture  des  lan- 
gues anciennes. 

A  un  autre  point  de  vue,  cette  élude,  même  réduite  anx 
notions  élémentaires,  doit  vous  être  bien  recommandée. 
L'histoire  et  la  grammaire  liistorique  de  notre  langue  sui- 
vent aujourd'hui  une  tout  autre  méthode  que  chez  nos 
devanciers.  Autrefois  l'histoire  de  la  langue  française  se 
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composait  dune  srric  de  jiii^ciiiciils  sur  les  écrivains  qui, 
dans  clia(|iie  siècle,  en  represeiileiit  la  eorreclion  classi([iie 
et  la  loi-nie  la  |(liis  el()(|iiiMile.  On  Taisait  volontiers  honneur 
à  nos  lii'ands  éeri\  .liii^  d.iNnir.  ikui  x'idcinciil  e|iiire,  li\e 
dans  sa  [xMJ'eclidii ,  mais  ci'eé,  suit  la  langue  oratoire,  soit  la 
laniiiie  |Mtéti([ue.  On  sait  anjonrd'lnii  ("aire  plus  juslenuMit 
la  part  de  la  nation,  la  pail  du  |ien|tle,  dans  la  l'ornialion 
de  son  lan<2:age.  On  veut  suivre,  dans  ses  évolutions  sécu- 
laires, le  développement  moitié  instinctif,  moitié  réfléchi 
du  lexique  et  de  la  irrammaire  dini  idionn\  Oi'  le  notre, 
ainsi  ([ne  la  très  bien  mai'({ne  {•Cnelon  dans  un  passaiie  de 
sa  Lettre  sur  los  occupations  de  l' Académie  frauçaisc,  est  un 
composé  de  latin  et  de  grec,  avec  ([uelques  mélanges  de 
tudesque  (c'est-à-dire  d'éléments  germaniques),  et  cpnd- 
({ues  restes  du  vieux  gaulois  (pie  parlaient  nos  aiu'étres 
avant  la  conquête  romaine.  De  ces(piatre  éléments,  le  latin 
est  de  beaucoup  le  plus  considérable.  (Test  aux  Homains. 
concjueranis  de  la  vieille  (iaide.  (|ne  la  l'rance  doit  de  |Kir- 
ler  un  des  idionn'S  néo-latins  issus  de  la  langue  des  soldats 
de  César.  Or,  comment  taire  comprendre  les  transforma- 
tions j)ar  lesquelles  le  latin  p(t|inlaire  est  de\enn  |ien  ;i  |''en 
la  langue  d'oc  ou  la  langue  doïl,  jiuis  est  ariivé  sous  cette 
dei'niére  forme  à  lunité  littéraire  que  nous  voyons:  com- 
ment, dis-je,  comprendre  et  vous  faire  comprendre  toid- 
cela  sans  vous  |(resenler  an  moins  les  tr.iits  |irinci|ian\  de 
la  déclinaison,  de  la  conjugaison  el  de  la  fornialiini  A<'> 
mots,  dans  la  langue   nu'i'e  de  nolic  l'ram;ais? 

Il  lanl  aller  plii-^  loin  (M  l'ccon  naiti'c  (|ue  noire  langue  dn 
di\-iu'u\  ieme  siècle  senrichit  cha([ih'  j(Mir  on.  ^i  I  on  veut, 
s'encombre  de  néologisnu's,  (MUpi'unles  avec  (iln>ou  moins 
de  bonlicnr  au  g^rec  et  an  latin,  et  (pii  demeurent  bien 
obscurs  |i.)nr  des  personnes  lont  a  l'ait  etiaugères  à  ces 
deux  l.iii'jne^. 
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Il  y  a  une  plainte  que  répètent  sans  cesse  les  adversaires 
de  nos  humanités  classiques  et  les  partisans  de  Tinstruc- 
tion  qu'on  appelle  utilitaire  :  le  grec  et  le  latin  s'en  vont, 
nous  dit-on;  à  quoi  bon  donner  un  tel  rôle,  dans  l'éduca- 
tion de  nos  enfants,  à  des  auteurs  dont  les  idées  comme  les 
langues  ont  vieilli,  dont  les  beautés  ont  pâli  depuis  tant  de 
siècles,  dont  les  passions  mêmes,  dans  le  renouvellement 
de  toutes  choses,  ont  fait  place  à  tant  d'autres  passions?  A 
quoi  bon  Homère  et  Virgile,  Démosthène  et  Cicéron,  au 
milieu  de  l'Europe  transformée  par  tant  de  révolutions 
profondes,  éclairée  par  tant  de  découvertes,  qui  renouvel- 
lent le  champ  de  la  science  et  de  Tindustrie?  A  ces  plaintes 
banales,  je  n'ai  pour  aujourd'hui  qu'une  réponse  à  faire  : 
il  se  peut  que  les  humanités  classiques  perdent  de  leur 
crédit  par  le  progrès  de  nos  idées  modernes  ;  mais  ce  qui 
est  certain,  c'est  que  le  latin,  et  plus  encore  le  grec, 
par  la  richesse  et  la  souplesse  de  leur  vocabulaire,  sont 
restés  pour  la  science  des  instruments  de  prédilection.  Et 
qu'on  ne  croie  pas  qu'à  cela  les  hellénistes  et  les  latinistes 
contribuent  le  moins  du  monde,  par  un  amour  pédantcs- 
que  des  langues  qu'ils  font  profession  d'étudier  et  d'ensei- 
gner. Ce  sont  les  savants,  naturalistes,  physiciens,  chi- 
mistes, ce  sont  les  industriels  de  tous  les  degrés,  qui  s'obs- 
tinent depuis  plusieurs  siècles  à  puiser  dans  ces  vieilles 
langues  tous  les  mots  que  réclame  le  progrès  de  la  science 
et  de  l'industrie.  Nous  avons  beau,  nous  autres  philolo- 
gues, dire  aux  inventeurs  :  Avant  tout  demandez  au  fran- 
çais les  mots  dont  vous  avez  besoin  ;  à  défaut  d'un  mot 
unique,  ne  craignez  pas  le  composé  ou  même  la  péri- 
phrase ;  si  le  français  n'y  suflit  pas,  adressez-vous  d'abord 
aulatin,  moins  éloigné  de  nous,  phis  familier  à  nos  oreilles, 
et  ne  recourez  au  grec  ({u"a[>rès  avoir  vraiment  épuisé  le 
lexique  national.  Une  fâcheuse  coquetterie  veut  (ju'ou  aille 
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toiil  (I  alionl  rt  lin  |>rriiiiir  ImukI  ;iii  irn'i-.  \h)\\v  lui  (Iciiiaii- 
der  les  vocablos  (jni  dcNidiil  dcsii^nci'  iiucî  sultstancc  noii- 
voll(\  nu  MU  inccaiiisinc  iioiiNcau.  \ Oiilcz-vons  deux,  exeni- 
|>l('s  de  ccl  iiiiiNcrscl  emploi  des  lancines  anciennes  potir 
les  usag'es  de  la  seienei"  cl  de  rindu-^liii'?  .le  coiiiiai-  un 
ancien  inticnieur  des  ponls  vi  chaussées  (pii,  admis  par 
l'aison  au\  loisirs  de  la  reiraite.  s'(>sl  souvenu  davoir  jadis 
aime  l)eatu'()U[»  la  liolanitiue.  el  en  a  re|wis  r(''lnde  avec 
ardeur.  .Mais  dans  cette  étude,  se  ^oyant  ari'èté,  presque  à 
chaque  li^ne  des  nonienclatures  el  des  desciiptions,  pardes 
mots  techniques  d'origine  latine  et  grec(|ue.  il  sentit  hien- 
tôt  le  besoin  et  il  eut  le  courage  de  rapprendre  dahoid  son 
Lliomond,  puis  son  liurnoul".  Mais  ce  lU'  lut  |»as  tout  :  car 
le  grec  étant  connu  aujourd'hui  pour  une  langue  sieur  du 
sausci'it,  notre  ingénieur  s'engagea  lasolùment  dans  cette 
troisième  étude,  (ju'il  a  conduite  si  loin  (\\\v  maintenant  il 
csl  homme  à  réciter  par  cœur  une  ode  de  Pindare  ou  un 
hymne  du  Rig-Yeda.  C'est  plus  sans  doute  que  ne  deman- 
dait la  science  à  un  disciple  de  Linné  ou  de  Jussieu.  — 
Mon  autre  exemple  est  plus  modeste.  Il  y  a  quelques  an- 
nées, à  la  fin  d'une  de  mes  leçons  philologi(|ues  sur  un 
anteiir  grec,  je  lus  polimenl  ahoi-de  |»ar  un  inconnu  (jui 
était  venu  m'entemlre,  ou  plutôt  me  demander  le  seivice 
que  voici  :  il  était  serrurier,  et  il  avait  inventi'  un  nouv(>au 
secret  |)oui' la  l'ei'meture  des  coIVres-l'oih  :  nalnicllemenl,  il 
voulait  que  son  invenlion  iïil  e(u»sacrée  jiai'  tin  liean  iienhi- 
gisme  empi'unti'  au  grec,  .lai  du  l'aider  à  salisl'aiie  eclle 
innocente  amhilion. 

•Mai-^  la  science  el  lindnslrie  ne  sont  pas  seules  eii\alii(>s 
par  le  le\i(|iie  des  langues  anciennes.  La  langue  lilleraire 
et  celle  des  heaux-arts  se  sont  de  ce  côté  ouvertes  a  hien 
des  in^a•^iolls.  Il  \  a  hd  |iays  de  l'Europe  où  un  iimsc'e  de 
jicinlnre    sappidic    \\\\^'  /)i)i'icothèqiic ;   wnv    collection    de 
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pierres  gravées  s'appelle  une  (ibiptotJièqiie,  ou  une  dacti/lio- 
thèque.  3Ième  en  France,  les  catalogues  de  nos  musées 
d'antiques  sont  pleins  d'explications  où  les  termes  techni- 
ques, empruntés  au  grec,  ont  besoin  à  leur  tour  d'être 
expliqués  pour  le  plus  grand  nombre  des  visiteurs.  Là,  par 
exemple,  un  bas-relief  se  nommera  un  anaglyphe;  le  man- 
teau qui  couvre  les  épaules  d'une  Pallas,  est  un  ampecho- 
nium;  un  enfant  qui  joue  au  cerceau  devient  un  éphèbe 
qui  tient  en  main  un  troc/ms,  etc.  Bien  plus,  la  critique 
d'art  et  la  critique  littéraire  se  plaisent  à  exprimer  leurs 
principes,  ou  à  marquer  les  nuances  de  leurs  jugements  à 
l'aide  de  mots  grecs  qui  n'ont  pas  toujours  pour  eux  l'au- 
torité de  la  tradition.  Chez  nos  philosophes  et  nos  artistes 
modernes,  la  théorie  du  beau  s'appellera  désormais,  sans 
contestation,  V esthétique  ;  c'est  d'Allemagne,  je  crois,  que 
nous  est  venu  ce  néologisme  peu  utile,  ce  semble,  mais 
consacré,  quoiqu'il  se  heurte  depuis  quelques  années 
avec  V anesthésie  et  les  anesthésiques,  nom  d'une  bienfai- 
sante invention  de  la  chirurgie  moderne. 

On  ne  finirait  pas,  Mesdames,  si  l'on  se  laissait  aller 
aux  doléances  et  aux  justes  réclamations  que  provoquent 
ces  abus  d'un  philhellénisme  si  souvent  déplacé  dans  notre 
langue.  Vos  livres  d'étude  en  sont  remplis,  nos  murs  en 
sont  couverts,  il  faut  conclure,  et  je  ne  conclurai  que  par 
les  plus  simples  conseils. 

Vous  le  voyez,  les  deux  langues  que  l'on  dit  mortes,  et 
qui  le  sont  en  effet  dans  la  bouche  des  peuples,  continuent 
de  vivre  dans  notre  société  moderne;  elles  y  vivent  d'une 
vie  tout  artificielle  sans  doute,  mais  qui  nous  les  rend  tou- 
jours présentes,  toujours  utiles,  ([uelquefois  nécessaires. 
S"ensuit-il  que  vous  puissiez,  que  vous  deviez  leur  donner 
dans  votre  éducation  autant  de  place  (pi'elles  en  occupent 
dans  l'éducation  des  jeunes  gens  ([ui  se  destinent  aux  pro- 
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fessions  lilM'ralos?  AssuiciikmiI  ikhi.  .M.iis  si  le  iircc.  si  le 
latin  sollit'ilriil.  par  (u'oasioii.  miIi'c  curiosité,  siN  vous 
ollVtMil  lin  sci'oiirs  ()|i|i(irliiii  |ii)ur  assm-er  vos  osprils  dans 
Irliidc  (les  nonicnolatiiics  sciciitili(|iips.  on  dos  oriiLîines  de 
notre  laiiLiiic  nationale,  on  pour  (■claircr  Notre  lkhiI  <lans 
rctiidc  dis  eliet's-d"(euvrc  des  lilteralni'es  anti([iies,  ne  fer- 
me/, pas  l'oreille  à  ces  discrètes  sollicitations  ;  montrez-vous 
hospitalières  et  bieuveillantes  envers  la  langue  de  ces 
grands  peuples,  qui  restent  pour  nous  les  maîtres  de  1.11! 
et  de  réloquenee.  Plus  d'une  fois,  nous  le  savons  ])ar  df 
louables  e\j)ériences,  le  dévouement  d'une  mère  s'est  \n 
convié  à  apprendre  même  le  grec,  pour  y  seconder  le  tra- 
vail de  jeunes  écoliers.  Oiie  les  sœurs  aînées  s'encouragent 
aussi  })ar  cet  exemple.  Que  surtout  aucune  de  vous.  Mes- 
dames, ne  redoute  certain  reproche  dont  ici  menu-,  lan 
dernier,  j'essayais  de  les  défendre  :  le  pédantisme,  redi- 
rons-nous ensemble  aujourd'hui,  n'est  pas  dans  le  savoir 
([u'on  possède,  mais  dans  h;  méchant  usage  qu'on  en  fait. 
Oi-,  (pu'l  meillcni' usage  d'un  savoii'  varie'  (}ue  d'i'lai'gir  et 
dorner  l'esprit,  ([ue  de  l'accommoder  à  tous  les  th.'voirs  de 
la  vie  de  famille,  et  de  lui  donner  la  passion  des  nobles 
plaisirs? 

IV.  —  ANNÉE  SCOLAIRE   1878-1879 

Mksdames, 

La  prc>~(Mitt' session  d(>  nos  cours  s'ouvre  an joiird'Iiiii  sous 
rini|>ression  diiii  souvenir  doiilonrenx.  NOus  savez  (jue, 
de|inis  \otre  dernière  r(''iiiiinn.  nous  a\ons  piM-dii  M""'  Pape- 
(larpeiilier.  l'i  11  lelligeii  le  et  valeuFCUSC  |ironiotriee  dv^ 
méthodes    d  eiliicitioij    d,■lll>^   nos    écoles,    et    spécialement 
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dans  les  écoles  de  jeunes  filles.  Elle  faisait  partie  de  notre 
Association,  assistait  quelquefois  au\  séances  de  notre 
comité,  et  elle  vous  a  même  fait  entendre  ici  quelques 
leçons  que  l'on  n'a  pas  oubliées.  Nous  devons  à  sa  mémoire 
un  juste  hommage  de  reconnaissance  ;  nous  lui  devons 
aussi  d'imiter  l'exemple  de  son  courag-c  et  de  son  sage  esprit 
d'innovation. 

De  tous  côtés,  l'esprit  d'innovation  s'éveille  autour  de 
nous,  surtout  pour  l'éducation  des  femmes.  L'Angleterre 
et  la  Suisse  ouvrent  aux  jeunes  tilles  des  établissements 
dont  j'aimerais  à  vous  entretenir,  si  le  temps  me  le  per- 
mettait sans  abuser  de  votre  attention.  En  France,  nous 
voyons  les  pouvoirs  publics  préoccupés  des  mêmes  besoins 
et  du  devoir  d'y  répondre  par  des  fondations  durables. 
L'institution  que  nous  représentons  n'a  pas  d'autre  objet, 
vous  le  savez;  mais  elle  gardera,  nous  l'espérons,  son  ca- 
ractère projjre  au  milieu  des  institutions  rivales,  j'aimerais 
mieux  dire  émules,  pour  écarter  toute  idée  de  concurrence 
intéressée.  Elle  se  propose,  sans  perdre  de  vue  les  examens, 
de  former  avant  tout  les  esprits,  par  un  ensemble  de  con- 
naissances qui  leur  fasse  a])précier  ce  que  vaut  la  science 
par  elle-même,  ce  qu'elle  a  de  grandeur  réelle  et  d'attrait 
sérieux.  C'est  pour  cela  que  je  vous  exprimais,  l'an  dernier, 
le  vœu  d'élargir  les  cadres  de  nos  cours,  en  y  faisant  entrer 
au  moins  quelques  notions  élémentaires  de  philosophie. 
Certes,  nous  ne  perdons  pas  de  vue  les  programmes  de  nos 
épreuves  officielles  ;  mais  nous  vous  convions  à  n'en  pas 
faire  l'unique  objet  de  votre  zèle. 

En  France,  une  disposition  générale  se  montre  depuis 
longtemps  déjà  en  faveur  des  grades  et  des  diplômes,  dans 
les  familles  même  dont  les  enfants  ne  se  destinent  pas  à 
l'enseignement  ou  aux  écoles  spéciales.  Bien  loin  de  la  com- 
battre, nous  aimons  à  l'encourager,  mais  sous  des  réserves 
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l't  ;'i  (lt'>  coiidilioiis  (|iic  je  \(iii(li;ii<  liricx ciiiciil  \oiis  si- 
liiialor. 

Les  lh'.kIcs  (>l  les  «liplniiics  <ttn\  clinsrs  cvccllciitcs.  Il  ne 
iKMis  déplaît  pas  (le  \(>if  de»  jciiiir-»  lillcs  r'('cli(M'cli»'i'  en  Sor- 
Imiiiic  le  lili'f.ipii  deviendra  li'eiilnl  IVaiieais.  de  liiidirlièrc 
es  let(re<  (iii  es  sciences;  ci'st  la  une  aniliiliim  leuilinio, 
{[ni  peut  être  i'ec(>ni[»ens(''e  par  d  hoiioi'aljlcs  succès  dans 
rcnsei'inenieiit  pnidic  on  privé.  3Iais  il  ne  faut  pas  abuser 
des  diplômes.  Personne  ici  ne  souhaite  que  la  société  fran- 
çaise ressenil)le  à  celle  des  lettrés  chinois,  où  chacun  tient 
un  rang  sti'ictemenl  delerininé  |)ar  le  jirade  quil  a  obtenu 
après  examen.  A  ce  réiiime.  il  ne  maïKpierait  pins  cpie  les 
rèfi-lements  deSalente,  chez  Féiielon,  oii  vous  vous  rapjielez 
le  bon  ^bMlto^  lixant.  pour  les  sept  classes  de  citoyens,  les 
sept  costumes  (|ui  devront  les  distiniiuer.  de  manière  (pi(> 
chacun.  nuMUc  dans  la  rue.  saclie  ce  (juil  doit  ou  ne  doit 
pas  d'égards  à  celui  qu'il  rencontre.  Nous  aimons  une  ma- 
nière plus  libérale  de  classer  les  mérites  et  de  les  recon- 
naître. 

Les  examens,  dailleurs.  si  sagement  ordonnés  qu'ils 
soient,  (uit  un  grave  d(d'a ut.  (pie  j"a\onerai  a\ec  franchise. 
|»arce  (pu'.  du  même  con|i.  je  \ons  dirai  commeni  il  lau- 
drait  le  corriger  :  c"est  (piils  ne  se  passent  guère  de  ju-o- 
Lirammes,  et  qu'ils  font  toniner  Iroji  facilenu'ut  à  la.  routine 
Il  préparation  et  les  prépaiatenrs.  comme  on  les  appidle 
anjonrdhui  (I).  .1  ai  de  ce  mal  une  ti'op  longue  e\|ierienci' 

(1)  Par  une  oxception  que  jo  trouve  lieurouso,  nial^i'c  les  réclamations  de 
plusieurs  familles,  les  examens  du  premier  comme  du  second  degré,  pour  les 
joiincs  filles,  n"ont  qu'un  programme  trc'S  large,  où  se  meut  librement  la  con- 
science des  examinateurs.  On  ne  saurait  trop  conseiller  aux  mères  et  aux 
inslilutricos  de  s'y  résigner  bravement.  Qu'elles  soient  bien  assurées  que  la 
justice,  aussi  l>ien  que  l'indulgence  compatible  avec  la  justice,  s'exercent  beau- 
coup mieux  dans  ces  conditions,  que  dans  les  bornes  étroites  et  avec  les  divi- 
sions rigoureuses  de  tous  nos  programmes  jiour  le  baccalaur(''at. 
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pour  ne  pas  le  recommander  à  l'attention  sévère  des  parents 
qui  dirigent  leurs  enfants  vers  nos  épreuves. 

Tout  programme  se  compose  nécessairement  d'un  certain 
nombre  d'articles,  de  trente,  de  cinquante,  si  vous  le 
voulez,  et  il  exige  qu'on  se  tienne  prêt  à  écrire  sur  un  sujet 
donné  tant  de  pages  en  deux  ou  quatre  heures,  A  force  de 
songer  aux  exigences  du  règlement  officiel,  l'esprit  s'y 
enferme  comme  en  une  prison  étroite,  d'oi!i  il  n'ose  porter 
ses  regards  au  dehors.  Ouand,  par  malheur,  un  de  nous 
autres  examinateurs  commet  l'inadvertance  de  poser  à  un 
candidat  la  moindre  question  qui  ne  figure  pas  exactement 
sur  le  programme  imprimé,  tout  de  suite  il  entend  le  can- 
didat lui  répondre  :  «  Pardon,  Monsieur,  cela  n'est  pas  au 
programme.  »  Pour  le  candidat  ainsi  préoccupé,  la  version 
latine  du  baccalauréat  n'est  pas  une  page  d'élite,  prise  dans 
un  grand  écrivain  en  vue  d'intéresser  et  d'instruire  celui 
qui  la  traduira  :  c'est  une  épreuve  et  presque  une  torture, 
ménagée  avec  tant  d'autres  par  le  gouvernement  à  l'entrée 
des  carrières,  pour  en  rendre  l'abord  difficile.  De  l'anti- 
quité proprement  dite,  de  son  génie,  de  ses  traditions,  de 
ses  grands  exemples,  il  ne  faut  point  parler  à  ces  jeunes 
esprits,  uniquement  soucieux  de  ne  pas  dépasser  le  nombre 
des  contre-sens  ou  des  fautes  d'orthographe  permis  dans  la 
version  d'une  page,  le  nombre  des  solécismeset  des  barba- 
rismes excusables  dans  un  discours  lq,tin,  où  les  idées  ont  peu 
de  valeur,  pourvu  que  les  mots  se  conforment  tant  bien 
que  mal  aux  règles  de  Lhomond. 

Assurément,  il  y  a  dans  la  science  bien  des  notions  qui 
se  ramènent  à  des  définitions  précises,  et  qui  n'ont  pasdeux 
expressions  également  correctes  ;  le  cube  d'«  -\-l)  ci  le  prin- 
cipe d'Archimède  expriment  des  vérités  dont  il  faut  ap- 
prendre et  retenir  ainsi  la  formule  ;  mais  toute  science  ne 
se  réduit  pas  à  des  termes  si  rigoureux.  L'éloquence  surtout, 
Egger.  9 
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la  |>OL'si{;  cl  llii-ldiii'  \  i\fiil.  >i  je  [iiiis  m"f\|ii'iim'r  ainsi, 
dans  nos  csju-iK,  d  nin'  vie  plus  lilnc  l.l  jr  ne  sais  \i'ai- 
nicnt  si  les  nialli(''mali(|iit's  cl  les  soicnccs  nalui'clk's  ne 
soiillVt'iit  pas  l'Ilcs-iiiènics,  (jiiaïul  on  impose  a  leur  langage 
un  l'di'inalisinc  trop  (''li'oil;  (|iian(l,  puni'  les  enseigner,  on 
l'ait  li«ip  (•(ui-taninitMil  appel  à  la  nuMuoire.  Personne  ne  le 
sait  niiiiix  (|ii('  ne  le  savent  les  sa\anls  collègues  qui  m'as- 
sistent aujourd'hui  de  Icui-  présence.  Dctoul  temps,  il  faut  le 
dire,  l'école  aeiisesalius  de  discipline  intellectuelle; de  tout 
temps,  les  grammairiens,  connue  les  rhéteurs,  ont  incliné 
vers  cet  étroit  pédantisme  (pii  renferme  les  intelligences 
dans  la  formule  scolaire, et  ipii  leur  fait  perdre  toute  éléva- 
tion, toute  curiosité  généreuse,  quelquefois  même  jusqu'au 
hou  sens.  Je  vais  vous  en  raconter  un  (exemple,  tiré  d'un 
auteur  romain. 

Un  célMwe  rli('l(Mir  et  avocat  du  temps  d'Auguste  (il  se 
nommait  Allmliiis  était  le  modcde  des  declamateuis  hahiles 
à  tirer  d'un  sujet  tous  les  arguments,  tous  les  etVets  oratoires 
dont  il  trouvait  les  recettes  dans  sa  rhétorique;  mais  si  le 
discours,  au  lieu  d'être  un  pur  exercice  d'école,  était  un  vé- 
ritahle  plaidoyer  devant  des  juges,  le  brave  homme  courait 
le  risque  de  se  tromper  d'auditoii-e  et  de  procédé.  Ln  jour 
donc,  devant  le  tiàlmnal  de<  eenliiniN  iis,  -voulant  pousser 
à  bout  son  adversaii-e,  il  s"a\ise  di' lui  «  déférer  la  ju-euve 
du  serment  ».  Il  avait  appris,  dans  ses  Manuels,  (pie  cette 
figure  ('lait  d  un  Liraiid  elVel  :  niais  \(iici  I  ad\ei-aii-(>  cl  les 
juges  (pii  le  prennent  au  unit.  '  .lacccptc  le  serment,  >i  dit 
raccnse,etle  ti'iluinal  |iarail  loul  picl  à  lahsoudi'e, s'il  jure. 
Alliulius  se  sent  euNciri'  dan<  un  piège  cl  s'écrie  avec  dou- 
leui':  ■'  .le  n'ai  pas  déféi'é  le  serment,  j  ai  l'ail  une  ligui'c. 
—  Tant  pis  pour  vous  !  l'oflVe  est  acceptée.  —  Mais  alors  il 
n'y  a  jdiis  moyen  de  l'aire  des  ligures.  — lOh  bien  !  h;  monde 
pourra  s'en  passer,  »  \(»ila.  .Me<dam('<.  une  image  \i\anle. 
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quoique  vieille  de  dix-huit  siècles,  de  la  société  scolaire,  qui 
s'étiole  dans  la  mesquine  et  journalière  pratique  des 
Manuels  ei  des  Mémento  pour  le  baccalauréat;  et  quand  je 
dis  baccalauréat,  tenez  que  je  pense  aux  examens  de  tous 
les  degrés,  pour  lesquels  on  renferme  la  jeunesse  dans  les 
énervants  exercices  d'une  mémoire  sans  réflexion,  et  d'une 
rigide  observance  des  règles  de  la  grammaire  et  de  la 
rhétorique.  A  mesure  qu'on  approche  de  la  date  fatale  des 
examens,  les  élèves  eux-mêmes  tyrannisent  presque  leurs 
maîtres,  et  plus  ou  moins  poliment  leur  signifient  qu'on  ne 
doit  plus  s'occuper  en  classe  de  ce  qui  ne  figure  pas  au  pro- 
gramme des  épreuves  redoutées.  Tout  travail  en  dehors  de 
ces  limites  diminuerait,  on  se  le  figure,  les  chances  de 
succès,  que  l'on  calcule  avec  anxiété.  Et  pourtant,  n'arrive- 
t-il  pas  chaque  jour  que  le  succès  couronne,  comme  c'est 
justice,  ceux  qui  ont  uniquement  songé  à  faire  de  bonnes 
études,  ceux  qui  ont  aimé  les  choses  qu'on  leur  enseigne, 
la  société  des  grands  hommes,  le  spectacle  des  grands  évé- 
nements, la  méditation  journalière  des  nobles  pensées,  con- 
sacrées par  l'autorité  des  chefs-d'œuvre  classiques  ? 

Je  me  laisse  aller.  Mesdames,  à  vous  parler  de  nos  exa- 
mens au  lieu  des  vôtres  ;  mais  les  mères  qui  m'écoutent 
savent  si,  pour  cela,  je  néglige  les  intérêts  de  leurs  filles. 
Au  fond,  les  frères  et  les  sœurs  sont  à  même  école  :  ils  ont 
à  se  défendre  des  mêmes  préjugés,  des  mêmes  préoccupa- 
tions, qui  les  détourneraient  du  véritable  but  où  doivent 
tendre  les  efforts  de  tous  les  maîtres  dignes  de  ce  nom. 

Je  vais  donc  me  permettre  encore  de  vous  rappeler  un  sou- 
venir universitaire,  qui  me  semble  instructif.  Jusque  dans 
les  concours  de  l'ordre  le  plus  élevé,  les  programmes  déter- 
minent toujours  certains  ouvrages  ou  parties  d'ouvrages 
qui  sont  spécialement  signalés  au  zèle  studieux  des  candi- 
dats. Ce  n'est  pas  une  raison  pour  que   ceux-ci  se  renfer- 
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iiuMit  l'Iroiti'Hicnt  dans  les  Ijornesde  la  liste  ollicicllc,  et  tel 
a  dû  son  succès  à  ravantafrc  (jii'il  s'était  assiiic  d  une  jdcjhi- 
laliiMi  plus  large,  S(Mi\(iil  même  de  digressions  utiles,  dans 
la  liHei-atiire  on  dans  les  anli(fnités.  11  y  a  quarante  ans  et 
plus,  M.  N'illeniain  (vous  sa\e/  (|iiels  étaient  sa  merveil- 
leuse nieiiiniic  cl  s(tM  merveilleux  Csiirit)  présidait  un  eon- 
cours  d'agrégation.  Ajiroposde  re\|ilieation  d'une  page  de 
Tacite,  il  tenait  un  candidat  tort  embarrassé  devant  une 
série  de  questions  imprévues,  concernant  diverses  corpora- 
tions religieuses  de  Uonie.  Bientôt  M.  ^  illemain  ariive  au 
collège  des  Aitr/usfaics,  collège  dont  les  origines  et  le  carac- 
tère, à  peine  indi(juéspar  les  historiens,  se  trouvent  pleine- 
ment eelaircis  par  des  centaiuo  d  lii^rriprKins  latine^.  Lr 
candidat,  (pii  s'et;iit  taniiliaiisé  avec  ces  documents  par  de 
nombreuses  lectures,  reprend  là-dessus  courage  et  com- 
mence un  dévelop[)ement  (|ui  aurait  pu  dépasser  le  lemps 
réglementaire  de  répreuve.  Le  spirituel  président s'apeiçoit 
([iieles  rôles  ontun  peu  changé  entre  son  justiciable  et  lui.  11 
eu  |ireiid  son  jiarti  avec  bonne  gràcect.(|uel(j nés  jours  ajurs, 
dans  son  rappoit  sur  le  concours,  il  consign.e  la  chose  à 
riionneur  du  candidat  <pii.  pour  (piehpies  minutes  du 
moins,  s'était    montré  son  niait r(>. 

Ai-je  Ix'soin,  ^Mesdames,  de  liier  htiigiieuieut  la  moi-ale 
de  ce  véridi(pH^  récit?  C'est  (pu-,  eu  matière  dédiication, 
s'il  \  a  de  grandes  i-outes,  il  y  a  aussi  Av<  ihemins  secon- 
daii-es.  qu'il  ne  laul  pas  négliger  ;  c'est  (piil  \a  (le<  digres- 
sions cpii  portent  bonheur,  et  doul  il  ne  l.iiil  pas  trop  se  ch'- 
l'endre.  Nous  voila  ainsi  ramenés  a  la  méthode  (pie  j'essayais 
|(uif  à  riieiii-e  de  caractériser,  et  (pii  eucourag(>  chez  de 
jeiiiiex  espiils  le  i^oul  d  une  l.irge  I  Msl  iiiel  loii .  "  .\\oir  des 
clartés  de  tout  »,  t'oiume  le  veut  .Molière  dans  \cs  J:\f/i)?ics 
sacanlrs,  nf^'t  pa<  cho-^e  l'aeile,  en  ce  temps  où  l.i  seience  a 
jiris  des  de\el()|q(emeiil-  <i  divers  et  si  uomlueiix  :   mais. 


XI.   —  ENSEIGNEMENT   SECONDAIRE    DES  JEUNES   FILLES.      133 

sans  prétendre  à  une  variété  de  savoir  vraiment  inaccessible, 
sans  égarer  la  curiosité  de  vos  enfants  hors  des  limites  mar- 
quées par  la  sagesse  maternelle,  nous  ne  craignons  pas  de 
l'exciter  et  de  la  satisfaire,  en  lui  ouvrant  de  larges  hori- 
zons dans  les  lettres,  dans  l'histoire,  dans  les  sciences.  11  y 
a  profit  pour  la  jeunesse  à  embrasser,  au  moins  sommai- 
rement, dans  leur  ensemble,  les  vérités  dont  la  possession 
fait  l'honneur  de  l'esprit  humain.  C'est  ainsi  qu'elle  s'élève 
au-dessus  des  petits  intérêts  de  la  vie,  vers  les  régions  supé- 
rieures où  aspire  ce  que  M.  Villemain  appelait  si  noblement 
et  si  justement  «  le  divin  patriotisme  de  l'àme  ». 


\II 

DE    L'HISTOIRE 

ET  UU  BON  USAGE 

DE  LA  LANGUE  EllANÇAISE 


Messieurs, 

^ious  soMiiiK's  fivs  lici's  (11'    notre  laiitziic  v\    nous 

avons  raison.  11  y  a  lonulcinjis  (|n Clic  joui!  en  Eui'o|m'  (Uî 
la  plus  grande  populai-ilc.  Au  xiii'  sii'cir,  un  Italien  (|uj 
écrivait  un  livre  plein  de  savoir,  et  i[ui  était  jaloux  de 
trouNei-  un  grand  nombre  de  lecteurs,  l'écrivait  en  IVançais 
de  préférence  ù  sa  langue  nationale,  parce  que,  disait-il, 
«  il  n'y  a  pas  de  plus  délectable  langage  ni  de  plus  commun 
à  tous  (2)  ».  Depuis  ce  temps,  riieureuse  réputation  de  notre 
la  m:  ne  n'a  l'ail  ipie  uraudii'  :1e  iVaneais  est  deNcnii,  peiidinl 
deuv  ou  trois  siècles,  la  langue  des  relations  diplomati(pies 
d;ins  toute  rEiirope,  et  il  s'en  est  l'allii  de  peu  (piil  ne  ju'it 
dans  rAlileiiipie  du  .Nord  le  i<~)|e  ipie  lui  a  enle\e  la  langue 
anglaise.  Il  \  a  cent  ai  i<,  on  en  \  i  roi  i.  je  t"  rois,  ini  lioninuMres- 

(1)  Conforeiico  faite  à  l'Asile  impérial  do  Vinccnnes  on  18G8. 

[2)  Bruiielto  Latini,  écrivain  du  temps  de  saint  Louis,  préface  de  son  Trésor 
Tesorello),  espèce  d'encyclopédie  comme  le  moyen  âge  en  a  produit  plusieurs. 


XII.  —   HISTOIRE   ET    BON   USAGE   DE   L\   LANGUE   FRANÇAISE.      135 

prit  (lisait  :  ((  On  cherche  une  langue  pour  Fusage  commun 
de  tous  les  peuples  ;  elle  est  toute  trouvée  :  c'est  la  langue 
française  (1).  »  Soyons  modestes,  et  rabattons  beaucoup  de 
ces  éloges  et  de  cette  ambition  ;  il  restera  vrai  que  notre 
langue  est  une  des  plus  belles  et  des  plus  riches  que  l'on 
parle  sur  la  terre,  une  de  celles  qui  ont  produit  le  plus  d'ex- 
cellents ouvrages  en  vers  et  en  prose.  Elle  exprime  au 
plus  haut  degré  le  génie  de  notre  nation  :  elle  est  une  des 
meilleures  parties  de  l'héritage  que  nos  pères  nous  ont 
légué. 

Et  pourtant  nous  ne  la  connaissons,  nous  ne  Tétudions 
guère  qu'en  vue  de  la  pratique.  Ses  origines  et  la  suite  de 
son  développement  sont  choses  fort  négligées,  non  seule- 
ment de  ceux  qui  écrivent  l'histoire  générale  de  la  France, 
mais  de  ceux  mômes  qui  nous  racontent  l'histoire  de  la 
littérature  française  (2).  i\ous  avons,  il  est  vrai,  sous  le  nom 
d'École  des  Chartes,  un  établissement  où  l'on  professe, 
entre  autres  sujets  d'étude,  la  science  du  vieux  français  (3)  ; 
une  chaire  a  été  récemment  fondée  au  Collège  de  France 
pour  le  même  enseignement  (4)  ;  l'Ecole  Normale  supé- 
rieure y  prépare,  en  quelque  mesure,  les  professeurs  qui 
doivent  diriger  les  études  de  la  jeunesse  dans  les  collèges 

II)  Il  y  a  sur  ce  sujet  un  spirituel  discours  do  Pàvarol  (17S4),  et  deux 
ouvrages  fort  instructifs,  l'un  allemand,  de  Schwab  (1803,  traduit  en  français 
par  Robelot),  l'autre  français,  d'Allou  (Paris,  1828). 

(2)  On  lira  pourtant  avec  fruit,  sur  ce  sujet,  quelques  pages  intéressantes 
dans  les  ouvrages  de  Geruzez  (1861)  et  de  Demogeot  (3^  édit.,  1867). 

(3)  Le  cours  dont  il  s'agit  ici  est  professé,  depuis  plusieurs  années,  par 
M.  Guessard,  aujourd'hui  membre  de  l'Institut.  Voir  :  l'École  des  Chartes, 
S071  passé,  son  présent,  son  avenir,  par  A.  Vallet  (de  Viriville),  186".  C'est 
comme  le  complément  do  la  Notice  publiée  sur  lo  même  sujet,  en  1830,  par 
Martial  Delpit. 

(4)  Le  premier  professeur  de  cet  enseignement  a  été  M.  Paulin  Paris, 
membre  de  rinstitut.  Il  a  eu  pour  successeur  son  fils,  M.  Gaston  Paris, 
ancien  élève  do  l'École  dos  Chartes,  docteur  es  lettres  de  la  Faculté  de  Paris, 
lauréat  de  l'Institut. 
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cl  dans  les  l\c'éos(l);  iiiaiN  Ions  ces  cIIiiiIn  n'onl  jias  ciicofo 
réussi  à  rciiaiidi'c  dans  le  piildic  licaiic()ii|»  de  iKilious  salis- 
i'aisaiiles  sur  un  sujet  jus(jU('-la  reserv(''  au\  saxanisde  pro- 
fession. C'est  au  oo||('n:oChaptal  (pu-,  pour  la  jtreniiere  l'ois,  il 
y  a  ([uatre  ans,  on  a  couinieuce  de  l'enseif^nier  dans  un  cours 
spécial,  et  l'un  des  auleurs  de  cette  innovation,  mon  aniiM. 
Pellissier,  a  j)ul)lié.  il  \  a  un  an,  le  premier  (nivrafic  ('■It'nien- 
taire  où  l'on  jiuisse  suivre  les  changements  priu(i|»aii\  (|n".i 
siiliis  noire  lanpfuc,  depuis  ses  origines  jus([u"à  nos  jours  [•!}. 
.le  jiuis  donc  vous  dire  (pie  notre  l'oiifi'rence  de  ce  soir 
trailera  une  matière  doulilemeiil  diiine  de  vous  intéresser, 
et  pai- son  iuijiorlance  el  |»arsa  nouxeaule.  jji  \ous  parlant 
ainsi,  je  ne  ju-ends  pas  une  sim|ile  preeaulion  oi-atoire 
pour  me  faire  J)ien  \eiiirde  mes  auditeurs. 


1 


Alin  d(!  simplilier  autant  (|ue  j>ossilde  une  exposition 
dont  le  détail  déplisserait  lacileimMil  les  hoi'iies  dune  con- 
férence, je  réduirai  daliord  ,i  trois  périodes  |uinei|»a]cs 
riiisloire  de  notre  pays  et  des  lang^ues  qu'on  y  a  |Kirlées. 

La  première  sei'a  la  p(''riode  gallo-i'omahie;  la  seconde, 
la  période  romane;  la  troisii'iue,  la  période  française. 

Les  plus  anciens  lialiilants  de  ce  izi'and  pa\s  (pion 
appelli;  aujourd'hui  la  i'rance,  étaient  C-eltes  ou  (laiil(»is, 
di\is(''s  eux-mêmes  en  phisieiii's  races,  iii.iis  (pii  parlaient, 
des  lamelles  so'ins  lune  de   I  autre  ou,  comme   ou   dit   en 


(1)  Cet  ensei};ncment  est  surtout  donné  (Kms  la  conférence  dite  de  Gram- 
maire, que  j'ai  eu  l'honneur  de  diriger  pendant  vingt  et  un  ans,  et  qui  est 
aujourd'hui  dirigée  par  M.  Charles  Thurot  (mort  en  1882). 

(*?!  La  langue  française  depuis  snn  origine  jusqu'à  ?ios' jours.  Taitleau  his- 
toriijue  (l<:  su  formation  et  de  ses  jirogrès.  Paris,  18GG,  iii-12  (^librairie  Didier). 
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lermc  de  grammaire,  des  dialectes  sortis  d'une  même  sou- 
che. ^'os  ancêtres  alors  n'étaient  à  vrai  dire  ni  des  barbares 
ni  des  gens  tout  à  fait  civilisés.  Ils  avaient  une  religion 
assez  grossière,  mais  ils  croyaient  à  l'immortalité  de  Tàmc, 
et  cette  croyance  leur  inspirait  un  courageux  mépris  de  la 
mort.  Leurs  institutions  militaires  et  civiles  étaient  supé- 
rieures à  celles  des  autres  peuples  de  l'Europe,  les  Grecs 
et  les  Romains  exceptés.  Encore  faut-il  dire  que  les  Gaulois 
avaient,  un  jour,  envahi  l'Italie  et  tenu  en  échec  la  fortune, 
alors  naissante,  des  Romains;  et  quant  aux  Grecs,  établis 
depuis  longtemps  à  Marseille  et  sur  toute  cette  côte  de  la 
Méditerranée,  ils  y  avaient  introduit  les  usages  et  les  arts 
delà  civilisation  la  plus  avancée. 

A  partir  du  premier  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  les 
Romains  ont,  à  leur  tour,  envahi,  colonisé  et  organisé  la 
Gaule.  Peut-être  n'y  ont-ils  jamais  été  fort  nombreux  ; 
mais  ils  avaient  sur  les  indigènes  de  grands  avantages  qui, 
pendant  quatre  ou  cinq  siècles,  assurèrent  leur  domination  : 
c'étaient  une  discipline  militaire  plus  savante,  une  religion 
moins  mêlée  de  coutumes  barbares,  une  législation  plus 
équitable,  une  culture  d'esprit  beaucoup  plus  développée. 
A  tous  CCS  titres,  les  Romains  étaient  supérieurs  aux  Gau- 
lois, et  voilà  comment  ils  n'eurent  pas  trop  de  peine  à  faire 
prédominer  la  langue  latine  sur  le  sol  de  leur  nouvelle  con- 
(piête.  Pendant  plus  de  quatre  siècles,  le  latin  fut,  dans  la 
Gaule,  la  langue  de  la  religion,  de  l'administration,  des 
lettres  ;  il  fut  à  peu  près  la  seule  qu'on  enseignât  dans 
toutes  les  écoles.  Il  se  forma  ce  que  l'on  peut  appeler  une 
littérature  gallo-romaine.  Un  témoignage,  entre  beaucoup 
d'autres,  de  cette  prédominance  du  latin  sur  les  dialectes 
indigènes,  ce  sont  les  monuments  antiques  de  la  Gaule, 
qui  nous  ont  consei'vé  six  ou  sept  mille  inscriptions  latines, 
et  à  peine  quarante  ou  cinquante  courtes  insci-iptions  grec- 
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qiics,    cl   (|iiinz('    nu  \iiiL:l    (•(•l(i(|ii('S.    Celte   iirnjKuiioii   ne 
jKMil  être  lin  cll'ct  du  hasard. 

l'ji  ri'Lilc  iiciK'i-ale,  oti  peut  dire  cjuiin  jteiijde  con(|ii('iaiil 
a  daiitaiil  plus  de  chances  de  dominer  le  penph;  vaincu, 
(piil  (-1  Ini-mème  plus  avancé  en  civiHsation.  INmi  iniiunlc 
(railleur^  <|ne  les  cnvaliisscurs  soient  jdiis  on  nioins  noni- 
Iticiix  (|ui'  leurs  nouveaux  sujets.  Les  auiialrs  de  notre 
pays  (dire  II  (  un  iiieiiioralde  eveiiijile  de  C(dtc  loi  hisl(uà(|U('  ; 
au  IX'  et  au  \'  siècles,  dt's  pirates  venus  du  nord  de  rJMirojte, 
sous  le  nom  de  Aoianands,  ont  lini,  après  jtiusieurs  inva- 
sions successives,  par  s'emparer  de  la  Ixdh»  province  à 
laquelle  leur  nom  reste  aujourd'hui  attaché.  Kn  1(IG6,  ces 
xNormands,  sous  la  conduite  de  leur  duc  Guillaume,  sont 
allés  conquérir  TAngletcrrc  ;  eh  l)icn,  savez-vous  (luelle 
langue  parlaient  alors  les  .Normands?  Ce  n'était  plus  celle 
de  leur  mère-patrie,  de  la  j)resqu'île  Scandinave  ou  des  îles 
de  la  l'rise:  c'était  le  latin  dégi'MKM'i''  que,  sous  h;  nom  de 
langue  romcme ,  on  jiailait  dejuiis  jdiisieurs  siè'cles  daii<  le 
nord  de  la  Gaule,  lui  ellet,  cette  j)Opulalion  de  pirates 
Scandinaves,  à  la  fois  peu  nomhreuse  et  fort  grossière, 
avait  hien  ]>u  s'imposer  par  la  violence  aux  popidations 
riveraines  de  la  basse  Seine  et  de  l'Orne;  mais,  une  lois 
établie  .solidement  dans  sa  nouvelle  conquête,  elle  <y  était 
vue,  à  son  tour,  vaincue  et  dominée  par  la  ci\  ilisatimi  des 
anciens  haliilant^.  I^lle  avait  peu  à  peu  desappiàs  sa  luopic 
langue,  pour  celle  des  .Neusti'ieu^  icounue  on  l(>s  appidait 
alorsl,  si  liieii  (pie  le  jour  où  (iuillaiiuu'  le  ('ompieranf . 
due  de  .NoriiMiulie.  rédigea  un  coiN"  de  lois  pour  m"<  iioiii- 
hreiix  sujets  dAngleleri'e,  le  code  lui  rediLif  en  langue 
l'oiuane.  (le  recueil  e\i<le  encore  aujoui'd  hui,  et  c  est  un 
des  plus  anciens  monumeiils  de  notre  langue  (1). 

(r  On  los  trouvera  reproduites  dans  lo  tome  1"  do  l'ouvraRe  do  fou  VI.  de 
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Par  ce  détour,  Messieurs,  qui  semble  nous  avoir  éloi- 
gnés du  sujet  de  notre  conférence,  j'entre,  au  contraire, 
tout  naturellement  dans  la  seconde  de  nos  trois  périodes, 
celle  que  j'ai  appelée  romane. 

A  partir  du  quatrième  siècle,  la  Gaule,  depuis  longtemps 
romaine,  avait  été  envahie,  des  Alpes  à  rembouchure  du 
Rhin,  par  des  nations  barbares  qui,  après  de  longues 
luttes,  avaient  iîni  par  l'arracher  à  la  domination  de 
Rome.  Au  Nord,  c'étaient  les  Francs;  plus  bas,  les  Rour- 
guignons  ;  au  Midi  les  Yisigoths.  Parmi  tous  les  dé- 
sordres et  tous  les  déchirements  de  ces  invasions,  la  cul- 
ture des  arts  et  des  lettres  avait  presque  disparu,  ou  s'était 
réfugiée  dans  les  monastères.  Peu  ou  point  d'écoles,  pour 
transmettre  les  traditions  du  bon  langage  latin  :  peu  ou 
point  de  grammairiens,  pour  les  iîxer  dans  des  livres  d'en- 
seignement. Les  écrivains  eux-mêmes,  tels  que  le  célèbre 
Grégoire  de  Tours,  qui  a  raconté  d'ailleurs  d'une  manière 
si  dramatique  Thistoire  de  nos  premiers  rois,  ne  parlaient 
plus  qu'un  latin  tout  à  fait  indigne  de  la  belle  littérature 
qui  avait  jadis  fleuri  en  Gaule,  à  l'imitation  de  l'Italie. 
Mais  si  le  latin  dépérissait  alors,,  ce  n'était  pas  pour  mou- 
rir, c'était  pour  se  transformer  (1). 

Abandonné  à  lui-même,  l'instinct  populaire  fit  alors  ce 
qu'il  fait  toujours  en  pareil  cas  :  il  altéra  les  mots,  les  rac- 
courcit, les  allongea;  il  simplifia  la  déclinaison  et  la  con- 
jugaison latines  et,  par  suite,  les  règles  autrefois  suivies 
pour  la  construction  des  phrases;  si  bien  qu'au  bout  de 
quelques  siècles,  le  latin  se  trouva  changé  en  une  langue 

Chevallct,    qui    a   pour  titre  :    Oi-ujine   et   j'ormalion   de     la    langue   fran- 
çaise (18.J8). 

(I)  A  vrai  dire,  la  transformation  datait  de  plus  haut;  car,  selon  le  mot  d'un 
ancien,  les  langues  sont  toujours  en  mouvement.  Mais  le  mouvement  s'accé- 
lère, lorsque  les  écoles  littéraires  ne  le  contiennent  pas,  et  dans  les  régions 
sociales  où  elles  ont  peu  d'autorité. 
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miin  rllc.  (|ii  (Ml  .iiiiM'I.iit  \  (•luiilirrs  |r  r'niii.iii  en  souncii ir 
(le  son  orifiiiit"  ti  |>ar  ()|t|»(isili()ii  ,iii\  (li.ihn'los  iinporlt's  on 
(^.uilc  parles  coïKiiK'iaiifs  harltarcs  1).  Dans  le  l'oiiiaii, 
(|ii('l(|iics  mois  ('laiciil  rcslc^  des  aiicii'iis  dialectes  ('(>lli- 
(jiies;  (|iiel(iiie.s  mots  ^-ermaiiifines  s'y  étaient  iiilfodiiits 
avec  le<  l'iancs,  les  Hiir^oiide.s.  les  \'isi^(itli>  et  le<  .Nor- 
iiiaiidN  :  mais  le  l'oiid  (dait,  (M1  (l('diiiiti\e,  la  laiiLiiie  latine, 
la  lamelle  de^  v(»|da|v  de  .Iides  ( '.('-sai'  (d  de  rempereiii-  .1  ii- 
lii'ii  [-!',  peu  à  peu  dtdiiiiii'ee  par  nii  tra\all  in-tiiK dit'  id 
populaire. 

C'est  là  encore  un  l'ait  notahle,  et  (pie  j'ai  à  nous  signa- 
ler. Le  génie  d'nn  seul  homme,  si  ^avind  (piil  tuf.  a  tou- 
jours été  impuissant  à  ci-eer  une  lani:u(>  «d  a  la  l'aire  ac- 
cepter par  nne  nation,  si  p(dite  (pr(dle  lût.  Partout  ou 
paraît  une  langue  nouv(dle.  teiie/  |iour  certain  (juil  s'e>t 
pi'odiiit  une  nation  no  u\  (die,  (d  (pie  ((dte  laiiiiue  est  \\vn\  re 
(le  la  nation.  En  ce  sens,  on  peut  dire  (jne  la  foianation 
des  langues  est  nne  œuvre  essentiidlemeiil  populaire.  Sur 
le  fond  nne  fois  constitué  par  un  travail  commun,  les  es- 
prits d'élite,  les  grammairiens,  les  sa\ants.  les  littérateurs, 
réunis  ou  non  en  corpoi'ations  t(dles  qin^  nos  acad(''niies, 
peuvent  exercer  (|U(d(pie  inlluence  :  ils  aiiudiorenl.  ils 
corrigent  la  langue  du  peu|de  ;  ils  (>u  lixent  les  lois;  ils 
en  rediLîcnt  le  dictionnaire.  .Mais  tout  C(da  est  un  fi-avail 
postei'ieiir  (d  secondaire:  lieiiNic  jniiieipale  a  jioiir  a  iiteiir 


(1)  J'ai  iii(liqu(5  somiuair(?nient  les  principaux  caractères  de  cette  transfor- 
mation, dans  lecliapitrc  xxi  de  mes  Notions  élémentaires  de  Gramniaire  com- 
parée (6'  édit.,  18G5),  où  les  notes  indiqueront  plusieurs  autres  ouvrages 
utiles  k  consulter  sur  le  môme  sujet. 

(2)  Je  rapproche  avec  intention  le  principal  conqutMvint  romain  de  la  Gaule 
et  l'un  des  plus  célèbres  défenseurs  de  la  Gaule  romaine  contre  les  liarijares. 
D  ailleurs  le  palais  des  Thermes,  la  plus  considérable  des  antiquités  romaines 
qui  subsiste  à  Paris,  rappelle  naturellement  le  souvenir  du  jeuno  capitaine 
qui  en  lit  pendant  quelque  temps  sa  résidence. 
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le  peuple  même,  qui  s'est  créé  un  idiome  à  son  usage, 
dans  l'exercice  à  peu  près  complet  de  sa  liberté.  Gela  me 
conduit  à  une  autre  observation,  non  moins  grave  que  la 
précédente. 

Si  le  peuple  se  crée  une  langue  à  son  usage,  il  faut  dire 
qu'il  la  crée  aussi  à  son  image  et  que,  s'il  est  fort  divisé, 
la  langue  le  sera  comme  lui.  Or,  la  Gaule  franque,  la 
Gaule  sous  les  trois  premières  dynasties  de  nos  rois,  était 
loin  d'offrir  le  bel  ensemble  dont  la  France  d'aujourd'hui 
est  si  lièrc.  Le  sol  était  morcelé  en  provinces  plus  ou  moins 
indépendantes  les  unes  des  autres,  oii  chacun  des  peuples 
barbares,  que  je  viens  de  vous  nommer,  avait  laissé  des 
traces  plus  ou  moins  profondes  de  son  langage,  de  ses  lois 
et  de  ses  coutumes.  De  là  une  foule  de  dialectes  romans, 
souvent  très  différents  l'un  de  l'autre,  quoique  tous  ratta- 
chés à  une  origine  principale,  le  latin.  De  bonne  lieure 
cependant,  ces  nombreux  dialectes  provinciaux  se  mon- 
trent ramenés  à  deux  familles,  celle  qui  dominait  au  midi 
de  la  Loire,  et  celle  qui  dominait  au  nord.  Les  uns  étaient 
des  variétés  de  ce  qu'on  nommait  la  langue  d'oc,  les  autres 
des  variétés  de  la  langue  d'oïl  [oc  et  oU  sont  deux  mots  dé- 
rivés du  latin,  et  qui  veulent  dire  oui).  Les  poètes  qui  écri- 
vaient dans  la  langue  du  3Iidi  sont  connus  sous  le  nom  de 
troubadours,  ceux  qui  écrivaient  dans  la  langue  du  rSord 
sous  le  nom  de  trouvères. 

Mais,  au  Nord  surtout,  se  forma  la  puissance  des  rois 
capétiens,  qui  eut  pour  centre  Paris  et  l'Ile  de  France; 
c'était  déjà  une  raison  pour  que  la  langue  de  ce  pays 
remportât  sur  celle  des  contrées  méridionales.  Un  grand 
événement  vint  encore  aider  à  cette  victoire.  Le  Midi  était 
déchiré  par  des  discordes  religieuses.  Une  hérésie  redou- 
lal)h!,  celle  des  Albigeois,  s'y  élail  raiti(hMiieiit  développée. 
Elh;  attira  sur  ce  malheureux  pays,  avec  les  foudres  de  l'E- 
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illisc.  les  (lt'-;i-trc<  (riiiic  ljiu'IMc  sans  |iili('.  où  se  iiirlaiciit 
l)t'aiiC(Mi|i  (laiiiltitidii^  |iiiii'iiiriil  liiiiiiaim's.  hans  la  [iic- 
micrc  iiioitic  «lu  tici/it'iiic  siècle,  iiiie  \eiital>le  croisade, 
dii'igéo  par  les  barons  du  non!  de  la  France,  noya  dans 
le  sang  les  villes  hérétiques  de  la  Provence  et  du  Lan- 
guedoc. Les  langues  du  Midi,  ([ni  avaient  d(''ja  luodiiif 
alors  beaucoup  de  belles  œuvres  littcraii-es,  reçurent  de 
ces  événements  un  contre-coup  dont  elles  ne  se  relevè- 
rent jamais  (1  .  Il  lut  dès  lors  décidé,  par  la  force  même 
des  choses,  que  le  français  de  Paris  et  des  |>rovinces  du 
Mord  deviendrait,  comme  il  est  devenu,  en  effet,  la  langue 
de  toute  la  monarchie  française.  Au  quatorzième,  an  (jnin- 
zièmc  siècle,  il  n'y  a  ])lus  en  France  deux  littératures  ro- 
mancs^  il  n'y  a  jdiis  ((u'une  langue  et  qu'une  littérature 
françahes. 

C'est  donc  aloi's  (pie  s"ou\i'e  la  troisième  |teriode,  (pi(>  je 
vous  annonçais  en  commençant.  L"iinit(''  poiii-  ainsi  dii-e 
oflicicdle  di;  notre  langue  est  détinitivenuMit  constituée, 
coninu'  celle  de  notre  nation.  Les  j)rogrès  successifs  du 
pouvoir  royal  n'ont  fait  que  l'alVerniir.  Les  provinces  qui, 
dans  la  suite,  ont  ('li'  annexées  au  territoii-e  français,  se 
sont  nainrellement  londiies  dans  celte  nniti'  de  plus  en 
|dii-  |)iii<<ante,  par  la  lorce  militaire  el  j>ar  ICclat  du  gé- 
nie dans  les  sciences  et  dans  les  ai'ts.  Des  le  treizième 
siècle,  la  langue  du  Nord  était  très  tlorissanle;  elle  comp- 
lait  nn  grand  nombre  de  |toe|es.  dont  (|iit'l(|nev-iins  <oiil 
restés  célèbres,  quoi([ue  les  changements  appoi'les  à  la 
langu(>  par  In  progrès  des  siècles  nous  rendent  assez  diffi- 
cile la  lechire  de  ces  vieux  trouvères.  On  est  oblige  de 
les    e\|ili(|iiei'    aiijoMi'il  Inii.     dan<    les    cours,    comme    on 

(l)  Voir  l'Histoirr  do  la  Littérature  provençale  de  M.  Fauricl  (Paris,  184(', 
3  vol.  iti-8)  ol  la  I(m;oi)  d'ouverture  du  Cours  de  littérature  provençale,  professé 
à  l'École  des  Charles,  en  1KC5,  par  ^I.  Paul  Meyer. 
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explique  des  auteurs  grecs  ou  latins;  et  cependant,  il  ne 
faut  pas  s'y  tromper,  leur  langue  ne  difîère  par  aucun  ca- 
ractère essentiel  de  celle  que  nous  parlons  aujourd'hui. 
L'orthographe  en  fait  souvent  la  principale  différence,  et 
c'est  pourquoi  j'ai  cru  pouvoir  vous  dire  que  la  troisième 
période  de  l'histoire  de  notre  langue  coïncide  avec  les  vic- 
toires décisives  de  la  monarchie  capétienne.  Tout  ce  qui 
s'est  fait  depuis  ce  temps  n'est  que  la  continuation  d'un 
même  progrès.  La  langue  française  du  quinzième  et  du 
seizième  siècle,  celle  qui  prit  dès  lors  une  forme  de  plus 
en  plus  fixe,  grâce  à  l'imprimerie,  sert  de  transition  entre 
le  moyen  âge  et  le  siècle  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV.  A 
toutes  ces  dates,  sous  tous  les  régimes  que  notre  pays,  a 
traversés  depuis  six  siècles,  la  Gaule  n'est  plus  ni  romaine 
ni  romane;  elle  ai  française  :  c'est  le  français  qui  domine 
dans  toutes  les  œuvres  qui  représentent  son  génie  na- 
tional, dans  tous  les  actes  de  sa  vie  politique,  ÎNos  grands 
écrivains  ont  pour  ancêtres  directs  les  écrivains  du  temps 
de  saint  Louis. 


II 


Mais  un  peuple  ne  vit  pas  seulement  de  la  vie  puhlique; 
sa  force  n'est  pas  seulement  représentée  par  une  armée 
permanente,  par  une  action  politique  fortement  concen- 
trée aux  mains  de  ses  chefs,  par  des  sociétés  savantes  et 
littéraires.  Sous  cette  uniformité  solennelle  de  la  vie  na- 
tionale, subsistent  et  se  perpétuent  des  diversités  aux- 
quelles répondent  des  langues  non  moins  diverses.  Les 
dialectes  longtemps  en  usage  dans  chaque  province,  dans 
chaque  partie  d'une  grande  province,  abdiquent  moins 
facilement  encore  devant  hi  langue  officielle  que  les  li- 
Inu'tés  locales  n'abdiquent  devant  le  pouvoir  d'un  gouver- 
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iitMîicnt  cciilial.  si  lui!  (>l  si  ^Hoiiciiv  (|iril  soit,  (^es 
<lialectes  siiiN  i\t'iit  (liiiic.  d  siir\i\('iit  l(iiiL:l('m|is  ;'i  l'organi- 
sation  criino  jj^i-jindc  ii.itidiialilt'.  à  la  iircdoiiiiiiaiicc  d  une 
langue  nationale.  Sans  doiilc  ils  oui  [icrdii.  sous  le  nom 
un  peu  ui('|»i'is(''  de  fintois.  liuiiiortancc  (juils  avaient  à 
rorigiuf:  iiiai->  (■lia(|iii'  pclilc  IVaclion  du  iii'aiid  |H'ii|tl(' 
s'obstine  à  parler  son  projjrc  dialecte,  et  y  reti'ouxe  eouune 
ini  souvenir  et  nue  iuiatic  de  ses  anciennes  lil)ei'tés.  Il  y 
axait  (Micoi'e,  à  la  liu  du  dix-huitième  siècle,  beaucoup 
de  provinces  françaises,  la  Bretagne  par  exemple,  où  le 
franeais  ne  servait  guère  que  pour  les  rapports  des  ha- 
bitants avec  l'administration  centrale,  oii  il  n'était  com- 
pris et  praticpu' {|U('  dans  la  haute  société,  où  les  campa- 
Liuards  s'obstinaient  a  u Ciiiidoycr  (pie  le  patois  de  leui' 
\  illage.  Après  la  révolution  de  I7.S!),  lorsde  ee  mouvtunent 
irrésistible  (jui  eiitraîua  la  l'iauec  à  resserrer  les  liens  de 
son  unité  sociale,  en  abolissant  les  privilèges  et  en  tondant 
l'égalité  civile,  une  de  nos  assemblées  révolutionnaires 
eut  la  pensée  que  l'on  pouvait  aussi  anéantir  les  patois. 
Le  30  prairial  an  II  de  la  République  française,  le  citoyen 
Grégoire  lisait  à  la  Convention  nationale  un  rapjtort  rédigé 
en  ce  sens.  U  y  énunn'i-ait  les  trente  j)atois  subsistant 
alors,  (pi'il  signalait  eoiume  ini  (dt^laeh^  au  progrès  de  \\ 
Iraleiiiité  entre  tous  les  nu'mbres  de  la  famille  fiMUçaise  ; 
et  il  [U'op(Kait  "  {\'u)iif<trutcr  le  langage  de  la  grande 
Il  ii;iliiiii.  de  manière  <|iie  Ions  le-^  ciloxens  (pii  la  euinposenl 
i<  pii^<ent  sans  obstacle  se  eoiuinnni(|nri'  leni^  pensi'es  ». 

Pour  e(d  I.  il  ne  fallait  rien  moins  (pi(>  deerelei' une  dé- 
h'use  alivohir  de  faire  désormais  usage  des  |ialois.  Aussi  ce 
rapport,  connue  toute  entreprise  ipii  l'ail  \i(denee  à  la 
nature  de-^  choses,  i-esta  inn-  lettre  UKU'te.  On  ponsait  bien 
décider  (|ue  desoi'uiais  l(>s  ofliciersde  l'état  ci\  il  rédigeraient 
en  français  les  actes  de  leur  com|)elence  ;  (pu'  les  juges,  cpu' 
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les  avocats  dans  les  tribunaux,  que  les  prêtres  dans  la 
chaire  chrétienne,  n'emploiraient  pas  d'autre  langue  ; 
qu'elle  serait  seule  enseignée  dans  les  30  ou  40,000  écoles 
de  nos  communes;  c'était  beaucoup  déjà,  mais  ce  n'était 
pas  l'abolition  radicale  qu'on  avait  un  instant  rêvée.  Nous 
sommes  à  quatre-vingts  ans  du  rapport  de  Grégoire  ;  le  pro- 
grès naturel  des  mœurs  et  le  développement  de  l'éducation 
populaire  ont  produit  à  cet  égard  d'heureux  effets.  Les 
patois  ont  perdu  du  terrain,  comme  en  ont  perdu  les  pré- 
jugés provinciaux;  mais  enfm  ils  vivent  encore,  et  quel- 
ques-uns prétendent  ne  pas  mourir.  Non  seulement  on 
parle  toujours  basque  sur  notre  frontière  occidentale  des 
Pyrénées,  on  parle  breton  en  Bretagne,  on  parle  flamand 
dans  notre  département  du  Nord,  et  à  plus  forte  raison  on 
parle  allemand  dans  l'Alsace,  qui  n'est  pas  pour  cela  en 
arrière  de  patriotisme  sur  les  autres  départements  de  la 
France  :  ces  idiomes  provinciaux  ne  sont  pas  des  dialectes 
delà  langue  française.  Mais  on  parle  bourguignon  dans  la 
Bourgogne,  forésien  autour  de  Lyon,  picard  en  Picardie, 
languedocien  dans  la  Haute-Garonne.  Les  dialectes  de  ces 
provinces  n'ont  pas  tous,  d'ailleurs,  la  même  beauté,  la 
même  importance  :  quelques-uns  n'ont  jamais  produit  de 
littérature,  et  ceux-làsont  les  plus  menacés  de  périr  ;  quel- 
ques-uns ne  diffèrent  de  notre  bon  français  que  par  une 
prononciation  particulière  des  mots  de  la  langue  commune. 
Les  uns  sont  pauvres  et  grossiers,  les  autres  riches,  élégants 
et  sonores.  31ais  ce  qui  surtout  assure  à  quelques  patois 
une  vitalité  durable,  c'est  d'avoir  produit  et  de  continuer  à 
produire  des  œuvres  littéraires.  Plusieurs  d'entre  eux  ont 
cet  avantage,  et  je  vous  en  citerai  pour  exemples  le  picard, 
le  provençal  et  le  languedocien. 

Le  picard  ne   me  séduit,  je  l'avoue,  par  aucune  grâce 
particulière  ;  j'en  trouve   la  prononciation  lourde  et  traî- 
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ii.iiiti'.  ('('[u'iid.iiil  il  a.  aiijoiiid  liiii  riicdrc,  un  [toctc  i|iii 
s'csl  l'ail  lire,  iiiriiic  t'ii  (Icliors  tic  sa  |ii'(i\incc  iialalc.  i\'r<[ 
llcrtor  Criiioii,  lalxttirciir  et  sciil|il('iir  en  bois  des  environs 
lie  l'éronne.  ('e  brave  lioninie,  \>bic  dune  nombreuse 
famille  (|iril  a  lionorablement  élevée,  a  écrit  plus  de  trente 
pièces  (Il  vers  picards.  Il  a  exprimé  dans  son  naïf  palois  les 
joies  el  les  douleurs  de  la  famille  ;  il  a  donné  aux  paysans 
de  son  voisinage  de  sjtiriluels  el  excellents  conseils  durant 
nos  troubles  révolutionnaires,  et  il  a  eu  le  boulieur  de  se 
voir  écouté.  Ses  vers,  publiés  d'abord  au  joui'  le  jour,  dans 
les  feuilles  du  pays,  ont  paru  dignes  dètre  réunis  en  un 
volume,  et  les  protecteurs  ne  lui  ont  pas  man([ue  pour 
mener  à  i)ien  celte  entreprise  délicate  (1),  car  son  taliiit 
et  son  honnêteté  lui  ont  fait  beaucoup  d'amis.  Aujourtrinii 
Crinon  est  fort  malade,  retenu  au  lit  pardes  inlirmités  j»rr- 
coces  ;  mais  il  n  est  jias  oublié,  et  tout  ii'cemment  enccu-e 
je  puis  vous  dire  que  la  main  généreuse  de  la  [)rotecti'iee 
de  votre  Asile  s'est  étendue  |)()ur  venir  en  aide  au  poète 
picard,  et  comme  pour  le  l'emercier,  au  nom  de  la  France, 
des  bons  exemples  ([U(!  sa  \ie  a  ddiiiies. 

Mais  c'est  surtout  dans  nos  [uoxiuces  mcridioualcs  (|iie 
les  patois  jouissent  encore  d'une  popularité  très  visaïf  et 
pciit-ftrc  mieux  jii-'liiii'e.  Dans  le  pays  où  llcniil  auli-efois 
la  riche  littérature  des  troubadours,  il  \  a  aujourd'lnu 
nuMue  des  poètes,  et  dc^  jioètes  éminents,  (pii  se  font  liou- 
neiir  de  n/'crire  (|n"('ii  Iciii' langage  natal,  (".erlainemciit 
vous  connaissez  le  nom  de  Jasmin,  le  j)erru(juier  d'Ageu, 
auteur  de  petits  |)oèmes  dont  i|uelques-uns  sont  des  chefs- 
d'œuvre.  Je  l'ai  entendu  moi-même,  à  Paris,  traduisant  en 

[i)  Satires  picardes,  par  II.  Criiiuu,  Fcronue,  I8G;î,  in-S  (avec  uno  uotice 
sur  l'auteur  par  M.  \.  Brcuil).  Quelques  titres  suffirout  à  faire  apprécier  la 
variété  des  sujets  sur  lesquels  C.riuon  s'est  exercé  :  les  Partageux,  les  Incen- 
diaires, Restons  Villafjeois,  sur  les  Femmes,  la  Crinoline,  etc. 
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français  parisien,  puis  déclainant  dans  sa  langue  orij^inale 
quelques  pièces  vraiment  remarquables,  par  la  délicatesse 
du  sentiment  ou  par  un  bon  sens  exquis,  quelques-unes  où 
le  talent  s'élève  jusqu'à  l'éloquence.  L'Académie  française, 
créée  pourtant  en  vue  de  défendre  et  d'encourager  le  fran- 
çais proprement  dit,  n'a  pu  résister  à  la  séduction  des  vers 
de  Jasmin,  et  elle  lui  a  décerné,  en  1852  (1),  une  de  ses 
couronnes  les  plus  enviées  par  les  écrivains  de  profession. 
Jasmin  est  mort  aujourd'hui  ;  mais  il  a  laissé  plus  d'un 
successeur  ;  un  de  ses  compatriotes,  M.  Mistral,  est  auteur 
de  deux  grands  poèmes  envers  provençaux.  Voilà  un  patois 
qui  sait  se  défendre  contre  les  envahissements  de  la  langue 
française,  et  renouveler  dignement  les  souvenirs  de  la 
patrie  des  troubadours. 

A  quel  point  ce  langage  aimable  et  sonore  contribue  aux 
joies  de  la  vie,  dans  ces  belles  provinces  du  Languedoc  et  de 
la  Provence,  c'est  ce  que  je  veux  vous  faire  comprendre 
par  deux  histoires  toutes  récentes. 

Un  de  mes  savants  confrères,  le  botaniste  Moquin-Tan- 
don,  mort  il  y  a  quelques  années,  était  Provençal  de  nais- 
sance et  plein  d'un  amour  tout  patriotique  pour  les  patois 
de  son  pays  ;  il  faisait  collection  de  tous  les  livres  proven- 
çaux ;il  avait  écrit  lui-même  en  cette  langue  certain  petit 
poème  qu'il  avait  donné  pour  une  œuvre  du  xni"  siècle,  et  qui 
avait  trompé  la  défiance  d'habiles  connaisseurs(2).  Un  jour, 
il  s'avisa  de  demander  par  lettre  circulaire  à  tous  ceux  qu'il 
savait  tenir  honnêtement  la  plume  autour  de  sa  ville  natale, 

(1)  C'iitait  un  prix  exti-aordiaairc  do  5,000  francs,  sur  la  fondatiou  Montyon, 
Voir  le  Rapport  do  M.  Villemain,  secrétaire  perpétuel  de  rAcadémie,  sur  les 
concours  do  cette  année  185?. 

(2)  Carga  Maqnlonensis,  ou  Noyer  de  Magnelonne,  2'  édition,  avec  traduc- 
tion en  regard.  Montpellier  et  Toulouse,  1844,  in-12.  Cette  deuxième  édition 
est  signée  par  l'auteur,  qui,  dans  un  Avertissement,  avoue  au  public  la  petite 
fraude  dont  il  s'était  rendu  coupable. 
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de  vouloir  lùcn  traduiro  à  son  intontion  iiu  cliapilro  de 
rÉvaii^ilc  ("t'Iait,  je  crois,  la  paraliolc  de  ll-jifaiit  pro- 
digue), et  de  le  traduire  dans  11'  patois  nirnic  du  viliairt;  (ni 
de  la  petite  ville  où  chaciin  deux  était  né.  Il  m'a  cont('' 
(piiin  matin  lui  arrivèrent  à  la  fois,  en  réponse  à  sa  circu- 
laire, deux  lettres  dont  je  vous  dirai  à  |mii  preslecontenn. 
La  pi-emière  exprimait  la  plus\ive  reconnaissance  pour 
le  savant  (jui  voulait  bien  s'intéresser  au  pauvre  patois  de 
tel  villag^e.  L'autre,  au  contraire,  était  prescpie  une  lettre 
d'excuse  :1e  correspondant  ne  ei»m|»renail  pas([u"ini  savant 
homme  tel  (\yiv  .Moquin-Tandon  s'occupât  d'une  si  jietite 
chose,  et  lut  si  heureux  de  recueillir  (juehpies  pages  de  mau- 
vais jargon.  Savez-vous  de  qui  était  la  j)remière  lettre? 
Elle  était  d'un  gentilhomme,  et  la  seconde  d'un  boulanger. 
Le  premier  était  lier  de  n'avoir  jias  oublié  le  j>arlerde  sa 
nourrice;  l'autre  (c'était  le  célèbre  Uelioul  l'oubliait  de  son 
mieux,  et  je  dois  dire  d'ailleurs  ipi'il  s"ent(>ndail  Iml  bien 
à  manier  notre  langue;  academi([ne  et  ([n  il  était  de\enu,  à 
ce  titre  de  poète  français,  le  correspondant  de  Lamartine. 
<iui  lui  a  écrit  une  belle  épître  en  vers. 

Voici  mon  autre  anecdote,  elle  n'est  pas  moins  caracté- 
ristique. 11  y  a  quelques  mois,  dans  un  château  près  d'Arles 
ou  d'Avignon,  chez  un  fort  noble  personnage  de  la  con- 
trée, étaient  réunie  dix  ;i  dnii/e  Proveneaiix  (pii.  pendant 
une  semaine,  n'ont  parle  (pie  leur  cher  jtatois,  et  en  verse! 
en  prose,  n'ont  bu  ([ue  des  vins  de  Provence,  n'ont  mangt' 
(pie  des  fruits  de  Piovence  et  des  mets  prépares  a  la  |u"o- 
vencale  par  un  cuisinier  du  pays.  Les  journaux  (Uil  rendu 
compte  de  cette  espèce  de  congrès,  où  um»  élite  d  JKimme- 
de  goût  se  sont  fait  honneur  de  leur  fidélité  aux  tradition-- 
de  leur  |iays  natal  (1). 

(I)  CongW.'s  (les  poiîtos  provençaux  et  languedociens  rc'uiiis  à  Avignon  sur 
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iNoiis  sommes  donc  loin  de  voir  disparaître  les  patois.  Et 
[loiirqiioi,  vraiment,  vondrions-noiis  les  faire  mourir?  Pour- 
quoi chacune  de  nos  }>rovinces  n'aurait-elle  pas  le  droit  de 
garder  ces  souvenirs  originaux  de  son  ancienne  indépen- 
dance ?Pourquoi  lui  envierions-nous  l'innocent  plaisird'ex- 
primer  à  sa  guise  les  sentiments  et  les  pensées  qui  lui  sont 
propres  ?  Notre  langue  académique,  la  langue  de  Corneille, 
de  Molière  et  de  Bossuet,  est  admirable  sans  doute  ;  mais 
elle  est  quelquefois  trop  grande  dame  pour  se  prêter  aux 
inspirations  modestes  de  la  poésie  du  village.  Certains  pa- 
tois ont  un  charme  particulier  de  naïveté  locale,  et  comme 
une  saveur  du  terroir  que  rien  ne  peut  remplacer  ;  ils  ré- 
pondent aux  variétés  du  climat  et  comme  aux  divers  aspects 
de  la  nature  dans  nos  provinces.  Laissons  le  villageois,  lais- 
sons le  bourgeois  des  petites  villes  écrire  et  chanter,  quand 
il  lui  plaît,  à  la  manière  de  ses  aïeux,  pourvu  que  d'ail- 
leurs, à  réglise,  à  la  mairie,  chez  le  notaire  ou  au  tribunal, 
il  entende  et  pratique  la  langue  commune,  pourvu  qu'en 
tout  ce  qui  touche  aux  intérêts  de  la  grande  patrie,  il  reste 
toujours  un  bon  Français  (1). 

l'invitation  de  M.  William   C.  Bonaparto  Wyse.  Toulon,    1807,  in-8  (extrait 
(lu  Toulonnais  du  18  juin). 

(I)  Grégoii-e  demandait  hardiment  (p.  15  du  Rapport  cité  plus  haut)  «  qu'on 
u  ne  put  être  admis  à  se  marier  sans  savoir  bien  écrire  et  parler  la  langue 
nationale.  »  Mais  aujourd'hui  la  loi  civile  n'ose  pas  être  aussi  exigeante. 
C-ependant  Grégoire  a  cru  commencer  déjà  la  réforme  qu'il  avait  si  passion- 
nément défendue.  Dans  son  premier  rapport  à  la  Convention  «  sur  les  des- 
tructions opérées  par  le  vandalisme  »,  il  dit  (p.  IG)  :  a  Le  projet  d'uniformer 
l'idiome  et  de  donner  à  la  langue  de  la  liberté  le  caractère  qui  lui  convient, 
commence  à  s'exécuter.  Déjà,  plusieurs  sociétés  populaires  du  Midi  ont  arrêté 
de  ne  plus  discuter  qu'en  français.  >>  —  Ces  divers  Rapports  de  Grégoire 
viennent,  fort  à  propos,  d'être  réimprimés,  sur  mon  conseil,  par  un  bibliophile 
normand,  M.  Ch.  Renard,  en  un  volume  in-8  (Cacn,  chez  Massif;  Paris,  chez 
Delaroque) . 
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La  laiiiiiic  rtaïuaisc  nous  dllrc  daiilns  diNcrsiU's  et  de 
plus  re^rettaltles  que  eelles  des  dialectes  proN  ineiaux.  Elle 
eti  a  (|ui  dépendent  des  dilléi-ences  mêmes  de  l'éducation 
eiilir  les  diverses  classes  de  notre  société;  elle  en  a  (|ui 
tiennent  aux  diverses  professions,  en  tin  die  en  a  de  tout 
artificielles.  Par  exemple,  dans  un  certain  monde,  aujour- 
d'hui, se  répand  lusaye  de  mots  nouveaux  ou  employés 
dans  un  nouveau  sens.  Ces  nou\eaut('s  sortent  on  ne  sait 
dOù,  et  deviennent  à  la  mode  ;  on  les  entend  au  théâtre, 
on  les  lit  dans  les  feuilletons  et  les  romans  du  jour,  et  les 
uM'illeurs  esprits  ont  parfois  de  la  |)eine  à  s'en  défendre. 
Tel  est  le  mot  chic,?>o\{  pour  désigner  une  hahileté  particu- 
lière, soit  une  façon  pittoresque  des'hahiller  ou  d'arranger 
les  choses.  Tel  est  le  mot  chien^  pour  signilier  la  verve  et 
l'entrain  d'un  esprit  original  (1  .  Il  y  a  longtemps  qu'on 
toui-mente  ainsi  notre  langue,  pour  lui  faire  dire  les  clioseç 
au  rehours  du  naturel  et  (piehpiefois  du  hou  sens.  C'est 
ainsi  (pi'au  teiii|is  de  Louis  \1\',  j'égna  jtendaiil  (pielques 
années,  un  jai-gon  tout  plein  d'une  fausse  élégance,  celui 
dont  Molière  s'est  si  gaiement  moqué  dans  sa  comédie  des 
Précieifscs  ridicules.  AtTccter  d'emploscr  de  ces  termes  peu 
usuels  ou  de  donner  un  sens  |)arliculier  à  des  mots  d'ail- 
leurs usités,  c'est  ce  (ju'il  faut  noiunit  r,  jiar  son  nom,  du 
pédantismc.    Les    gens  du    unilltMir    monde  en    donnent 

(1)  Tous  CCS  mots  et  bien  d'autres  du  patois  faubourien  et  même  do  l'argot 
dos  voleurs  sout  réunis  daus  lo  Dictionnaire  de  (a  lungue  verte  (Paris, 
2°  édit.,  18G7},  par  M.  Delvau.  compilation  assurément  utile  pour  les  curieux 
et  pour  les  historiens  de  notre  lannuo,  mauvais  livre  îv  mettre  en  des  mains 
inexpérimentées,  car  il  pourrait  s'intituler  :  Dictionnaire  des  mots  et  locutions 
ù  éviter  p'jiir  lu  l,on  usnijc  d':  la  hnujuc  française. 
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souvent  l'exemple.  Mais,  à  vrai  dire,  il  y  a  parmi  nous  des 
pédants  de  toute  condition  et  de  tout  grade.  J'en  connais 
beaucoup  qui  portent  l'habit  noir  (si  tant  est  que  l'habit 
noir  soit  une  distinction.bien  précise  entre  les  classes  dont 
se  compose  le  peuple  français)  ;  je  crains  d'en  connaître 
aussi  qui  portent  la  blouse  ou  la  livrée. 

Beaucoup  de  gens,  d'une  condition  qu'il  faut  bien 
appeler  inférieure,  quoiqu'elle  n'ait  absolument  rien  de 
contraire  à  l'égalité  civile  et  morale,  fuient  comme  une 
offense  certaines  désignations  qui  sont  en  elles-mêmes  les 
plus  innocentes  du  monde,  et  qui  expriment  ou  des  idées 
fort  simples  ou  des  sentiments  fort  louables.  Par  exemple, 
l'usage  est  depuis  longtemps  consacré  d'appeler  domestique 
une  personne  qui  s'est  librement  mise  au  service  d'une 
autre,  et  qui,  comme  le  nom  l'indique  [domestique  vient 
dcdo?7îi(s«.  maison  »),  vit  attachée  à  la  maison  d'une  autre. 
Aucune  injure  assurément  ne  s'attache  à  ce  titre,  et  cela 
est  si  vrai  que,  dans  l'ancienne  société  française,  de  grands 
seigneurs  s'appelaient  les  «  domestiques  »  des  princes  et 
des  rois,  de  grands  écrivains  se  faisaient  honneur  de  cette 
domesticité.  Regardez  maintenant  comment  nous  appelons 
les  femmes  attachées  au  service  de  nos  enfants  :  nous  les 
appelons  des  bonnes,  c'est-à-dire  que  nous  leur  prêtons 
une  vertu  qu'elles  n'ont  pas  toujours,  et  que  nous  leur 
faisons  ainsi  les  avances  d'une  politesse  toute  confiante.  11 
dépend  donc  des  bonnes  et  des  domestiques  d'honorer  le 
nom  que  l'usage  leur  donne,  et  qui,  en  soi,  n'a  rien  d'of- 
fensant pour  ceux  qui  le  portent,  môme  dans  la  société  la 
plus  démocratique  du  monde.  Autre  exemple  de  vanité,  à 
mon  sens,  puérile.  J'ai  ouï  dire  que  naguère  les  portiers 
de  Paris  se  sont  réunis  et  ont  essayé  de  s'entendre,  pour 
ol)tenir  qu'on  les  appelât  désormais  des  concierges.  Je  sais 
bien  que,  si  j'ouvre  un  diclioiinaire,  il  m'apprendra   que 
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le  OdiK'icr^c  est  Ir  poi-ticr  (Itiiir  tzi'aiidc  iiiaisoii  on  d'iiii 
palais  (1);  mais,  dans  les  doux  cas.  la  l'onction  est  la 
mémo.  De  jdus,  concierge  q^{  un  mot  doriiiinc;  ohscui-c,  cl 
ce  (jiidn  a  |m  en  dire  de  |dus  jtroliatile  est  ({iTil  \ient  du 
latin  (  onservius ;  alors,  il  si^niliei-ait  compar/)ion  d'escla- 
vage^ ce  (jni  est  l)eancoM|)  moins  lionoralde  que  d"èti-e  li- 
hremenl  attaché  à  «garder  la  ])orte  d "une  maison  bourgeoise 
ou  dun  palais.  Quoi  de  plus  simple  d'ailleurs,  que  de 
garder  le  nom  de  la  j>rofession  qu'on  exerce  ?  Un  cuisi- 
nier fait  la  cuisine^  un  pâtissier  fait  des  pâtés,  un  ébéniste 
travaille  le  bois  (primitivement  le  l)ois  d^é/jcne),  un  iati- 
niste  s'occupe  de  latin,  etc.  Il  est  toiil  naliiicl  (jik»  l'on 
garde;,  sans  bumiliation  comme  sans  ollense,  le  titre 
du  métier  qu'on  exerce,  pourvu  que  ce  métier  soit  hono- 
rable. 

D'autres  variétés  delà  langue  vulgaire  n'ont  pas  besoin 
d'excuse,  tant  elles  se  justilient  parles  usages  mêmes  de  la 
vie  professionnelle.  Cha([ue  atelier  a  son  dictionnaire,  et 
quelquefois  ses  tours  de  phrase,  qu'il  faut  lui  pciineltic. 
bien  qu'il  en  résulte  quelque  obscurité  pour  ceuv  (pu, 
comme  on  dit,  ne  sont  pas  du  meti(M'  ;  de  même.  ciia(|ue 
science,  l'histoire  naturelle,  la  pli\si(|ii('.  i'aiiatoinie.  etc., 
a  son  vocabulaire  :  c'est  là  un  ellet  nécessaire  de  la  spécia- 
lité des  travaux.  En  ce  genre,  je  ne  sais  si  le  vocabulaire 
des  ateliers  ne  vaut  pas  souvent  mieux  que  celui  des  plus 
savants  laboratoires  :  j'ai  même  admiré  quelquefois.  (|iiand 
je  visitais  des  manufactures,  les  expressions  pittorescpies 
|>ar  lescpudles  l'ouvrier  désigne,  soit  les  instruments  de  son 
travail,  soif  les  o|)éralions  de  son  industrie  :  j  \  trouvais 
une  V(Tilaldc  poi'si»'  de  langage. 

(l)  Voir  lo  Dictionnaire  de  la  lanyue  française,  par  E.  LiUré.  au  mot  Co7i- 
cierr/e.  On  ])ourra  comparer  l'histoiro  ot  le  seus  des  motb  Connétable  et 
Maréchal. 


XII.  —   HISTOIRE   ET   BON    USAGE   DE    LA   LANGUE   FRANÇAISE.      i'o'i 


Mais  ce  que  je  regrette,  ce  que  j'ai  peine  à  excuser,  ce 
sont  les  mots  populaires  ou,  comme  on  disait  encore  dans 
ma  jeunesse,  les  mots  /auboi/riots,  qui  ne  se  distinguent 
de  leur  équivalent,  ou  (pour  parler  avec  les  grammairiens) 
de  leur  synomime  en  bon  français,  que  par  la  grossièreté. 
On  dit  proverbialement /?(«r/cr  comme  un  cocher  de  fiacre 
pour  'parler  grossièrement.  Les  cochers  de  fiacre  peuvent 
sotîenser  du  proverbe  ;  mais  à  qui  la  faute  ?  Je  ne  sais  en 
vérité  d'où  leur  vient  cette  manie  ;  mais  il  est  certain  que 
deux  cochers  ne  peuvent  guère  se  heurter  dans  la  rue,  eux 
ou  leurs  chevaux,  ou  leurs  voitures,  sans  en  venir  tout  de 
suite  aux  gros  mots,  et  nous  devons  nous  tenir  heureux 
([uand  ils  ne  les  emploient  pas  même  avec  les  gens  qui 
les  paient.  C'est  là  ce  que  j'appelle  une  impolitesse  pure- 
ment gratuite  :  la  langue  n'y  gagne  pas  en  force  ce  qu'elle 
perd  en  civilité.  Quand  vous  voulez  dire  U(  m'ennuies, 
vous  dites  plus  souvent,  n'est-ce  pas?  tu  rn  embêtes;  vous 
avez  même  pour  cela  un  ou  deux  autres  synonymes  plus 
vilains  encore.  Si  vous  voulez  renvoyer  un  importun,  vous 
ne  lui  dites  pas  d aller  se  promoier,  ce  qui  serait  déjà  })eu 
civil;  vous  employez  un  mot  que  je  ne  puis  ni  ne  veux 
répéter  ici  :  tout  cela  fait  peine  aux  gens  bien  élevés,  qui 
aiment  à  se  rapprocher  de  leurs  concitoyens,  même  les 
moins  instruits  ou  les  plus  pauvres,  mais  qui  ne  peuvent 
se  défendre  d'une  répugnance  bien  légitime  pour  ces  mau- 
vaises façons  de  parler. 

Dans  l'intérieur  des  familles,  les  conséquences  de  ce 
méchant  usage  sont  plus  tristes  encore.  Un  gros  mot  est  tou- 
jours près  d'un  acte  brutal,  et  à  se  rudoyer  en  jiaroles,  on 
risque  bien  vite  d'en  venir  aux  coups.  La  rudesse  des  maris 
est  contagieuse  pour  les  femmes,  puis  elle  inspire  aux  enfants 
une  crainte  de  leurs  parents  (jui  n'a  rien  de  commun  avec 
le  respect  ;  puis  l'enfant  s'armera  bientôt  lui-même  de  ces 
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mois  Ninicnis,  coniiiii'  «Itiiic  «IrlViisc  t'niitrc  les  laçons  vi(t- 
Iciitc's  dont  ou  use  avec  lui.  I.cs  mœurs  ont  boaucou[»  à 
soullVir  (II'  ces  déplorables  lialuluclos,  dont  il  serait  facile 
de  s'abstenir.  Cai-ri-ducalion  ju-imaircla  |diismodesle  suffit 
a  iKiiis  |Miiii'\uir  (lu  liim  laiij.:at:e,  niilc  an\  |)riiici|>al('S  l'cla- 
tions  de  la  vie.  11  n  \  a  i>as  un  élevé  de  nos  écoles  muni- 
cijtales  ijui  ne  puisse  au  besoin,  s'il  le  veut,  parler  con- 
venablement au  maire  de  sa  commune,  au  préfet  de  son 
département,  au  cnic  de  sa  paroisse,  en  un  mot  à  un 
liomme  plus  savant  el  diin  esprit  plus  cultive.  Le  tout  est 
de  s'y  accoutumer  de  bonne  heure,  et  de  sentir  combien 
une  telle  liabitude  est  favor-alde  aux  rapports  déiialiti'  (pu^ 
la  loi  établit  entre  les  citoyens. 

.le  parle  ici,  bien  entendu,  je  jiarle  du  lan^ap:e  courant, 
du  lan^auc  qui  sert  aux  l'elations  morales  de  tous  les  jours, 
et  (jui  s'apprend  j)lus  encore  par  rusag:e  que  par  les  livres. 
Le  langage  scientifique  et  technique  a  des  aspérités  qui  le 
rendent  parfois  difficile  pour  ceux  qu'on  appelait  en  vieux 
français  les  petites  gens,  et  je  confesserai  sans  peine,  à  cet 
égard,  le  tort  des  savants.  Les  savants  aiment  à  se  faire 
valoii-,  et  pour  cela  ils  ont  souvent  pi'éféré  à  des  mots  très 
simples  (\r>  leiaues  pcdantesques.  On  ne  m'accusera  j>as 
daimer  peu  le  grec;  je  lai,  toute  ma  vie,  étudié,  et,  plus 
je  I  étudie,  plus  je  l'admire.  31ais  je  n'approuve  pas  qu'on 
siurliarge  notre  langue  de  mots  transcrits  du  grec,  sans 
n(''cessité,  quand  il  \  a  |ioui'  dire  les  mômes  choses  des  mots 
fort  simples  et  dime  |di\si()nomie  toute  française.  Je  dé- 
plore sui't(mt  (pTon  nous  ait  impose''  ainsi  des  mots  qui  ont 
Ir  «lonblc  tort  de  nèlre  ni  IVancai^  d  appai'encc.  ni  correc- 
tement dérives  du  gi'ec  d  où  on  les  tire.  L"i;sl  le  tort,  faut-il 
1  avouer?  de  bien  des  teiaues  aujoui-d'hui  consacrés  pour 
le  système  iiK-trlipie.  In  habile  prob'sseur,  M.  Tai'uier,  a 
naguère  expose  ici  Ibisloire  de  no>  poid<  et   nu'sures;   il  a 
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l'ait  ressortir  tous  les  mérites  de  leur  classement  et  de 
leurs  divisions,  si  commodes  pour  les  calculs.  Mais  un 
helléniste  a  peut-être  le  droit  de  vous  dire  que  Jes 
savants  auteurs  de  cette  nomenclature  savaient,  en  vérité, 
trop  peu  le  grec  et  qu'ils  ont  forgé,  selon  leur  caprice,  bien 
des  termes  barbares,  ou  d'une  longueur  fort  gênante  pour 
une  bouche  française.  Aussi  ne  s'étonne-t-on  guère  des 
résistances  que  la  foule  oppose  à  ces  savantes  nouveautés. 
Je  ne  puis  me  défendre  de  quelque  compassion  quand  j'en- 
tends une  pauvre  fruitière  s'évertuer  à  crier  qu'elle  vend 
des  cerises  à  «  dix.  centimes  le  demi-kilo  »,  quand  il  lui 
serait  plus  commode  de  dire  «  deux  sous  la  livre  »,  si  le 
sergent  de  ville  n'était  là  pour  veiller  à  l'observation  des 
règlements.  Encore  le  kilo  lui-même  est-il  déjà  une  abré- 
viation du  kilocjramme,  que  l'usage  n'a  pu  supporter. 
(Croyez,  Messieurs,  que  le  professeur  qui  vous  parle  n'est 
pas  fier  de  ces  abus,  maintenant  consacrés,  et  que,  s'il  y 
avait  moyen  de  revenir  sur  le  fait  accompli,  il  s'emploierait, 
au  moins  pour  ce  qui  est  des  mots  (car  sur  les  choses  tout 
le  monde  est  d'accord),  il  s'emploierait,  dis-je,  et  de  tout 
cœur,  à  réformer  la  réforme. 

Heureusement,  ce  sont  là  des  exceptions  et,  je  le  répète, 
il  y  a  pour  tous  les  honnêtes  gens,  en  France,  une  langue 
moyenne  et  commune  qui  n'offre  de  difficulté  sérieuse  à 
personne  :  c'est  le  français  que  nos  ancêtres  ont  créé  durant 
des  siècles,  et  dont  je  viens  d'esquisser  l'histoire  ;  c'est 
le  français,  que  les  grands  écrivains  ont  enrichi  et  ennobli, 
et  qu'ils  soutiennent  par  leur  talent  au  premier  rang  des 
langues  littéraires  et  savantes.  Aimez  cette  belle  et  bonne 
langue,  comme  une  partie  de  notre  gloire  nationale  ;  elîor- 
cez-vous  de  la  bien  parler,  dans  la  mesure  de  vos  besoins 
et  de  vos  devoirs.  Profitez  pour  cela  des  exemples  mêmes 
(}ue  nous  donnons  ici.  Après  tout,  la  distance  qui  sépare 
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^<t'll■l'  ('(liication  de  l;i  \\n\vc  n'csl  p;is  telle  (|iie  nous  (le\  ions 
enij)loyci'.  pour  ees  eoiit'erciiccs,  une  .iiitre  laiii:ue  (jiiecello 
<le  noti'e  enseiixneineiit  ordinaire,  en  Soiltcniiie.  au  Muséum 
ou  au  (lollèii(>  lie  l'i'auce.  \oiei  la  cinquième  fois  que  je 
l>aile  (IcNant  cet  auditoire,  et  cela  sur  les  sujets  les  plus 
di\ers:  j'ai  eu  jusqu'à  présent  le  plaisir  de  voir  que  je  me 
faisais  comprendre,  sans  rien  sacrifier  de  la  correction  el 
de  la  dignité  qu'un  professeur  consciencieux  tient  à  hon- 
neur de  garder  toujours  dans  ses  leçons.  Ce  soir,  eu  parti- 
culier,votre  attentionsynipatliique  el  intelligenleme  jirou\(> 
(pie  je  uai  pas  j)lus  mal  réussi  (|ue  de  coutume,  ei  cette 
conviction  est  pour  moi  la  plus  douce  récompense  de  mes 
(.Iforts. 


XIII 
LES  SYNONYMES 

DAXS 

LA    LANGUE    FRANÇAISE 


Longtemps  bornée  à  de  timides  et  capricieuses  expé- 
riences, l'étude  des  synonymes  est  enfin  devenue  une 
science  régulière,  et  a  fait  son  entrée  chez  nous  dans  la  so- 
ciété savante  avec  le  livre  de  l'abbé  Girard  qui  a  pour  titre  : 
La  justesse  de  la  langue  française,  ou  les  différentes  signi- 
fications des  mots  qui  'passent  pour  sijnonijmes^  petit  vo- 
lume in-12  de  300  pages  environ,  dédié  à  une  grande 
dame,  la  duchesse  de  Berry,  par  son  chapelain.  Après  un 
siècle  et  demi,  voici  la  même  science  parvenue  à  son  plein 
développement  et  représentée  par  un  gros  volume  de 
1,200  pages,  toutes  pleines  de  solide  philosophie  et  de 
solide  érudition  (2).  Ne  nous  en  étonnons  pas;  dès  le  début 
elle  eut  l'ambition  haute  et  les  visées  hardies.  «  Nous  n'a- 
«  vous  guère,  disait  l'abbé  Girard  dans  son  Discours  prélimi- 

(1)  Journal  dus  Débats  du  17  juin  1858. 

(2)  Dictionnaire  des  synonymes  de  la  la7i(/ue  française,  avec  une  intro- 
duction sur  la  théorie  des  Synonytnes,  par  B.  Lafaye,  professeur  de  philoso- 
phie et  doyen  de  la  Faculté  des  Icîttros  d'Aix.  —  Paris,  1858,  grand  in-S. 
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((  )iairc,  nous  n  a\(»iis  ^iicrc  daiiln'  \(nc  (|iic  la  iiarolc  |h)iii' 
((  exprimer  uos  pensées,  et  nous  n'en  avons  sùicnieni  poinl 
«  de  meilleure,  soit  que  nous  la  prononcions  parl'aide  des 
«  organes,  soit  que  nous  la  dessinions  par  le  secours  de 
u  l'écriture.  Cette  i'aciliti'  (|ii'()iit  les  Iioiiinics  de  faire  en- 
«  tendre  loiil  ce  ([ui  se  passe  au  dedans  deux-nirines  me 
«  paraît  seide  une  preuve  qu'ils  sont  faiispour  former  en 
«  tre  eu\  une  société,  non  seulement  utile  par  les  services 
«  réciproques  qu'ils  se  peuvent  rendre  et  par  les  secours 
«  qu'ils  se  peuvent  donner,  mais  encore  agréable  par  la 
«  diversité  de  leurs  entretiens  et  par  la  sincérité  de  leurs 
((  discours,  etc.  »  ;  cl  il  continuai!  ainsi,  avec  une  aisance 
de  langage  ([ui  cache  souvent  l'extrême  linessc!  ou  nuMue  la 
profondeur  des  observations.  Si  court  donc  ([ue  (ùt  le  livr(\ 
si  iiiiparlait  (|iie  pTit  sembler  ce  |treinier  essai,  ring{''nieiix 
abbé  méritait  le  succès  qu'il  obtint.  Le  beau  monde  était 
d'ailleurs  tout  prêt  à  l'accueillir,  car  depuis  longtemps, 
dans  le  beau  monde,  on  faisait  des  synonymes,  comme  on 
faisait  des  portraits  et  des  maximes,  pour  s'exercera  bien 
pai'ler  et  souvent  à  médire  du  pi'ocbain  avec  bonne  grâce. 
De  leur  coté,  les  grammaiiiens  philosophes  entrèrent  avec 
ardeur  dans  la  voie  iioii\elle  (pii  leur  ("lait  ouverte;  c'est 
ainsi  que,  grandissant  cha([ue  jour,  par  le  travail  des  sa- 
lons et  par  celui  de  l'école,  la  théorie  des  synonymes  a 
fini  par  remplir  les  gros  vol  mues  de  Beauzéc,  de  l'abbé 
Roubaud,  au  dix-huitième  siècle  et,  au  dix-neuvième,  le 
Dictionnaire,  (|ui  fut  un  des  débuts  littt'raires  d'un  homme 
(bîstiné  à  bien  d'autres  travaux,  comme  à  bien  d'autics 
gloii-o^,  de  M.  Guizot.  M.  Lal'aye  liii-nu'^me  n'a  pas  du  pre- 
mier coup  songé  à  produire  le  \oluniiiuuix  recueil  (pi'il 
nous  donne  aujourd'hui.  La  première  partie  de  ses  ('ludc's 
sur  ce  sujet,  piddiée  en  1841  et  honorée  alors  jiar  riiisliliil 
du  prix  de   liiiLini^tiipie,  résumait  déjà  de   bien  longs  ti'a- 


XIII.   —  LES   SYNONYMES   DANS  LA    LANGUE   FRANÇAISE.      io9 

vaux,  mais  annonçait  pourtant  une  œu\re  de  proportions 
plus  modestes.  C'est  en  passant  au  second  volume  que  l'au- 
teur et  son  libraire  ont  senti  le  Ijesoin  de  chang-er  le  cadre 
et  le  format  de  Fœuvre.  Décidément,  un  traité  de  syno- 
nymes n'était  plus,  comme  au  temps  de  Girard,  le  supplé- 
ment de  toute  grammaire  française  ;  c'était  le  pendant  du 
Dictionnaire  même  de  l'Académie;  il  pouvait  donc,  sans 
trop  d'inconvénient,  se  grandir  en  s'appropriant  à  la  ma- 
jesté de  son  nouveau  rôle. 

Tout  est-il  profit  pour  la  science  et  le  goût,  dans  cet  ac- 
croissement rapide  qu'a  pris  létude  des  synonymes  ?  Pour 
parler  avec  une  entière  franchise,  je  ne  le  crois  pas.  Mais 
avant  de  dire  là-dessus  mes  scrupules,  je  commence  par 
rendre  un  sincère  hommage  au  talent  de  M.  Lafaye  et  à 
son  grand  savoir.  Concevoir  de  bonne  heure  une  idée,  la 
saisir  avec  passion,  l'étendre  et  la  fortifier,  vingt  années 
durant,  par  de  patientes  recherches,  et  cela  loin  de  ce 
Paris,  que  de  molles  consciences  veulent  nous  représenter 
comme  la  seule  ville  où  l'on  puisse  vivre  de  la  vie  de  l'es- 
prit ;  tenter  une  première  fois  la  publicité  et  ne  voir  dans 
le  succès  obtenu  qu'un  motif  de  redoubler  d'efforts  ;  sur- 
tout, quand  on  est  philosophe  de  profession,  braver  le  dis- 
crédit qui  s'attache  souvent  en  France  aux  travaux  d'éru- 
dition grammaticale,  consacrer,  au  contraire,  à  ces  travaux 
une  raison  exercée  par  la  spéculation  philosophique  :  tout 
cela  n'est  pas,  je  pense,  un  mérite  vulgaire,  ni  qui  doive 
être  accueilli  froidement  par  la  critique.  Le  plan  et  l'esprit 
du  livre  de  M.  Lafaye  sont  aussi  à  louer  presque  sans  ré- 
serve. Une  théorie  qui  nous  vient  d'Allemagne,  et  que 
M.  Guizot  accrédita  le  premier  en  France  par  de  loyaux  et 
discrets  emprunts,  permet  de  distril)uer  avec  clarté  la 
matière  devenue  si  riche  d'un  traité  des  synonymes. 
M.  Lafaye  s'empare  de  cette  méthode  et  il  rnpj)]i(iue  avec 
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une  grande  preeision.  .Mainlenaiil  les  mots  s\noiiynies  si; 
classent  comme  les  plantes  ;  les  uns  (pii  (uit  nuMue  racine, 
(rajn'ès  la  l'orme  (h;  leur  terminaison  ;  les  autres  qui  ont 
des  racines  dill'érentes,  d"aiu-es  les  nuances  de  sens  att.i- 
chées  à  la  diversité  de  leurs  racines.  C'est  de  l'histoire 
naturelle,  ai-je  dit  ;  c'est  presque  de  la  fr«'ométrie,  car  pour 
e\j)rimer  ces  analogies  et  ces  dillérences,  ces  degrés  d'ai- 
linité  entre  les  mots  que  l'usage  échange  l'un  avec  l'autre, 
on  a  imaginé  (Euler  est,  je  crois,  le  père  de  cette  inven- 
tion, dans  SCS  Lettres  à  une  princesse  d Allcmarjne)  de 
figurer  des  cercles  qui  se  coupent  ou  se  touchent.  Cela  est 
d'une  incontestable  rigueur,  et  me  rappelle  certaine  gram- 
maire où  les  diverses  foi-jiies  de  la  }U'0|tosition  allemande 
sont  représentées  par  de  petites  formules  algébriques,  tout 
à  fait  séduisantes  pour  l'œil  d'un  mathématicien.  Mais  tant 
de  rigueur  touche  à  l'abus,  et  je  me  défie  un  peu  de  cette 
confusion  des  méthodes.  La  science  du  langage  ne  consi- 
dère pas  des  alistraclions,  mais  des  réalités:  c'est  chose 
vivante  que  le  français  de  Bossuet  el  (h^Uaeine,  et  |iar  con- 
séquent chose  mobile,  (pii  a  ses  e.iprices  aussi  légitinu's 
que  ses  règles;  chose  llexiblc  de  sa  nature,  et  dont  il  ne 
faut  pas  méconnaître  la  naturelle  souplesse.  M.  Lafayc  le 
sait  à  merveille  et  le  répète  souvent.  .Ni  la  syntaxe  ni  h; 
choix  des  termes  ne  peuvent  donc  se  réduire  à  cette  préci- 
sion tant  recherchée  des  théoriciens  qui,  d'un  nom  nou- 
veau, s'appellent  aujourd'hui  les  sipioni/mistes. 

Au  fond,  et  ils  en  con\iennent.  messieurs  les  synony- 
mistes  furent  de  tout  temps  ennemis  des  synonymes,  puis- 
qu'ils se  proposent  d'en  réduire  incessamment  le  nombre 
en  signalant  des  nuances  entre  des  mots  que  nous  tenions 
poui- éfjuivalents.  Or,  dans  ce  travail,  il  est  facile  de  s'éga- 
re r,  d'aulant  plus  facile  (|u'on  a  plus  d'cs|)rit.  Pour  ne  par- 
ler qu(!  d(;  nos  graiiiinaiiiiMi<.  (iiiai'd  est  d(''ja  ([uelquefoi- 
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•  ruiie  délicatesse  effrayante.  J'ouvre  au  hasard  son  char- 
mant petit  livre,  et  je  lis  :  «  Le  larron  prend  en  cachette  : 
«  il  dérohe  ;  le  fripon  prend  parla  finesse  :  il  trompe;  le 
'<  filou  prend  avec  subtilité  :  il  escamote  ;  le  voleur  prend 
«  de  toute  manière.  »  Passe  encore  pour  ces  jolies  nuances, 
pourvu  qu'on  n'en  abuse  pas  devant  les  tribunaux;  mais 
Girard  ajoute  :  «  Le  larron  craint  d'être  découvert,  le  fri- 
«  pon  d'être  reconnu,  le  filou  d'être  surpris,  et  le  voleur 
«  d'être  pris.  »  Voilà  qui  commence  à  me  troubler,  et  le 
jour  on  Ton  m'aura  enlevé  ma  bourse,  j'aurai  besoin  de 
longtemps  réfléchir,  pour  savoir  au  juste  si  le  coquin  dont 
j'ai  à  me  plaindre  est  un  voleur,  un  filou,  un  fripon  ou  un 
hirron.  Encore  la  liste  du  bon  abbé  se  trouve-t-elle  incom- 
plète. Sans  parler  du  brigand,  qu'il  négligeait  comme  trop 
reconnaissable,  je  pense,  voici  \ escroc,  que  peut-être  il  ne 
connaissait  pas  et  qu'il  a  fallu  faire  entrer  dans  la  liste 
avec  un  signalement  particulier,  et  M.  Lafaye  n'a  eu  garde 
d'omettre  ces  deux  mots.  Une  fois  en  si  beau  chemin,  et 
c'est  là  le  péril,  on  ne  sait  plus  où  s'arrêter.  A  force  de  re- 
garder les  mots  au  microscope  pour  y  découvrir  les  moin- 
dres nuances,  on  finit  par  y  voir  ce  qui  n'y  est  pas.  J'ai 
beau  faire,  entre  périphrase  et  circonlociiticn,  je  ne  puis 
trouver  de  différence,  sinon  que  l'un  nous  vient  du  grec  et 
l'aulre  du  latin,  et  qu'à  ce  titre  le  second  est  toujours  un 
peu  plus  français  que  le  premier.  J'en  distingue  moins 
encore  entre  zéphire  et  zéphir,  quoiqu'on  en  rapproche 
martyre  et  martyr  :  ici  du  moins  la  distinction  est  consa- 
crée par  l'usage  qui,  en  cela  d'accord  avec  l'étymologie  (1), 
reconnaît  dans  martyre  le  supplice  d'un  confesseur  de  la 
foi,  et  dans  martyr  le  confesseur  lui-même.  Mais  quand 
l'usage  ne  parle  pas  très  haut,  ne  nous  hâtons  pas  d'atta- 

{\)  AIartyriu7)i,  martijrii,  — martyr,  niartyris. 

Egger.  H 
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clicr  un  sens  particulier  à  (linsi^iiiliaiiles  vaiiiiés  trorlho- 
graphe. 

Four  éviter  l'abus  des  distinctions  arbitraires,  l'inipor- 
tant  est  donc  de  savoir  à  quel  point  l'usage  s'est  prononcé, 
ot  cela  surtout  dans  le  style  des  bons  ('crivains.  Aussi  no- 
tre auteur  a-t-il  voulu  soigneuseniciit  recueillir  les  déci- 
sions de  ce  genre  en  lisant,  la  ])lunie  à  la  main,  tous  nos 
classiques  et  les  meilleurs  écrivains  du  second  ordre.  L'a- 
bondance des  exemples  et  des  citations  est  une  des  qua- 
lités qui  recommandent  le  plus  son  Dictionnaire.  Et  cepen- 
dant voyez  où  la  passion  peut  entraîner  les  plus  sages 
esprits;  voyez  comme  les  synonymistes,  ces  nouveaux 
législateurs  de  la  langue,  oublient  facilement  l'autorité 
suprême  de  l'usage  !  Il  ai-rive  à  M.  Lai'aye  déciire  quelque 
part  que  «  Girard  travaillait  pour  l'avancement  dune 
langue  imparfaite  »  et  d'opposer  à  cette  langue  le  français 
«  parvenu  à  son  point  de  maturité.  »  J'ai  lu  à  deux  re- 
prises pour  m'assurer  que  je  ne  me  trompais  pas.  Ouoi  I  le 
français,  après  Pascal,  Bossuet,  La  Bruyère  et  Fénelon, 
n'était  |)as  encore  une  langue  parfaite?  Ouaud  donc  le  se- 
rait-il devenu?  et  l'éci'ivons-nous  mieux  aujoiird  bui  parce 
que  nous  ne  suivons,  en  matière  de  synonymie,  ([uc  «  d(\s 
principes  de  distinction  non  jdus  instinctifs  et  [)arlanl  ar-^ 
bitraires,  mais  scienlificjues  et  par  consécjuent  légitimes  et 
sûrs  (1)?  »  M,  Lafaye  ne  le  pense  pas  plus  que  nous  sans 
doute  :  c'est  lui-même  qui  dit  ailleurs  :  «  La  justesse  cm- 
«  (doie  les  mots  qu'il  faut,  la  précision  n'em|)loie  que  les 
«  mots  qu'il  faut,  et  l'exactitude  emploie  tous  les  mots  qu'il 
«  faut...  .\vec  trop  àc  justesse,  le  style  deviendra  austère  et 
«  timide,  on  ne  se  permettra  ni  saillie  ni  métaphore...  ; 
«  avec  trop  àa  précision,  on  sera  d'une  excessive  sobriété, 

(1)  Introduction,  paj;.  LWIl. 
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«  sec,  maigre,  écourté,  d'une  clarté  mathématique  ;  avec 
«  trop  A' exactitude,  on  sera  minutieux:  et  ennuyeux.  »  Cet 
,aveu  me  suffît;  l'exactitude  même  a  donc  ses  dangers,  et  le 
propre  effet  d'un  traité  des  synonymes  est  de  pousser  ou- 
tre mesure  à  l'exactitude  en  multipliant  les  définitions.  Les 
définitions,  elles  sont  incomplètes  et  trompeuses  dans  les 
meilleurs  Dictionnaires.  M.  Lafaye  aie  droit  de  s'en  plain- 
dre, et,  ce  qui  est  mieux  encore,  il  a  le  mérite  d'en  donner 
d'excellentes  et  par  centaines.  Gardons  toutefois  que  son 
succès  même  n'accrédite  une  confiance  trop  commode.  On 
croirait  bientôt  que  l'art  d'écrire  est  un  département  des 
sciences  exactes,  et  l'étude  des  synonymes  irait  ainsi  contre 
le  but  qu'elle  se  propose,  qui  est  avant  tout  d'améliorer  la 
pratique  d'une  langue.  Déjà  je  vois  qu'elle  ne  porte  pas 
bonheur  à  ceux  qui  s'en  préoccupent  trop  vivement.  Les 
plus  habiles  n'ont  pas  échappé  à  cette  fâcheuse  influence. 
Etrange  infirmité  que  celle  de  l'esprit  humain  !  On  pour- 
suit avec  une  sagacité  patiente  la  justesse  de  l'expression 
jusque  dans  le  plus  petit  détail,  on  pèse  les  mots  à  la  ba- 
lance de  précision,  et  pendant  qu'on  s'épuise  à  fournir  aux 
autres  les  moyens  de  bien  parler,  on  tombe  soi-même  en 
un  autre  péché.  Le  style  du  syiio^iyniiste  se  hérisse  de  mots 
techniques,  s'embarrasse  en  de  laborieux  détours,  et,  pour 
être  trop  scientifique,  cesse  par  moments  d'être  littéraire. 
C'est  là,  je  l'avoue,  un  défaut  parfois  sensible  parjiii  ces 
trésors  de  fine  et  solide  littérature  accumulés  dans  le  nou- 
veau Dictionnaire  des  Synonymes.  Un  objet  diirorme  est, 
me  dit-on,  un  objet  «  esthétiquement  imparfait  ».  C'est 
celui  qui  blesse  «  le  goût  ou  le  sentiment  du  beau  ».  3lais 
si  la  seconde  définition  explique  ce  ([uil  faut,  à  (|uoi 
bon  la  première?  \J esthétique  est  déjà  un  mot  (|ui,  je  l'a- 
voue, ne  me  plaît  guère  ;  mais  entiii  il  a  droit  de  cité.  Du 
moins  n'en  tirons  pas  ce  fâcheux  adverbe  esthétiquement ^ 
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t[iii  n'est  Itoti  à  rien  dans  notre  langue.  En  «iénéral,  la  \on- 
•j^iieur  ou  la  lu-ieveié  des  phrases  ne  semesui-e  pas  au  nom- 
bre des  syllabes.  Les  géomètres  connaisseni  une  ligne 
courbe,  la  cycloïde,  par  où  les  corps  descendent  plus  vite 
que  par  la  droite  qui  en  relierait  les  deux  extrémités.  11  y 
a  de  même  telle  périphrase  qui  dira  plus  vite  notre  pensée 
que  ne  ferait  un  seul  mot,  poui-  peu  (|uc  ce  mot  soit  long: 
et  désagréable  à  nos  oreilles.  Que  M.  Lafaye  me  j)ermette 
de  recommander  ce  phénomène  à  son  attention  de;  j»hilo- 
sopiie  observateur,  ilo  serait  la  matièi-e  dune  addition 
curieuse  à  son  cha|»itre  sui'  {{\  périphrase 

Mais  ce  sujet  me  raj)pelle  une  lacune  (|ue  j'ai  découverte 
avec  surprise  dans  son  livre.  Se  peut-il  que  31.  Lafaye  n'ait 
pas  trouvé  place  quelque  part  pour  les  mots  équivalent  et 
synow/mo?  Ces  deu\-là,  certes,  méritaient  de  n'être  pas 
ouldies,  surtout  dans  les  excellentes  pages  (|ue  l'auteur  con- 
sacre à  la  langue  philosophiciue.  Je  réclamerai  aussi  jiour 
philolor/KP.  (jui  n'équivaut  jias  |U'(''cis(''ment  à  (/raniDiairicii, 
quoi  (jue  pensent  les  gens  du  monde,  et  que  les  imprimeurs 
confondent  si  souvent  avec  philosophe.  M.  Lafaye  refuse 
avec  raison  à  l'usage  certains  mots  [>eu  utiles  qui  tendent  à 
s'y  introduire  par  l'ignorance  du  mot  propre  ou  par  sinq)le 
pédanlisnu'  ;  il  aurait  tort,  ce  me  semble,  de  s'obstiner- 
contre  ce  nom  de  philolo'/iie,  (|ue  jtoui'  sa  jtart  il  porte  si 
bien. 

Signaler  ces  accroissements  de  la  langueen  la  conliôlanl 
d'ailleurs  avec  sévérité,  c'est  aussi  faire  l'histoire  des  idées 
et  des  mœurs,  c'est  (luehjuefois  faire  une  sorte  d'enquête 
assez  piquante  sur  les  vicissitudes  et  les  caprices  de  notre 
goût  national.  Le  Dictio)maire  des  S>/)i07iijmes  est  à  cet 
égard  tout  plein  déjà  d'intérêt.  Il  pourra  l'être  plus  encore 
si.  en  élaguant  çà  et  là  certain  luxe  d'analyses,  on  y  trouve 
place   pour  quehpies    additions.  Par  exenqile,  M.   Lafaye 
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montre  bien  qnelque  part  ce  que  nos  ancêtres  appelaient 
un  homme  personnel,  et  ce  que  nous  appelons  depuis  le 
dix-huitième  siècle  un  égoïste.  Je  m'étonne  qu  il  n'ait  pas 
remarqué  une  autre  nouveauté,  introduite  par  l'usage  au 
siècle  dernier.  On  disait  autrefois  se  défaire  on  se  donner  la 
mort,  et  l'homme  coupable  de  ce  crime  était  le  meurtrier 
de  soi-même.  (Saint-Simon  dit  d'un  grand  seigneur  qui 
s'était  perdu  par  ses  folies  :  tragique  victime  de  soi-même.) 
Ensuite,  on  appela  cet  homme  Y  homicide  de  soi-même  puis 
le  suicide  :  et  enfin  suicide,  comme  patricide  ei  homicide, 
désigna  l'acte  même  du  meurtrier.  Quant  au  \ilain  pléo- 
nasme que  l'usage  consacre  chaque  jour  sous  nos  yeux,  se 
suicider,  on  ne  le  connaissait  pas,  il  est  vrai  ;  mais  ne  soyons 
pas  à  cet  égard  trop  honteux  de  notre  barbarie,  car  nos  an- 
cêtres ont  A\i  homicidcr ,  «[ne  je  trouve  comme  «  vieux  mot» 
dans  le  Grand  Vocalndaire  français  de  1773,  et  dont  nous 
nous  passons  bien  aujourd'hui,  sans  être,  je  le  crains,  plus 
humains  pour  cela  que  nos  pères. 

Nouvelle  preuve  de  l'éternelle  vérité  que  les  vers  d'Horace 
ont  rendue  proverbiale  :  ' 

. . .  .Ita  vcrboruin  veUis  intcrit  fêtas  ; 

Multa  renascentur  qua3  nuuc  cecidere,  cadeutc|ue 

Quas  nunc  sunt  in  honore  vocabula,.... 

Combien  est  rapide  ce  mouvement  du  langage  qui  amène 
ou  emporte  les  mots,  tour  à  tour  les  mutile  ou  les  allonge, 
en  augmente  ou  en  amoindrit  le  sens,  on  peut  le  voir  rien 
([u'en  rapprochant  les  diverses  éditions  données  par  Girard 
de  son  petit  livre,  et  surtout  en  comparant  la  ])remière 
avec  le  livre  de  M.  Lafaye.  En  1718,  <(  copie  se  dit  pour  la 
»  peinture,  modèle  pour  le  relief...  Les  tableaux  de  Raphaël 
»  ont  de  l'agrément  jus()U('  dans  les  mauvaises  copies  :  les 
))  simples  modèles  de  ranti([ue  qui  sont  au   Lou\re,    n'y 
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»  figurent  pas  moins  bien  (jiio  los  originaux  des  j»i('cos  mo- 
rt dernes.  »  M.  Lafayc  voit  là  une  crrcm-dc  son  devancier; 
n'est-ce  pas  plutôt  le  témoignage  d"mi  changement  dans 
la  langue?  Connuent  ei'oiic  (inim  aussi  liahile  liomnie  (jin: 
Gii'ard  se  soit  mejiris  à  ce  {toint  sur  les  usages  de  son  temps? 

Aussi  rcgrettera-t-on  peiit-èire  avec  moi  que  non  seule- 
ment ces  témoignages,  mais  Ions  l(>s  articles  de  Girard,  ar- 
ticles si  précis  d'ordinaire,  et  d'un  ioursouvent  si  ingénieux, 
ne  se  trouvent  pas  textuellement  reproduits  dans  le  nou- 
veau Dictionnaire  des S>/?i()n//mrs.  ils  y  auraient  leur-  utiliti'; 
ils  \  auraient  encore  pai-  le  contraste  un  charme  jiarlicii- 
lier  j)our  les  gens  de  goût. 

Maisn'est-cepointassezdecritiqueset  de  petites  exigences 
envers  un  auteur  pour  qui  je  professe  la  plus  haute  estime, 
et  à  propos  d'un  livre  que  je  voudrais  voir  entre  les  mains 
de  tous  ceux  qui  aiment  notre  langue  et  son  histoire?  En 
tout  cas,  M.  l.afayc  pourra  s'accuser  un  peu  de  ma  fran- 
chise :  c'est  là  un  exemple  (pi'il  ma  dunné.  Sa  fei-me  criti- 
que va  droit  à  la  vérité,  discutant  sans  nn'S(]uines  ju-ecau- 
tions,  et  au  besoin  écartant  résolument  les  opinionsles  plus 
considérables  par  le  nombre  ou  l'autorité  de  leurs  défenseurs. 
Dieu  merci,  cela  n'a  point  nui  à  son  succès..Al.  Gu  izot  s'est  pi  ù 
noblement  à  encourager,  dès  ses  débuts  dans  cette  carrière, 
le  jeune  savant  qui  l'aidait  avec  sincérité  à  réparer  ses  er- 
reurs gramnialicaJcs  de  1809.  L'Académie  française  a  bien 
voulu  accueillir  la  dédicace  d'un  livre  où  son  Dictionnaire 
est  souvent  corrigé,  ('et  ('change  de  bi(Miveillance  et  Ac 
liberté  l'ait  honneui-  a  liliiisli'e  (lom|»agnie  aiitanl  (|u"a  celui 
(fu'elle  ado|itc  comme  une  sorte  d'officieux  collaborateur. 
Assurons-nous  dans  ces  libérales  habitudes  de  discussion, 
qui  j)rofitent  également  à  la  science,  à  la  morale  et  au  bon 

ÎÏOÙt. 
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Les  académiciens  qui  publièrent,  en  1694,  la  première 
édition  du  Dictionnaire  de  l'Académie  française,  justifiant 
Tordre  qu'ils  ont  suivi  pour  la  rédaction  de  cet  ouvrage, 
disent  dans  leur  préface  : 

«  Dans  cet  arrangement  des  mots,  on  a  observé  de  mettre 
les  dérivez  avant  les  composez  et  de  faire  imprimer  en  gros 
caractère  les  mots  primitifs  comme  les  chefs  de  famille  de 
tous  ceux  qui  en  dépendent,  ce  qui  fait  qu'on  ne  tombe 
guère  sur  un  de  ces  mois  primitifs  qu'on  ne  soit  tenté  d'en 
lire  toute  la  suite,  parce  qu'on  voit, s'il  faut  ainsi  dire,  Tliis- 
toire  du  mot,  et  qu'on  en  remarque  la  naissance  et  le  pro- 
grez  ;  et  c'est  ce  qui  rend  cette  lecture  plus  agréable  que 
celle  des  autres  Dictionnaires  qui  n'ont  point  suivi  l'ordre 
des  Racines.  » 

On  sait  que  l'accueil  fait  à  ce  gros  livre  ne  justifia  pas 
l'attente  des  auteurs,  et,  quoique  l'on  eût  pris  la  peine  d'a- 
jouter à  chaque   volume  un  index  alphabéti([ue,  qui  ren- 

(1)  Journal  général  de  ibistmcHon  publique,  1"  février  I8G0. 
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v(»\ail;i  l;i  |>;iji('  cl  ;i  l;i  (■(iloiiiic  |Miiir  cIlkihc  mol  cxitliiiuc  a 
son  rang  ét\inologi(|iic,  lo  plaisir  d'a|iprciidre  «  l'hisloiic 
dos  mots  »  ne  roniponsa  pas  auprès  do  la  ]>liipart  dos  loc- 
loiirs  Tonnui  diino  ircliorclio  ioujonrs  un  pou  laboriouse. 
hailloiiis.  nous  a\  ions  aloi'S  ci  nous  avons  oncoro  jmmi  de 
goùl,  on  Franco,  pour  Fliisloii'c  dos  lantiuos.  L'ctyniolo^ic 
n'ctail  trnôro  juscpi'à  ces  derniers  temps  (jue  Tari  d(^  jouer 
au  paradoxe  avec  les  mois;  nayanl  poinl  do  nuMIiodc.  clic 
nH'rilait  à  peine  de  s'aj>pclcr  une  science,  et  elle  n'éiait 
pas  pour  cela  plusen  faveur  auprès  du  monde.  On  la  laissait 
volontiers  aux  pédants  de  profession.  Dans  renseignement 
de  nos  écoles,  mise  à  la  mode  et  seulement  pour  le  grec, 
j)ar  le  petit  livre  des  Uacines  de  Port-Hoyal,  l'étymologie  ne 
fut  que  tardivement  applicjuée  à  Télude  du  latin  ;  elle  ne  le 
l'ut  jamais,  (|ue  je  sache,  avant  notre  temps,  à  l'étude  du 
français.  Quand  l'abbo  Girard  publia,  en  1718,  son  joli 
petit  livre  des  Sijnonytnes  françak,  il  se  garda  bien  d  y 
mettre  un  seul  mot  qui  ne  fût  de  morale  ou  de  littérature. 
llinvoquaTusage,  Toreille  et  le  goût  des  «honnêtes  gens  », 
surtout  son  propre  goût,  |)our  décider  sur  les  nuances  do 
sens  que  pouvoni  olTiir  les  mots  synonymes  ;  mais  il  no  re- 
monta pas  une  seule  l'ois  à  leur  origine. 

Los  choses  ont  bien  change  depuis  ce  temps.  L"abl)é 
Roubaud  dabord,  })uis  M.  (îuizot.  tians  la  prel'jico  d'un  dic- 
tionnaire demeuré  classique,  nous  ont  pou  à  pou  habitués 
à  imir  l'étude  des  synonymes  avec  celle  de  l'étymologie. 
Aiijourdhui.  voici  que  M.  Lafaye,  pour  nous  donner  \\\\ 
ti'ait(''  delinitit'  de  synonymie  française,  appli(pio  ligourou- 
seuKMit  à  cette  étude  um^  méthode  <|ui  consiste  à  distinguer 
les  mots  synonymes  selon  ridentito  i\c  leurs  racines  et  l'a- 
nalogie de  leurs  hM'minaisoiis  :  c'est-à-dire  que  désoi'uiais 
on  lie  poui'ra  jdiis  tiailcr  a  part  ces  (piostions  de  goût  id  de 
correction    grammaticale,    il    faudra    les    soumettre    à    la 
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science  étymologique.  Un  Dictionnaire  des  synonymes  sera 
comme  une  partie  du  Dictionnaire  étymologique  de  la  langue. 

Avant  même  que  M.  Lafaye  eût  publié  son  grand  lexique, 
l'ouvrage  qu'il  avait  commencé  sur  un  autre  plan  et  dont 
un  premier  volume  a  paru  en  1843,  avait  suscité  des  imi- 
tateurs, et  Ton  avait  songé  à  répandre  le  goût  de  ces  études 
dans  nos  classes.  Tel  est  Tobjet  que  se  propose  M.  Sardou 
dans  ses  Etudes  et  exercices  sur  les  Syiionijmes  français, 
manuel  publié  en  double  rédaction.  Tune  pour  les  maîtres, 
l'autre  pour  les  élèves  (1).  En  même  temps,  un  maître 
habile,  honoré  par  de  longs  succès  dans  l'enseignement, 
M.  L.-C.  Michel,  étend  à  la  langue  française  tout.entièrela 
méthode  étymologique,  dans  le  livre,  également  publie  en 
double  rédaction  et  qui  a  pour  titre  :  Etude  sur  la  signification 
des  mots  et  la  propriété  de  F  expression,  ou  Cours  complé- 
mentaire de  Grammaire  et  de  Langue  française  (2).  Chaque 
jour  donc  les  professeurs  sentent  de  plus  en  plus  qu'il 
ne  suffit  pas  d'enseigner  une  langue,  même  la  langue  ma- 
ternelle, par  des  procédés  simplement  pratiques,  et  que  la 
décomposition  des  mots  est  à  la  fois  un  bon  exercice  pour 
les  jeunes  esprits,  et  un  des  meilleurs  moyens  d'apprendre, 
avec  l'orthographe,  les  nuances  délicates  de  signification 
qu'il  faut  observer  pour  bien  écrire. 

11  est  donc  opportun,  ce  me  semble,  d'examiner  les  avan- 
tages d'une  méthode  vraiment  assez  nouvelle  pour  les  maî- 
tres comme  pour  les  écoliers,  d'en  signaler  les  avantages 
et,  s'il  y  a  lieu,  les  inconvénients. 

Et  d'abord,  il  est  fort  juste  de  considérer  la  langue  fran- 
çaise comme  un  tout  organique,  développé  selon  certaines 
lois  de  dérivation  et  de  composition.  Quelle  que  soil,  à  ce 
point  de  vue,  la  dillerence  du  français  et  des  langues  syn- 

(1)  In-12.  Paris,  185C,  chez  Dezo])ry  et  Mngdoloiuc. 

(2)  Id.,  Jhid. 
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ihétiqiios,  fcllt^s  (pir  li'  l.itiii.  le  ^roc  on  r.iIlciiiaïKl,  cctio 
(lillÏM'CMU'c  nost  pas  telle  (|u  On  ne  puisse  iitileiiienl  liahilucr 
les  jeunes  p:ens  et  même  les  entants  à  rei(»nnailre  dans 
notre  lanjiue  certaines  Ijexions  spécialement  attribuées  à 
l'expression  de  certaines  idées.  Apart  un  bien  petitnombre 
d'accidents,  rien  n'est  fortuit  dans  les  mots  dont  se  compose 
un  idiome;  rien  surtout  n'est  moins  fortuit  que  les  ressem- 
blanees  ([ui  caractérisent  eeitaines  classes  de  mots.  Ce  n'est 
point  par  un  effet  du  iiasai'd  (fue  tant  d'adverbes  ou  de 
noms  en  français  se  terminent  en  mont,  tant  dadjin-lifs  en 
ahlcQU  ible  ou  Qweux.  L'instinct  nous  prépaie,  mais  l'édu- 
cation doit  nous  habituer  mieux  encore  à  sentir  la  valeur 
généri([ue  de  ces  désinences  et,  par  conséquent,  à  em- 
ployer avec  justesse  les  mots  qu'elles  terminent.  Aussi  je 
loue  foit  ridée  principale  qui  domine  la  classilication  des 
sv  noiiv  mes  par  M.  La  l'ave  et  |>ar  .M.  Sardou,  et  (|ui  a  inspiré  le 
\\\  r(>  de  .M.  Alielud.  Tous  év  idemment  s'eJVorcentde  prt'senter 
et  danalvser  le  le\i(pu.'  fi-aneais,  comme  les  naturalistes 
]>résentent  et  analysent  les  produits  de  la  vég-étation:  c'est 
la  le  jxîint  d(>  vue  le  plus  élevé  de  la  linguisti(pie  moderne. 

Mais,  dans  lapjdication,  ce  principe  com[)orte  bien  des 
réserves. 

Ouoi(pril  laisse  de  bonne  pfràcc  à  M.  Lafay(>  le  périlleux 
honneur  de  parlei-  aux  savants  (l(>  profession,  AI.  Sardou 
prétend  néanmoins  ne  pa<  s'adresser  an\  I(hiI  jeinuvs  en- 
fants; il  pense  (pn-  les  exei'cices  sur  la  sxnonvmie  ne  doi- 
Ncnt  commencer  (piapres  les  classes  dites  de  grammaire  ; 
et  comme,  sans  doute,  il  entend  par  là  c(dles  de  nos  lycées 
et  de  nos  collèges,  il  compte  bien  ne  s'adresser  qu'à  des 
enfants  (pii  sachent  déjà  honnêtement  le  latin  et  même  un 
peu  de  gr-ec.  I)e\anl  un  atidiloire  (l(>  ce  genre, on  est  encore 
a  I  aise  poui-  parlei-  des  svnouN  nu's  en  s'appuxani  sur  1  ana- 
lyse elv  iu(tlogi(pic.    |*,ir   exemple,   on    peut    e\pli(juer  sans 
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peine  le  sens  de  la  linale  ment  dans  les  adverbes,  où  elle 
dérive  du  mot  latin  mente  joint  à  un  adjectif,  et  dans  les 
substantifs  où  elle  répond  au  suffixe  latin  mentum;  on  peut 
rendre  compte  du  sens,  souvent  collectif,  de  nos  noms  en 
«z7,  par  le  pluriel  latin  en  alla  dont  il  dérive,  comme  : 

Aumaillo  (archaïque)  de  animalia 

Bétail  (bcstail)  de  bestialia 

Muraille  de  miiralia,  etc. 

Mais  si  Ton  s'engage  dans  cette  voie,  il  faut  la  suivre 
jusqu'au  bout  et  ne  pas  s'arrêter  à  des  ressemblances  trom- 
peuses, comme  lorsque  l'on  range  le  mot  tout  oriental 
caravansérail  (ou  plutôt  caravanseraï)  dans  la  même  classe 
queportail,  éventail,  etc.  (1).  Il  ne  faut  pas  laisser  croire 
que  les  suffixes  et  les  préfixes  latins  conservent  toujours 
dans  nos  mots  français  le  sens  qu'ils  ont  dans  la  langue 
mère,  lorsque,  même  en  latin,  le  progrès  des  temps  en  a 
souvent  afi'aibli  la  valeur.  Par  exemple,  la  particule  ad 
n'offre  plus  aucun  sens  distinct  dans  les  composés  français 
attendre,  apprendre,  où  le  radical  verbal  tiré  du  latin  se 
comporte  pour  nous  comme  s'il  était  simple,  parce  que 
nous  en  avons,  dans  l'usage,  perdu  de  vue  l'origine.  11  en 
est  de  même  dans  attribuer  et  approcJœr.  Déjà,  chez  les 
Romains,  une  longue  pratique  avait,  pour  ainsi  dire,  fondu 
l'un  avec  l'autre,  la  racine  verbale  et  le  préfixe  en  un  granrl 
nombre  décomposés,  qui  prenaient  ainsi  dans  la  langue  le 
rôle  d'autant  de  mots  simples.  Lorsque  deliberarc  signifiait 
«  peser  dans  une  balance  »  (de  lihra.,  libéra),  la  particule 
de  j)0uvaity  avoir  un  sens  bien  déterminé  (2).  Mais,  lors({ue 
ce  verbe  passa  du  sens  primitif  au   sens  figuré,  le  seul  que 

(1)  M.  Sardou,  Nouveau  Diclionnaire  des  Synonymes  français,  p.   II. 

(2)  Comparez  pensare,  fréquentatif  do  pendere,  «  peser  »  ,  qui  nous  a  donné 
ea  français  penser,  par  une  dérivation  de  sens  tout  à  fait  analogue. 
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connaisse  l.i  langue  classi(|ii(',  la  >-\ll,il)(w/i"  nr  iniiiia  plus 
(iniin  seul  tout  avcr  le  radical  liber  on  iihr,  foiniiic  clk'  l'ait 
aujourd  liiii  dans  V'ivwwcxw^  déUhércr .  La  même  oltscrvaiion 
s'a|»pli(|ii('iail  an  vcrl)e  dolectavo,  don  noire  vei-hc  français 
délcclcr.  Au  contraire,  dans  le  français  délier,  fornté,  en 
France  même,  de  de  et  de  lier,  mais  non  directement  du  la- 
lin  dclujare,  la  particule  de  a  une  force  né«2:ative  (fue  nous 
sentons  très  nettement,  tandis  (]ne  dans  le  lalin  deligare,  le 
sens  positif  de  la  j)ai'ticule  <^/e  est  ditl'érent,  et  la  force  en  est 
moins  sensible.  Il  va  donc,  dans  ces  rapports  de  nos  vocables 
avec  les  vocables  latins  correspondants,  des  nuances  fort  dé- 
licates et  fort  importantes  à  ol>server.  Des  nuances  sembla- 
bles se  retrouvent  dans  remploi  des  suflixesou  terminaisons. 
La  finale  des  advei-bes  en  ment  dérive  d'abord  de  l'abla- 
tif mente  joint  à  des  adjectifs  comme  forti,  tenera  ou 
autres,  qu'une  log^ique  naturelle  en  avait  souvent  rappro- 
chés. Mais  une  fois  cette  locution  adverbiale  consacrée 
pour  des  idées  relatives  à  certains  états  de  l'àme,  elle  s'est 
peu  à  peu  étendue  à  d'autres  idées,  et  la  forme  ment  a  fini 
par  caractériser  une  classe  presque  innombrable  d'adver- 
bes, les  adverbes  de  manière.  D'un  antre  côté,  cette 
môme  terminaison  ment  représente  encore,  chez  nous,  la 
terminaison  mentum  du  latin,  c'est-à-dire  un  véi-i table 
suffixe  qui  n'a  jamais  eu  (du  moins  (jue  l'on  sache)  le  rôle 
d'un  mot  dislincl  dans  la  lanjjrue  des  Romains.  Ici  encore 
létymologie,  si  elle  ne  tient  pas  compte  Av<>  tcMnjis  et  des 
lieux,  ou,  en  d'anli-es  termes,  si  elle  ne  sallie  |»as  avec 
l'histoire,  devient  |>our  les  jeunes  esprits  un  miide  bien 
ti'ompeur.  Souvent  elle  prête  aux  éléments  de  notre  langue 
une  fausse  symétrie  (1),  et  elle  explique  la  formation  des 
mots  par  des  procédés  tout  artificiels. 

(  I  )  Vojoz  Eludes  et  exercices  sur  les  Sij7i07ii/)nes  français,  j).  (!  1  et  t!G  oi'i .  .'i  propos 
AwmoK  ossement,  il  sulTisait  doliservcrqucccmotviont  diibaslatin  ossatncntum. 
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Souvent  aussi  elle  pècliera  par  un  défaut  opposé  ;  je 
vcu\  dire  qu'elle  méconnaîtra  dans  cette  même  langue 
certains  procédés  où  la  synthèse  antique  est  encore  sensi- 
ble. Ainsi  je  ne  me  résigne  pas  à  voir  la  terminaison  fier 
placée  à  côté  dez^recomme  un  simple  suffixe,  même  quand 
on  m'avertit  entre  parenthèse  que  fice  vient  de  facere  (1). 
Les  mots  qui  se  terminent  par  ces  deux  syllabes  ne  sont 
pas  de  simples  dérivés,  ce  sont  des  composés,  qui  nous 
sont  parvenus  tout  faits  sans  doute,  mais  où  nous  distin- 
guons encore  assez  nettement  la  présence  de  deux  racines, 
comme  dans  bénéfice,  maléfice^  artifice,  orifice.  ?S"elïaçons 
pas  dans  le  français  ces  traces,  visibles  encore,  de  l'orga- 
nisme latin,  et  puisque  nous  recourons  cà  l'analyse,  habi- 
tuons les  écoliers  à  pratiquer  familièrement,  même  dans 
leur  grammaire  nationale,  la  distinction  si  importante,  en 
grec  et  en  latin,  entre  le  procédé  de  la  dérivation  et  celui 
de  la  composition. 

Une  erreur  conduit  à  une  autre.  Pour  n'avoir  pas 
observé  assez  attentivement  les  lois  de  la  formation  des 
mots  dans  la  langue  latine,  on  arrive  à  des  méprises  d'éty- 
mologie  assez  graves.  Par  exemple,  on  dérive  «subsister  » 
de  siib  stare,  et  «  exister  »  de  ex  stare ;  or  le  premier  vient 
nécessairement  de  subsistere  ;  le  second  vient  de  existcre. 
Substare,  s'il  nous  avait  donné  un  verbe  français,  l'aurait 
donné  sous  la  forme  souster  ou  soifter,  de  même,  exstare 
aurait  donné  exster  ou  ester  (2). 

Mais  si  la  méthode  étymologique  est  déjà  d'une  applica- 
tion délicate  dans  les  classes  supérieures  des  lettres,  com- 
bien il  est  plus  difficile  encore  de   l'appliquer  devant  les 

(1)  Études  et  exercices  sur  les  'Synonymes  français,  p.  8."». 

(2)  On  sait  que  ce  dernier  existe,  clans  le  style  judiciaire,  mais  il  y  est 
dérive  de  stare  avec  l'addition  euphonique  de  la  voyelle  initiale,  comme  dans 
école  de  schola,  éponge  de  spongia,  etc. 
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('colicrs  qui  sont  ou  (juo  Ton  sujqtosr  (Hi'angcrs  ;i  toute 
coiin.iiss.iucc  du  grec  et  du  lalin.  ('/est  pouiiant  co  (jiio 
Al.  Micliid  se  [trojiost'  dans  sou  livi'e,  c'('st  ce  ([u  il  fait 
cIkkiui'  jour  dans  uu  t'us(M<>uomeut  d(uit  le  succès  i-euiar- 
([uablc  dure  dc[)uis  plusieurs  années.  M.  Michel  apprend  à 
SOS  élèves  la  signification  des  mots  à  l'aide  d'une  analyse 
(|iii  en  isole  successivement  les  préfixes,  les  racines  et  les 
teiuiinaisons  ;  il  facilite  ainsi  pour  eux  le  travail  de  la 
uK'uioire,  il  leur  donn(>  dans  la  prati([ue  de  leur  langue 
luic  |ii'(''("isiou  et  une  srir('t(''  (pic  de  lions  juges  constatent 
et  adniii'eut  chaque  joui".  .1  aime  à  rajqielcr  ces  excellents 
lesultats,  et  je  rends  à  Ihahiie  professeur  tous  les  homma- 
ges qu'il  mérite.  Mais,  son  livre  à  la  main,  je  demande  si 
les  artifices  de  sa  méthode  n'accréditent  pas  un  certain 
nombre  d'erreurs  qui,  pour  être  surtout  historiques,  n'ont 
pas  moins  d'im|)orlancc. 

.M.  .Michel  considère  notre  langue  comme  un  tout 
homogeue,  ou  comme  un  ensemhh;  d'éléments  (pii  s'unis- 
sent d'après  des  lois  foutes  françaises  pour  formel'  des 
mots.  A  ce  point  de  vue,  la  préposition  grecque  xr.i  {cip'o), 
cl  1,1  préposition  latine  ab,  ajv  {sij)i)  et  cum  sont  des  pré- 
fixes français  au  même  titre  les  uns  que  les  autres;  les 
terminaisons  iquc^  iste,  iblc,  able,  etc.,  (juclle  cpi'en  soit 
l'origine,  sont  des  suffixes  français  ;  les  lettres  om//7«  cpiOn 
retrouve  dans  Jtomonyrnr.  si/non f/i/ic^  etc.,  forment  un  ra- 
dical fi'aiiçais.  Oucl(|ucl'ois  seulement,  une  note  ou  une 
courte  {)arenthèse  nous  avci-lit  de  l'oi-igine  de  ces  radicaux 
ou  de  ces  affixes  ;  mais  cela  ne  peut  guère  tirer  à  consé- 
([uence  puisqu'on  s'adresse  à  des  auditeurs  à  qui  sont  in- 
connus les  idiomes  classiques  de  l'antiquité.  Ainsi,  ce  <\uo 
les  Grecs  faisaient  jadis  pour  leur  langue  nationale,  et  cela 
par  i^juoranee  ou  par  dédain  des  autres  langues,  on  le  fait 
ici.   pour    le    fiançais,    sans    méconnaître  le    grec     et    le 
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lalin,  mais  en  les  écartant  de  propos  délibéré,  en  vue  d'un 
enseignement  tout  spécial.  Cela  posé,  voyons  par  un 
exemple  pris  au  hasard  où  conduit  la  nouvelle  méthode. 

Pages  113  et  suivante,  dans  une  série  de  mots,  dont  je 
ne  transcrirai  que  les  principaux,  me  représente  la  racine 
qui  exprime  l'idée  de  «  mesure  »  sous  trois  formes  prin- 
cipales : 

J/<°5dans  mesure  et  ses  dérivés  ; 

Mens  dans  mensurable  et  ses  dérivés  ou  composés  ; 

Met^  dans  mètre  et  ses  dérivés  ou  composés. 

Or,  mes  est  l'abréviation  française  de  la  syllabe  latine 
mens  dans  mensura; 

Mens  est  la  transcription  en  français  de  cette  môme 
syllabe  latine  dans  mensurabilis  ; 

Met  est  fe  transcription  du  grec  y.—  dans  le  mot  ij.£-cpsv. 

Ces  trois  syllabes  ont  assurément  une  seule  et  même  ra- 
cine :  mais  les  deux  dernières  viennent  dans  notre  langue 
(Tune  importation  savante,  et  elles  le  montrent  par  leur 
identité  avec  la  syllabe  latine  et  avec  la  syllabe  grecque 
dont  on  les  a  respectivement  transcrites.  Mes  est  seule  une 
racine  de  forme  française,  en  ce  sens  que  le  mot  mesure 
d'oi^i  nous  la  détachons  est  venu  du  mot  latin  mensura  par 
une  altération,  irréfléchie,  populaire  et  fort  ancienne.  S'il 
en  est  ainsi,  peut-on  conûàèYQv  mesure ,  mesurable,  mètre 
et  leurs  dérivés  respectifs,  comme  des  produits  du  sol 
français,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  et  peut-on  les  rappro- 
cher l'un  de  l'autre  à  ce  titre  et  sur  la  même  ligne  ?  Quelle 
étrange  idée  devront  avoir  de  leur  langue  des  enfants  qui 
la  voient  ainsi  altérer  ses  radicaux  sans  raison  apparente  ? 
L'histoire  seule  pourrait  dire  ces  raisons  ;  or  l'histoire  est 
formellement  écartée  de  la  méthode  que  nous  examinons. 

Autre  exemple.  Voici,  page  115,  un  môme  radical  qui 
est  tour  à  tour  : 
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Fai  dans  faire,  faisant^  etc.  ; 

Fac  dans/fffo?«,  facile,  etc.  ; 

Fact  dans  facteur,  etc.  ; 

Fi  dans  artifice,  etc.  ; 

FeWtins.  fécond,  etc. 

Sans  pai'lei'  de  r<Mi(Mir  (pie  renferme  ce  dernier  r;i|t|ir()- 
clienient,  et  (juil  sérail  trop  lon^- de  démontrer  ici,  je  ne 
comprends  pas  que  la  tliéorie  seule  puisse  rendre  compte 
de  toutes  ces  diversités.  Pour  les  expliquer,  il  faut  les  re- 
mettre chacune  à  leur  date  ;  travail  bien  long,  direz-vous, 
pour  tous  les  mots  de  notre  langue,  mais  qui  heureuse- 
ment n'a  pas  besoin,  pour  être  utile,  d'être  poursuivi  jus- 
(pie  dans  le  détail.  11  sufliiait,  en  effet,  de  raconter  aux 
enfants,  une  fois  pour  toutes  et  j)ai'  ses  trails  généraux, 
lliistoire  de  la  langue  française,  comni(>  on  leur  raconte 
Thistoire  du  peuple  qui  la  parle  ;  il  sufliiail  de  joindre  à  ce 
récit  quelques  séries  de  mots  rangés  selon  les  analogies  de 
leurs  origines.  Cela  détruirait  sans  doute  la  symétrie  toute 
superticielle  qu'on  établit  entre  cent  mots  de  dates  et  d'ori- 
gines diverses  ;  mais  cela  ('\pli(picrail  la  diversité  même 
de  leurs  formes  ;  en  tout  cas,  la  véi'ili'  y  gagnerait,  et  la 
vérité  vaut  bien  qu'on  lui  sacrilie  un  arrangement  com- 
mode, mais  trompeur.  Le  sacrilice,  (raillcuis.  ne  sciait 
pas  si  grand  qu'il  semble  au  |)remierabord  ;  car  la  nouvelle 
méthode  ne  donne  pas  toujours  à  la  clarté  ce  ([u'elh;  ote  à 
la  vérité  historique.  Que  l'on  relise,  j)ar  exemple,  les  pa- 
ges où  Al.  .Michel  explique  à  son  élève  comment  le  verbe 
i)istruire  siîJrnilie  «  enseigner  (1)  ».    Le    moindre    dielion- 


(n  On  me  rappelle,  au  moment  de  livrer  ret  article  :\  l'impression,  que 
M.  Uf-lleu  ayant  présenté  déjà  quelques  oi)jections  contre  la  méUiodo  étymo- 
logique de  AI.  Michel,  dans  le  Journal  (jénéral  de  llmtruclion  publique,  du 
'»  septembre  1858,  M.  Michel  y  a  répondu  dans  le  Conseiller  de  l'Enseignc- 
vicnt  public,  du  15  mai  1850.  Je  vicus  de  relire  l'article  de  M.  Hellou  et  de  lire 
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nairc  latin,  en  éniimérant  le  sens  classique  de  instriiere 
(d'abord  «  amasser  dans  »  puis  «  pourvoir  de  »  «  préparer, 
etc.  »),  nous  met  sans  peine  sur  la  voie  du  sens  que  le  mot 
instruire  a  aujourd'hui  en  français.  La  nouvelle  méthode 
aboutit,  après  de  longs  détours,  à  m'apprendra  que  «  ms- 
«  triiire,  c'est  élever  cUms  Vesjjrit,  avec  des  idées  et  des 
«  connaissances,  un  monument  intellectuel  semblable  au 
«  monument  matériel  que  l'architecte  élève  sur  le  terrain 
«  avec  des  matériaux  de  pierre,  de  métal  et  de  bois.  » 
L'histoire  véritable  du  mot,  simplement  et  brièvement 
exposée,  nous  amenait  plus  vite  à  une  explication  moins 
contestable.  Que  si  l'on  ne  veut  pas  recourir  au  Dictionnaire 
latin,  alors  il  vaut  mieux  faire  comme  les  académiciens  de 
1694  qui,  dans  leur  Dictionnaire  par  ordre  de  racines,  font 
de  instruire  un  mot  racine,  et  réservent  pour  une  autre 
série  construii^e  et  détruire.  Ils  donnent  d'ailleurs  dans  leur 
préface  l'excuse  assez  raisonnable  de  cette  méthode,  à 
moitié  pratique,  à  moitié  historique. 

L'enseignement  élémentaire  ne  peut  pas,  ne  doit  pas 
tout  dire;  mais  du  moins  faut-il  souhaiter  qu'il  n'apprenne 
rien  aux  jeunes  écoliers,  qui  ne  soit  un  jour  confirmé  et 
développé  par  un  enseignement  supérieur. 

la  réponse  qui  lui  est  adi'essée  ;  cette  lecture,  je  dois  le  dire  simplement,  n'a 
pu  que  me  confirmer  dans  les  opinions  que  j'exprimais  ci-dessus. 
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PRÉFACE  DU  DICTIONNAIRE  ÉTYMOLOGIQUE 

DE 

LA    LANGUE    FRANÇAISE 

Publié  ou  18(;y  par  M.  A.  Dhachet. 


Le  livre  et  rautour  que  je  suis  prié  d'introduire  devant 
le  public  n'ont  guère  besoin  de  ma  recommandation.  Tout 
jennc  encore,  M.  A.  Bracliet  s'est  fait  apprécier  par  deux 
publications  qui  lui  ont  valu  l'estime  des  connaisseurs  (1)  : 
une  Grammaire  historique  delà  Langue  française^  déjà  j)at'- 
venue  chez  nous  à  sa  troisième  édition,  déjà  traduite  eu 
anglais,  et  cela  par  l'université  d'Oxford,  puis  un  mémoire 
savant  et  méthodique  sur  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler, 
chez  nous,  en  étymologie  \c^  Doublets,  ou  dérivés  à  double 
forme,  sont  des  garanties  suffisantes  pour  le  nouveau  Dic- 
tionnaire  éti/molof/iqun  de  la  Langue  française;  on  sait 
d'avance  par  quels  travaux  l'auteur  s'est  préparé  à  écrire 
ce  livre,  avec  quel  excellent  esprit  de  critiipie  il  a  dû  le 
rédiger.  Il  est  donc  superllu  d'insister  ici  sur  îles  mérih\s 
que  reconnaîtra   facilement  tout  lecteur  attentif.   Mais   il 

(1)  Ces  deux  ouvrages  ont  obtenu  do  l'Acadéniie  dos  Iiiscrijjtions  et  Bellos- 
lettres  une  raontioii  bonorablo,  dans  le  concours  do  18G!),  pour  les  Antiquités 
de  la  France. 
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peut  être  opportun  de  présenter  un  aperçu  des  progrès  les 
plus  récents  de  la  science  même  dont  ce  manuel  repré- 
sente, sous  une  forme  très  simple  et  presque  élémentaire, 
l'état  le  plus  avancé.  C'est  ce  que  je  me  propose  de  faire 
en  quelques  pages.  L'occasion  m'est  bonne,  et  je  suis 
heureux  qu'on  ait  bien  voulu  me  l'offrir,  de  fixer,  surtout 
en  ce  qui  touche  la  France,  les  principaux  souvenirs  d'un 
mouvement  d'études  auquel,  depuis  trente  ans,  j'ai  pris 
tout  juste  assez  de  part  pour  le  bien  connaître,  trop  peu 
pour  l'apprécier  avec  la  préoccupation  d'un  sentiment  per- 
sonnel. 

L'Etymologie,  c'est-à-dire  l'explication  du  vrai  sens  des 
mots  par  leur  histoire,  est  une  des  sciences  les  plus  ancien- 
nes à  la  fois  et  les  plus  neuves  dans  les  écoles  de  l'Europe 
civilisée.  C'est  une  des  plus  anciennes,  car  les  Grecs  s'y 
sont  essayés  de  très  bonne  heure,  et  lés  Romains  l'ont 
cultivée  après  les  Grecs,  les  peuples  modernes  après  leurs 
maîtres  grecs  et  romains.  C'est  une  des  plus  neuves,  car  la 
méthode,  qui  seule  constitue  vraiment  une  science,  n'a 
été  que  tout  récemment  appliquée  à  ces  recherches.  Chez 
nous,  en  particuher,  jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle, 
l'étymologie  n'était  guère  qu'une  sorte  de  divination,  pra- 
tiquée avec  plus  ou  moins  de  bonheur  par  des  esprits  ingé- 
nieux, qui  n'y  suivaient  aucune  règle  précise  :  l'ordre,  s'ils 
y  mettaient  quelque  ordre,  était  celui  qu'impose  aux  faits 
la  conception  abstraite  d'un  système.  Chaque  étymolo- 
giste,  obéissant  à  une  idée  préconçue,  y  ramenait  bon  gré 
mal  gré  l'explication  des  mots  :  nul  concert,  nul  accord 
entre  les  savants,  point  de  résultats  qui  fussent  communé- 
ment acceptés.  Le  public  impartial  et  judicieux,  frappé  de 
ces  contradictions,  prenait  le  parti  d'en  rire,  et  c'était  jus- 
tice. L'art  étymologique,  comme  on  l'appelait  volontiers 
alors,  restait  frappé  d'un  discrédit  trop  légitime. 
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Lo  bon  sons  d'un  pliiloso[)he  cl  d'hcuroiises  découvertes 
arrivant  à  propos  ont  «Milin  amené  une  réforme  salutaire  et 
qu'on  pcnl  ;i|i|ic|('r  (lclinili\('.  I)aii<  1  aiiiclc  Kti/Diologie  de 
YEiici/i  lopédic,  Turudl,  avec  une  sa^acitc-  i-cmarcpialile, 
démontra  (jue  roi-i^anisme  des  mots,  comme  tout  orga- 
nisme naturel,  doit  être  ol»s(>rvé  sans  esprit  de  système; 
que,  dans  leur  analyse,  les  radicaux  et  les  terminaisons 
doivent  être  étudiés  avec  une  attention  également  scrupu- 
leuse ;  que  l'histoire  extérieure  des  langues  éclaire  celle  de 
leurs  évolutions  grammaticales,  etc.  C'était  fonder  vrai- 
ment la  5c/e;«ce  étymologique,  et,  du  nn^Miiecoup,  raffermir, 
en  les  élargissant,  les  bases  de  la  (irammaire  générale, 
qui  jusque-là  reposait  sur  les  spéculations  de  la  logique 
plutôt  (jue  sur  l'observation  des  phénomènes. 

Peu  de  temps  après,  la  découverte  du  sanscrit  nous  fai- 
sait voir  une  langue  oiî  les  grammairiens,  moins  occupés 
de  la  logique  abstraite  que  de  l'analyse  des  radicaux  et  des 
flexions,  avaient  apporté  à  l'étude  des  mots  une  finesse  et 
une  j»récision  mei'veilleuses.  Ce  devait  être  ]>our  nos  gram- 
mairiens routiniers  de  l'Occident  une  véritable  révélation  ;. 
ce  devait  être  l'origine  d'ime  réforme  féconde. 

Le  profit  de  ces  conseils  et  de  ces  exemples  s'est  pourtant 
fait  attendre,  et  il  a  été  d'abord  plus  sensible  pour  la  théorie 
comj)arativc  des  idiomes  de  l'Inde  et  de  l'Europe  que  pour 
la  philologie  romane. 

Par  l'elfet  dune  aml)ition  bien  naturelle  à  l'esprit  liu- 
main,  on  voulut  d'abord  trop  embrasser,  au  risque  de  mal 
étreindre.  Les  rapports  intimes  d'étymologie  entre  le  sans- 
crit et  les  principaux  idiomes  de  l'Europe  étaient  à  peine 
signalés  que  la  curiosité  des  philologues  s'y  attacha  et  les 
fit  ressoitir,  avec  l'ensemble  des  conséquences  qui  en  dé- 
coideiil  pour  l'histoire  des  races  d'origine  aryenne.  Puis, 
d'une  généralité  trop  large  et  par  cela  même  superficielle, 
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on  se  réduisit  à  des  études  plus  spéciales.  On  isola,  dans  la 
grande  famille  aryenne,  des  groupes  de  langues,  pour  en 
étudier  comparativement  Torganisme.  C'est  ainsi  que  Las- 
seu  et  Eugène  Burnouf  rapprochèrent  le  sanscrit  des  dia- 
lectes populaires  qui  en  sont  dérivés  dans  la  presqu'île  de 
l'Inde  (1826-1827)  ;  c'est  ainsi  qu'Eugène  Burnouf  démon- 
tra les  rapports  du  sanscrit  avec  le  plus  ancien  idiome  de 
la  Perse,  tel  qu'on  le  trouve  dans  les  livres  du  Zend-Avesta 
(1833  et  années  suivanles).  Les  idiomes  germaniques 
furent  soumis  par  J.  Grinim  à  la  plus  pénétrante  analyse, 
qui  en  dégagea  les  lois  d'une  phonétique  régulière  dans 
ses  procédés  instinctifs  (1819  et  années  suivantes).  Ray- 
nouard  esquissa  dune  main  déjà  ferme,  malgré  quelque 
inexpérience,  sa  Grammaire  comparée  des  langues  de 
r Europe  latine  dans  leurs  rapports  avec  la  langue  des  trou- 
badoïtrs{\%±\). 

Sous  la  direction  ou  plutôt  encore  sous  l'impulsion  du 
vif  esprit  de  Raynouard,  la  philologie  romane  a  pris  chez 
nous  d'assez  rapides  accroissements,  auxquels  contribuè- 
rent, pour  une  part  et  dans  des  conditions  inégales,  l'Ecole 
des  Chartes,  l'Université  et  la  science  que  je  puis  appeler 
libre,  en  ce  sens  du  moins  qu'elle  ne  relève  d'aucune  tra- 
dition scolaire. 

Grâce  à  des  cours  spéciaux  pour  le  déchiffrement  des 
vieilles  écritures,  pour  l'étude  du  latin  barbare  et  du  fran- 
çais naissant,  que  nous  présentent  les  diplômes  du  moyen 
âge,  l'Ecole  des  Chartes,  depuis  l'organisation  de  1829,  a 
développé  chez  nous  le  sentiment  historique  dans  l'étude 
des  langues.  D'excellents  maîtres  y  ont  formé  des  disciples, 
dont  quelques-uns  sont  devenus  aujourd'hui  leurs  rivaux 
dans  l'art  d'étudier  les  variétés  successives  des  mots  et  la 
logique  secrète  qui  dirige  leurs  évolutions  grammaticales. 
Là,  on  s'est  habitué  à  considérer  avec  le  même  respect  et 
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l.i  iiiôinc  ciiriosilc  les  prcinicres  rltauclR's  et  les  formes  les 
[tins  parfaites  de  notre  langue;  on  a  réfuté  pour  toujours 
Ten-eur  (pii  faisait  dater  du  seizième  sièele  notre  avène- 
ment à  la  vie  littéraire;  on  a  montré  (|ue  le  moyen  Age,  du 
onzième  au  treizième  siècle,  eut  uiu-  luillaiite  lloraison 
poétique,  cpie  le  français  et  même  plusieurs  dialectes  fran- 
çais s'y  épanouirent  déjà  réguliers,,  déjà  riches,  déjà  bril- 
lants. La  Bibliothèque  de  F  École  des  Chartes  (1839  ci  années 
suivantes),  surtout  remplie  de  documents  et  de  disserta- 
tions historiques,  ne  donne  qu'une  idée  imparfaite  des 
savants  cours  de  philologie  néo-latine  (jui  ont  si  largement 
contribué  à  l'éducation  de  nos  jeunes  archivistes.  C'est 
dans  les  éditions  de  vieux  textes  français  et  dans  de  trop 
rares  opuscules  publiés  par  M.  Guessard,  par  M.  J.  Qui- 
cherat,  par  leurs  élèves,  comme  MM.  Gaston  Paris  et 
Paul  Meyer,  qiu?  Ton  peut  apprécier  les  heureux  effets 
d'un  tel  enseignement. 

A  ces  éludes  pourlanl  mamiue  pai'fois  une  suffisante  con- 
naissance de  ranti([(iité  gréco-latine,  c'est-à-dire  du  fond 
de  culture  savante,  unii;  au\  traditions  indigènes,  sur. 
lequel  s'opéra  le  développement  des  langues  et  des  littéra- 
tures du  moyen  âge.  Sous  ce  rapport,  l'École  Normale,  où 
les  lettres  anciennes  sont  plus  spécialement  enseignées, 
pouvait,  par  la  comparaison  du  grec  et  du  latin  classiques 
avec  le  français,  apporter  (piehpies  éléments  à  la  criticpie 
dans  l'étude  des  idiomes  néo-lalins.  Par  malheui\  la  gi'am- 
maire  n'y  fui,  |i(>ndant  longtemps,  enseigné(>  (|u'en  vu(^ 
.  de  la  praticjue,  en  vue  de  l'explication  des  auteurs.  M.  lùi- 
gène  Burnouf  avait  été  appelé  a  faire  dans  cet  établisse- 
ment (1829-1833)  un  cours  de  granunaii-e  conq)arée,  (pii 
fut,  en  son  genre,  le  premier  dans  nolic  j>ays.  L'essai,  trop 
vite  interrompu,  ne  réussit  (pi'im|>ai-faitement.  L'éminent 
linguiste    fut,   dit-on,    gêné    jtar   un    icgleiuent    tro|t   peu 
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libéral  dans  cette  laborieuse  et  difficile  expérience  :  il  n'osa 
pas  rompre  avec  la  grammaire  générale  telle  qu'on  l'enten- 
dait au  dix-huitième  siècle  ;  ou  du  moins,  il  n'eut  pas  le 
temps  de  développer  ce  que  son  érudition  et  sa  critique 
avaient  de  plus  original.  Les  rédactions  de  son  cours  sont 
restées  dans  l'Ecole  un  précieux  souvenir  de  ses  efforts, 
plutôt  que  le  monument  d'une  doctrine  durable.  Repris, 
six  ans  plus  tard,  avec  un  zèle  qui  suppléait  autant  que 
possible,  à  l'infériorité  du  savoir  et  du  talent,  renseigne- 
ment de  la  grammaire  à  l'Ecole  Normale  se  perfectionna, 
durant  plus  de  vingt  ans,  se  rattachant  de  mieux  en  mieux 
au  principe  de  la  comparaison  historique  des  langues.  On 
en  peut  juger  par  le  manuel  que  le  professeur  chargé 
de  cet  enseignement  publia,  en  1853,  sous  le  titre  de 
Notiotis  élémeîitaires  de  Grammaire  comparée^  et  qui  s'a- 
méliora sans  trop  s'étendre  dans  plusieurs  éditions  succes- 
sives. Le  maître  actuel  de  la  Conférence  de  grammaire, 
M.  Ch.  Thurot,  n'en  a  certes  pas  amoindri  les  doctrines  ; 
il  les  a  plutôt  étendues  et  affermies.  Il  est,  d'ailleurs,  bien 
secondé,  k  cet  égard,  par  plusieurs  de  ses  collègues  dans 
les  autres  conférences. 

De  1841  à  1843,  les  conférences  d'allemand  avaient  reçu 
dans  le  même  sens  un  heureuse  impulsion.  M.  Ad.  Ré- 
gnier, qui,  comme  helléniste  éclairé  parla  connaissance  du 
sanscrit,  venait  de  nous  donner  pour  la  première  fois  une 
bonne  théorie  de  la  formation  des  mots  grecs  (1840),  ap- 
pliqua, mais  pendant  trop  peu  de  temps,  sa  méthode  si 
claire  et  si  sûre  à  la  langue  allemande  rapprochée  de  ses 
principales  sœurs  dans  la  fatnille  germanifpie. 

Toutefois,  les  fruits  de  ces  divers  enseignements  se  pro- 
<luisirent  lentement  au  dehors:  chaque  année,  quelques 
jeunes  professeurs  partaient  de  l'Ecole  pour  répandre  dans 
les  lycées  les  leçons  de  leurs  maîtres,  selon  la  mesure  ap- 
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propricp  au\  Itesoins  des  classes.  Pairui  eux,  un  jietil  nom- 
bre se  hasardaient  à  approfondi r  les  doetrines  recueillies 
dans  nos  coniérences,  à  les  apj)li([uer  au  renouvellement 
des  livres  classiques  :  quelques  éditions  de  textes  plus  cor- 
rects et  mieux  annotes,  quelques  grammaires  oii  Tinnova- 
tion  utile  pénétra  peu  à  peu,  mais  timidement  encore,  sont 
les  seuls  ténioijinages  })ul)lics  d'un  travail  (pii  n'a  pas  été 
stérile,  mais  dont  le  profit  se  rcnfciiii.iit  dans  l'enceinte 
même  de  nos  lycées.  Le  nouveau  Mtniucl  des  Racines  grec- 
ques et  latuies,  par  M.  Anatole  Baill\ ,  est  le  premier  ou- 
vrage considérable  qui  se  rattache  à  renseignement  de  l'E- 
cole Normale.  Je  n'ose  pas  faire  remonter  si  loin  la  louable 
pensée  d'un  cours  d'histoire  de  la  langue  française  au  col- 
lège Chaptal,  pensée  dont  M.  Monjean.  le  directeur,  par- 
tagea l'honneur  avec  le  professeur,  M.  Pellissiei-.  (^e  der- 
nier, (pii  a  résumé  son  cours  dans  un  intéressant  Tahlcau 
historique  de  la  formation  et  des  progrès  de  notre  langue, 
navait  passé  que  quchjnes  mois  à  l'Ecole  ISormale.  11  n"a 
guère  trouvé  que  dans  les  livres  la  tradition  des  leçons  que 
je  commençais  l'année  même  oii  il  entrait  comme  élève 
dans  cet  établissement.  On  signalerait  plus  jusleiiieiil  dans 
les  profonds  travaux  de  M.  Lafaye  sur  les  synonymes  fran- 
çais (1841  et  1858),  le  souvenir  du  cours,  (juil  avait  pu  en- 
tendre, de  l'illustre  \\.  lîurnouf.  .Mais  suitout  liù'ole  doit 
rappeler  avec  satisfaclion  qiu'  c'est  dans  ses  C(uil'erences 
que  se  décida  la  vocation  de  M.  Michel  Rréal,  traducteur 
de  la  Grammaire  comparée  de  F.  liopp  (1800  et  années  sui- 
vantes) et  déjà  maître  lui-même  dans  la  science  compara- 
tive des  langues. 

.Mais  ces  études  ont  eu  d'autres  représentants  que  les  dis- 
ciples et  |(>s  maîtres  des  écoles  dont  je  viens  de  pai'Ier. 

laiiriel,  |)ar  ses  leçons  à  la  l'acidli'  (le<  jellre^  <\\v  la   lil- 
tiMaliiic  pr()\(Miçale   ,l<s:{l   et    années  suivantes,   leçons  pu- 
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bliées  en  1846)  ;  J.-J.  Ampère,  par  ses  leçons  au  Collège 
de  France  et  par  son  livre  sur  la  formation  de  la  langue 
française  (1841),  marquent  tantôt  un  progrès  certain  sur 
les  théories  et  la  méthode  de  Raynouard,  tantôt  un  eilbrl 
méritoire  pour  attirer  et  diriger  l'attention  publique  vers 
les  problèmes  de  la  grammaire  historique,  et  pour  accrédi- 
ter chez  nous  les  travaux  des  Allemands,  surtout  ceux  du 
célèbre  Diez,  sur  les  idiomes  néo-latins.  C'est  leurexemple, 
c'est  leur  succès  qui  devait,  plus  tard,  suggérer  à  IVl.  For- 
toul  la  création  d'une  chaire  de  langue  et  de  littérature  ro- 
mane au  Collège  de  France  (1852),  et  faire  appeler  à  cet 
enseignement  un  vétéran  de  l'érudition  en  ces  matières, 
M.  Paulin  Paris.  D'un  autre  côté,  31.  Littré  prenait  libre- 
ment sa  place  auprès  et  souvent  au-dessus  de  ces  heureux 
initiateurs,  par  ses  mémoires  successivement  publiés  dans 
le  Journal  des  Savants,  et  qui  forment  aujourd'hui  une  juste 
Histoire  de  la  Langue  française,  et  par  la  laborieuse  entre- 
prise de  son  Dictionnaire.  Tous  ces  noms  célèbres  ne  doi- 
vent pas  faire  oublier  des  noms  plus  modestes  :  M.  Obry 
d'Amiens,  qui  sur  le  ?<y\]e{à\\  participe  passé,  nous  a  donné 
le  premier  modèle,  et  un  modèle  excellent,  de  ce  que  les 
botanistes  appellent  une  monographie  (1851)  ;  M.  Edél.  Du 
Méril,  auteur  de  Y  Essai  philosophique  sur  la  formation  de 
la  langue  française  (\H'62)  ;  entin  d'Abel  de  Chevalet,  qui 
mérita,  en  1850,  le  prix  Volney  et  plus  tard  l'un  des  prix 
Gobert,  pour  le  livre,  alors  si  neuf  et  toujours  recomman- 
dable,  qu'il  a  intitulé  Origine  et  formation  de  la  Langue 
française.  Ces  livres  ont  beaucoup  servi  h.  ceux  qui  devaient 
un  jour  les  dépasser,  par  exemple,  à  M.  Camille  Chaba- 
neau,  auteur  d'une  si  pénétrante  étude  miv  V Histoire  et  la 
théorie  de  la  conjugaison  française  (18(38). 

La  mention   du  prix  Yolney  me  rappelle  à  propos  cette 
fondation    (1821),  confiée  à  une  commission  mixte  où  sont 
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(Ml  iii.ijolitc  les  iiirinlni's  de  l'Académie  des  Belles-lettres. 
Le  pro^raiiiinc  du  concours  avait  été  d'abord  inspiré  par 
la  philosophie  du  dernier  siècle  ;  il  a  été  judicieusement 
modifié  par  la  suite,  et  il  ne  pouvait  manquer  de  l'être, 
sous  peine  de  demeurer  stérile  |»(»inrencouragement  des 
éludes  (pie  le  fondateur  voulait  prouiouvoii-.  La  série  même 
des  oiivrafïes  envoyés  et  des  ouvraj^es  couronnés  à  ce  con- 
couis  manpierait  clairement  aux  yeux,  si  je  la  pouvais 
repi'oduire  ici,  la  variété,  la  continuité,  et  (piehpiefois, 
il  laut  le  dire,  l'inégalité  des  progrès  de  la  linguistique 
dans  son  domaine  immensément  agrandi  depuis  cinquante 
ans. 

L'Acad(''mie  française  ne  devait  pas  rester  étrangère  à  ce 
mouvement  d'activé  curiosité.  J^]n  provoquant,  à  propos  de 
Pascal.  la  lévision  de  nos  classiques,  M.  Cousin  faisait  ren- 
trer la  rccension  crititpie  des  textes  dans  noti'c  éducation 
littéraire,  oi^i  elle  était  depuis  longtemps  oubliée  ou  négli- 
gée. En  mettant  au  concours  la  rédaction  de  Lexiques  spé- 
ciaux de  Corneille  et  de  madame  de  Sévigné,  l'Académie 
poussait  les  esprits  studieux  dans  la  même  voie.  Elle  pré- 
[>arait  pour  les  hommes  de  goût,  pour  les  lexicographes  et 
|Miiir  les  lii<l(iii(Mis  de  notre  langue,  elle  se  préparait  à 
elle-même  d'excellents  matériaux  pour  r(euvre  de  son  Dic- 
tionnaire, (ruvre  voloulairemenl  doublée,  en  1858,  par 
rentrejuise  de  son  Dictionnaire  historique . 

C'est  à  la  même  classe  de  matériaux  patiemment  recueil- 
lis et  judicieusement  contrôlés  qu'appartient  le  riche  Glos- 
saire du  centre  de  la  France,  par  le  comte  Jauberl,  dc'jà 
parvenu  (18Gi)  à  une  seconde  édition  (pii  l'ail  es]ierer  encore 
dntiles  accroissements. 

Uien  ([ii'à  jiarcoiii'ir  les  travaux  (pii  se  succèdent,  en  ce 
genre,  dni'.int  les  Ireiite  dernieics  aniK'es,  on  est  frapp(''  du 
progrès  rapide  et  sùicpii  s'est  accompli.   Sauf  d(^  rares  ex- 
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ceptions,  la  linguistique  s'est  définitivement  affranchie  des 
vaines  ambitions  qui  Tégaraient  autrefois  et,  sur  le  terrain 
où  elle  se  renferme,  elle  a  défini  sa  tâche  avec  rigueur  et 
précision  ;  elle  ne  sépare  plus  Fétymologie  de  \'à  phonétique 
ou  science  des  sons  ;  elle  les  éclaire  et  les  confirme  Tune 
et  l'autre  par  l'étude  des  variations  de  l'orthographe.  Ainsi 
elle  pénètre  de  mieux  en  mieux  dans  la  constitution  organi- 
que des  mots  ;  elle  réussit  à  les  classer  selon  leurs  origines 
diverses  et  selon  les  dates  de  leur  entrée  dans  l'usage  ;  cha- 
que jour,  elle  réduit  le  nombre  de  ceux  qui  résistent  à  toute 
explication  parce  qu'ils  résistent  à  toute  anahse,  et  parce 
([ue  la  tradition  historique  de  leurs  formes  diverses  ne 
nous  est  pas  parvenue.  11  n'y  a  plus  un  bon  esprit  qui 
puisse  méconnaître  ce  progrès. 

Le  nouveau  livre  de  M.  Brachet  affermira,  j'en  suis  sûr, 
la  confiance  du  public  dans  les  procédés  qu'applique  désor- 
mais la  science  des  langues  :  il  en  accréditera  plusieurs  ré- 
sultats nouveaux  et  déjà  incontestables  ;  car,  en  les  résu- 
mant tous,  nouveaux  ou  anciens,  avec  ordre  et  clarté,  il 
les  rend  tous  abordables  et  à  la  jeunesse  de  nos  écoles  et 
aux  gens  du  monde  que  leur  inexpérience,  en  ces  matières, 
rapproche  quelquefois  de  la  jeunesse.  Je  m'abstiendrai  de 
donner  des  exemples  à  l'appui  de  ce  jugement  ;  le  lecteur 
n'aura  qu'à  tourner  quelques  pages  pour  les  trouver  dans 
y  Avaiit-propos  et  dans  Y  Introduction  de  M.  Brachet  ;  il 
n'aura  qu'à  ouvrir  le  Lexique  pour  apprécier  d'un  coup 
d'oeil  l'heureux  effet  des  saines  méthodes.  C'est  vraiment 
plaisir  de  voir  comment  l'analyse  étymologique  des  divers 
éléments  de  notre  langue  se  trouve  en  donner  l'histoire 
même  ;  comment  cette  analyse  distingue  le  plus  souvent 
avec  certitude  les  problèmes  insolubles  de  ceux  qui  peuvent 
recevoir  une  solution,  indique  les  conditions  de  ces  der- 
niers, circonscrit  l'inconnu  et  le  resserre,  pour  ainsi  dire, 
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par  des  rapproclicnicnls  (|iii  (Icviciiiiciit  des  découvertes. 
Lo  doiito  railleur  n'a  jdiisdc  pi'ise  sur  la  science  ainsi  con- 
stituée, ainsi  |(ouî'vue  de  ses  instruments  léfi:itimes,  j)as 
plus  (pi'il  n'en  a  sur  la  physiologie  et  sur  la  botanique:  il 
faut  que  les  rieurs  en  prennent  leur  parti. 

D'ailleurs,  la  curiosité,  jtour  peu  ([u'elle  soit  sérieuse, 
trouvera  dans  les  études  graniniaticales  renouveh't's  par  le 
perfectionnement  des  méthodes  autant  de  chariui!  et  d'at- 
trait qu'en  eurent  jamais  pour  l'imagination  de  nos  ancê- 
tres les  rêves  d'une  étymologic  aventureuse.  L'étude  seule 
de  notre  idiome,  avec  un  guide  aussi  sûr  que  M.  Brachet, 
conduira  sans  effort  à  celle  des  langues  anciennes  de  la 
même  famille.  Le  latin,  en  effet,  et  les  langues  qui  en  dé- 
rivent, otVrent  pour  nous  l'intérêt  particulier  d'une  famille 
où  la  langue  mère  (c'est-à-dire  le  latin  du  temps  de  l'Em- 
pire) et  celles  (pi'elh!  a  produites  sont  également  bien  con- 
nues, où  les  témoignages  abondent  pour  marquer,  siècle 
par  siècle,  les  caractères  généraux  et  les  variétés  de  l'évolu- 
tion linguistique  aujourd'hui  arrêtée  en  P]urope  par  l'im- 
primerie et  par  l'autorité  des  grandes  littératures  classi- 
(fues.  Familiarisé  d'avance  avec  les  principes  de  l'analyse 
eonipaiative  par  l'application  (|u"ils  reçoivent  dansle  riche 
domaine  de  la  philologie  néo-latine,  tout  homme  studieux 
aura  moins  de  peine  à  les  appliquer  au  grec  et  au  latin,  à 
d'autres  idiomes  plus  éloignés  de  nous,  plus  étrangers  à  nos 
habitudes  ;  à  des  idiomes  dont  la  filiation  et  la  parenté,  tou- 
jours évidentes,  sont  j)Ourtant  moins  faciles  à  définir.  Ainsi 
par  un  retour  heureux,  la  lumière  qui  nous  est  venue  de 
l'Orient,  st;  rellctci'a  jus(]ii('  sur  les  langues  oricn laïc-  de  la 
laniilhî  indo-gerMiani(|ue  :  celles-ei  nous  semideroni  moins 
la  matière  d'une  érudition  privilégiée;  nous  |(>s  ahoi'dfrons 
fou  joui- a  vcc  prndf'iicr,  mais  avec  sécurité,  sachaiitdaNance 
qii  files  \\()\i<  pi'('-<eiileroiil  des  phénomènes    grammaiicaux 
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régis  par  des  lois  analogues  à  celles  dont  nous  avons 
éprouvé,  pour  les  langues  romanes,  la  rigueur  et  la  cer- 
titude. 

C'est  là  encore  un  heureux  progrès  des  esprits  auquel 
M.  Brachet  aura  trop  contribué  pour  n'avoir  pas  le  droit  de 
s'en  applaudir. 


XVI 

SOGIÉITÉ 

DES 

ANTIQUAIRES    DE    NORMANDIE 

DISCOURS  PRONONXÉ  A  L\  SÉANCE  PUBLIQUE  ANNUELLE  DE  18GG 


Messieurs, 

Periiiettez-iiioi    de    croire   ([iren  choisissant,    cette 

l'ois,  pour  Directeur  un  helléniste  de  profession,  vous  Tau- 
torisiez  tacitement  à  vous  entretenir  aujourd'hui  de  ce  qui 
se  rattache  plus  spécialement  à  ses  propres  études.  Si 
i'ohjet  des  vôtres  est  surtout  la  Normandie  ancienne, 
d'aulrc  jiart,  l'esprit  libéral  de  volie  institution  est  de  re- 
lier jiar  une  curiosité  réci|)ro(|ue  U>s  diverses  j)rovinces  de 
la  France,  et  aussi  ce  ([ue  l'on  j)eut  aj>[)(der  les  divcM'ses 
pi'oviiices  de  r(''niditi()ii  ;  c'est  de  renouei'  la  cli.ilnc  des 
traditions  à  travers  le  temps  et  l'espace.  I^eut-élrc  (loue  je 
n'aurai  pas  éludé  mon  devoir  ni  trompé  votre  a  tien  le,  en 
vous  entretenant  ici  de  l'utilité  jçénéralc  des  collections 
qu'on  appelle  des  musées,  et  en  prenant  pour  exemple  nos 
musées  de  Paris.  Je  sais,  d'ailleurs,  qu'un  tel  entretien  ne 
fera  (jue  renouveler  devant  vous  des  pensées  dont  vous  êtes 
habituellement  occupés. 
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Combien  notre  éducation  classique    reste   étrangère  à 
la  connaissance  des  antiquités,  ceux-là  surtout  le  peuvent 
dire  qui  sont  appelés  à  interroger  des  candidats  au  fameux 
grade  de  bachelier.  11  y  avait  naguère,  dans  le  programme 
de  cet  examen,    une  question  pleine  d'écueils  redoutés,  je 
veux  dire  celle  où  il  s'agit  des  monuments  originaux  de 
l'histoire,    des  inscriptions  et  des  médailles.  Que   de  fois 
j'ai  vu  nos  candidats  embarrassés  quand  on  leur  deman- 
dait ce  que  nous  apprennent    des  arcs  de  triomphe,  non 
pas   même   ceux  d'Athènes  ou   de  Rome,    mais    ceux   de 
Paris,  comme  la  porte  Saint-Denis  ou  la  porte  Saint-Mar- 
tin!  De   même,  en  Normandie,  on   serait  peut-être  mal 
venu  à  leur  demander  ce  qu'ils  savent  du  théâtre  de  Lille- 
bonne  ou  de  celui  de  Vieux,  que  vos  efforts  ont  récemment 
rendu  à  la  lumière.  Bien  peu  de  nos  élèves  ont  seulement 
jeté  les  yeux  sur  un  médaillier  ;   bien  peu  savent  que  les 
médailles  sont  presque  toujours  des  pièces  de  monnaie, 
et  que  la  monnaie,  et  comme  œuvre  d'art  et  comme  ins- 
trument d'échange,  est  un  des  signes  les  plus  directs  de  la 
civilisation  du  peuple  qui   l'emploie    (1).    Quant  aux  ins- 
criptions, il  est  bien  rare  qu'on  s'y  arrête  en  parcourant 
notre  Musée  des  Antiques;    qu'au  pied  d'une    statue  de 
Vénus  ou  de  Trajan,  que  derrière  le  groupe   colossal  du 
Tibre,  on  ait  seulement  regardé  ces  lignes  de  caractères 
grecs  ou  romains  gravés  sur  une  plaque  de  marbre.  Nous 
étonnons  fort  nos  écoliers,  même  les  plus  savants,  quand 
nous  leur  apprenons  qu'il  nous  reste  encore,    après  tant 
de  ravages  du  temps  et  de  la  barbarie,  dix  ou  douze  mille 

(1)  Le  titre  seul  d'une  lecture  faite,  eu  1804,  à  Hanovre,  dans  la  réunion 
des  philologues  allemands,  par  M.  le  professeur  Piper  [Ueber  die  Einfûinnny 
der  monumentnlen,  inshesondere  der  Chrisllich-mo7iume7itulen  Sludien  in 
den  Gymnasial  Unterricht),  prouve  que  le  besoin  que  je  signale  est  ressenti 
en  Allemagne  comme  en  France. 
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inscriptions  grecques,  peul-ètre  (•eut  iiiilli'  iiiscriptions 
latines,  et  que  ces  textes,  (jiiel([iietois  très  longs,  contien- 
nent une  bonne  partie  de  Ihisloire  ancienne.  C'est  qu'à 
peine  ipielques  pages  de  cet  immense  chartrier  ont  passé 
dans  nos  livres  classiques;  c'est  que  les  maîtres  eux- 
mêmes  le  négligent  trop  souvent,  et  se  bornent  à  l'étude 
des  historiens  et  des  annalistes  de  profession.  On  laisse  aux 
académiciens  ces  «  curiosités  de  l'érudition  »,  comme  on 
les  appelle.  Les  académiciens,  Messieurs  et  chers  con- 
frères, doivent  être  fort  honorés  de  ce  partage,  mais  ils 
ne  l'acceptent  pas  sans  regret.  Kh  quoi  !  })armi  ces  ins- 
criptions, qu'on  leur  abandonne  avec  un  respect  mêlé, 
j'en  ai  peur,  de  quehpie  dédain,  il  y  a  des  décrets  rt'digés 
pour  le  peuple  d'Alhcnes,  [)ar  Périclès  ou  par  (iuel(|uun 
de  ses  illustres  rivaux;  il  y  a  les  états  officiels  de  la  ma- 
rine athénienne  au  temps  de  Démoslhène  ;  il  y  a  le  testa- 
ment polili(|uc  de  rempereur  Auguste;  il  y  a  un  discours 
de  l'empereur  Claude,  écrit  pour  justifier  l'entrée  des  sé- 
nateurs gaulois,  nos  ancêtres,  dans  le  sénat  de  Rome;  il  y 
a  des  oraisons  funèbres,  des  correspondances  administra- 
tives, des  pièces  de  poésie  et  par  centaines;  maint  souve- 
nir et  mainte  forme  de  la  vie  antique  à  tous  ses  degrés  de 
modestie  ou  de  faste,  de  granchMir  ou  d'abaissement.  Et 
tout  cela  ne  serait  pas  de  l'histoire?  L'inscription  était, 
avant  l'invention  de  l'imprimerie,  la  meilleure  garantie  du 
souvenir.  On  gravail  siii'  le  marbre  ou  sur  le  bronze,  on 
encastrait  dans  les  mui's  d(\s  edilices  publies  ce  (ju'ou  mi- 
nute aujouidhui  pour  le  déposer  chez  un  notaire,  ce  (pi'on 
imprime  officiellement  au  Moniteur  ou  au  Bulletin  des 
lois  (1).  De  là  vient  que  le  mot  stèle,  table  ou  plaque  de 

(I)  Pour  no  citer  qu'un  exemple,  voyez  comment  saint  Paul  désigne  le  texte 
authentique  de  l'Ancienne  Loi  (II,  Cor.  m,  v.  7)  :  év  ypiiiuaTiv  èvTexyTrwjjiévri 
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pierre  est  si  souvent  synonyme  d'acte  oflieiel  cliez  les  au- 
teurs anciens  (1).  Ces  textes  épigraphiques  sont  donc  (on 
peut  le  dire  sans  métaphore)  les  débris  des  archiyes  privées 
et  des  archives  publiques  de  la  Grèce  et  de  Rome. 

Nos  musées  français  sont  peut-être  parmi  les  moins 
riches  de  l'Europe  en  inscriptions,  et  pourtant,  appréciez, 
je  vous  prie,  ne  fût-ce  que  par  un  rapide  coup  d'œil,  re- 
tendue et  la  variété  de  leurs  richesses.  A  Lyon,  je  vois  les 
tables  de  bronze  qui  contiennent  la  moitii';  du  discours  de 
Claude,  que  je  rappelais  tout  à  l'heure  et  que  Tacite  a  cru 
devoir  résumer  dans  ses  A7i}iales;  les  inscriptions  relatives 
au  fameux  autel  oi^i  les  soixante  nations  de  la  Gaule  deve- 
nue romaine  se  donnaient  rendez-vous  pour  honorer  d'un 
culte  commun  la  déesse  Rome  et  l'Empereur;  à  Narbonne, 
le  décret  par  lequel  cette  colonie  s'engageait  à  honorer  la 
divinité  d'Auguste,  du  prince  qui  avait  enfin  pacifié  et 
organisé  la  Gaule;  dans  votre  pays  mémo  (je  voudrais 
pouvoir  dire  au  Musée  de  Caen),  les  précieux  fragments  de 
correspondance  administrative  gravés  sur  le  Marbre  de 
Thorigny. 

Paris  ne  conserve,  il  est  vrai,  que  peu  de  souvenirs  des 
Parisii,  nos  ancêtres  directs;  mais  si  le  musée  des  Thermes 
nous  parle  peu  de  nos  vieux  Parisii,  en  revanche,  au 
moins,  dans  les  salles  du  Louvre,  nous  retrouvons  à  cha- 
(jue  pas  le  souvenir  de  ces  Grecs  et  de  ces  Romains,  dont 
nous  descendons  par  une  filiation  supérieure  à  celle  du 
sang,  je  veux  dire  par  la  filiation  des  nueurs,  des  croyan- 
ces, des  institutions  politicjucs,  ciNiles  et  religieuses. 


(1)  Aristophane,  Adturniens,  v.  7:!');  Vrricii,  Expédition  d'Alexa>ul/-r,U,  l, 
-i;  etc.  De  là  dans  ÏEncidr  do  \irgilc  (VI,  vers  022)  l'expression:  fixit 
leges....  atque  refixit,  parce  que  ces  sortes  do  plaques  étaient  accrochées 
aux  murs  des  édifices  publics,  comme  elles  le  sont  encore  dans  nos  Musées. 
Cf.  Cicéron,  Philippiqiics,  xii,  ô  et  xiii,  :i. 
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Diri^'oz-voLis,  avec  moi,  vers  les  galeries  oii  sont  dé- 
posés les  plus  anciens  iiioiiuments  de  la  sculpture  iirecqiie. 
Passoii--  rapiilcinciit  ili'\;iiil  les  aiirK|iiilés  de  .Niiiive,  toutes 
couvertes  d  insci'iptious  cunéiloi-ines,  non  |>as  (piClles 
iraient  une  haute  importance,  mais  parce  (luClles  pailent 
pour  nous  un  lanoagc;  encore  bien  obscur,  malgré  Tlié- 
roïque  ellori  d'un  déchiffrement  déjà  très  avancé.  Je 
n'oublie  point  ce  ([utm  jeune  magistrat  normand,  M.  Me- 
nant, a  fait  pour  éclairer  ces  mystères  (t).  Les  juges  com- 
pétents apprc'cient  les  solides  ([ualités  de  sa  méthode;  ils 
le  louent  de  nous  avoir  fait  comprendic^  par  des  exposi- 
tions lucides  les  procédés,  souvent  hardis,  de  rinter|)ré- 
tation  philologique  appliqués  à  ces  vieuv  textes.  C'est  un 
problème  si  complexe  et  si  délicat,  que  la  recherche  d'une 
langue  inconnue  sous  une  écriture  également  inconnue! 
Il  ne  faut  pas  être  impatient  envers  ceux  ([ui  s'y  hasar- 
dent, poni-vu  (pie  leur  espi'il  niarelie  visiiilciiicnl.  de  \)\r- 
cision  en  piccision,  à  la  rigueur  des  démonstrations  sans 
repli(pie.  .Mais  entin  une  habitude,  (|ui  est  bien  aussi  une 
légitime  prédilection,  nous  rami'ue  malgré  nous  à  des 
spéculations  moins  périlleuses.  Accoutumés  au  solide  ter- 
rain des  langues  classiques,  nous  craignons  un  |)eu  ces 
sables  mouvants  du  désert  oriental,  sous  le(piel  la  pioche 
intelligente  des  e\|d()raleurs  retiouve  les  vieilles  assises  de 
tant  dédilices  longtejn|>s  oublies. 

Nous  nous  sentons  déjà  |dus  à  laisc;  auprès  i\vs  monu- 
ments phéniciens.  Les  inscriptions  (pi'on  \  detliill're  nous 
otfrent  les  caractères  d'un  al|iliabet  (|ni,  sous  des  formes 
peu   dillerentes,    nous   est    l'ainilier   des   l'enfance    :    c'est 

(1)  11  suffira  de  renvoyer,  sur  ce  sujet,  au  volume  intitulé  :  lîlémenls  dépi- 
f/rajjliie  assijricfi7ie.  Les  Éa  ilurcs  cunéiformes.  E3:posé  des  liavaux  qui  ont 
préparé  la  lecture  et  l'inter/,rélalion  d''S  Ecritures  de  la  Perse  et  de  l'Assyrie, 
i)ar  M.  J.  Menant,  2«  édition;  Paris,  1804,  gr.  in-8. 
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l'alphabet  qui  porte  le  nom  presque  populaire  du  vieux 
Cadnius  (1).  En  voici  un  niagnili([ue  échantillon  sur  le 
cercueil  d'Esmun-Azar,  découvert  dans  les  ruines  de  l'an- 
cienne Sidon  par  un  Français,  et  généreusement  donné 
à  notre  Musée  par  un  illustre  savant  français,  le  duc  de 
Luynes  (2).  Nous  avons  là  soixante  lignes  qui  nous  offrent 
peut-être  la  plus  ancienne  forme  de  l'écriture  cadniéenne. 
(Juel  homme,  et  quel  inventeur,  Messieurs,  que  ce  Cad- 
nius (pourvu  toutefois  qu'il  ait  existé)!  En  tout  cas,  quelle 
invention  (collective  ou  personnelle,  peu  importe),  que 
celle  d'un  alphabet  de  vingt  lettres,  répondant  aux  besoins 
de  toutes  les  langues  que  Ton  parle  et  que  Ion  écrit  sur 
une  moitié  de  notre  globe  !  P]t  songeons-nous  assez  à  Tim- 
mense  bienfait  dune  telle  découverte,  à  la  puissance  d'un 
tel  instrument  de  civilisation?  Pour  moi.  Messieurs,  quand 
je  pénètre  dans  le  riche  dédale  des  écritures  égyptiennes 
et  des  écritures  assyriennes,  je  me  sens  plein  de  reconnais- 
sance pour  ceux  qui  dotèrent  l'Europe  d'un  alphabet  si 
différent,  d'un  alphabet  commode,  partout  facile  à  recon- 
naître, même  sous  les  traits  divers  que  lui  donne  tour  à 
tour  la  main  du  scribe  phénicien,  hébreu,  grec,  romain, 
osque,  étrusque  ou  ibère  (3).  C'est  bien  là  le  véhicule  de 

(1)  On  sait  qu'un  livre  aimé  de  l'enfance  porte,  chez  nous,  le  titre  cFEtrennes 
de  Cadmus  (par  >P  Mérigot),  Paris,  1801  ;  ouvrage  réimprime  récemment  par 
une  petite-fille  de  l'auteur. 

(2)  Voir  le  Mémoire  Sur  le  snrcophaqe  et  Viiiscriptioji  funéraire  d'Esmun- 
Azar,  roi  deSidon,  parle  duc  d'Albert  de  Luynes;  Paris,  18.i(!,  in-fol.,  et  les 
articles  do  M.  Quatremèrc  {Journal  des  Savants,  1856j,  et  de  M.  Munk  {Jour- 
nal Asiatique,  même  année)  sur  cette  publication.  Cf.  Dictricli,  Zwei  sido- 
nische  Inschriften Marburg,  1855,  8°. 

(3)  Les  deux  ouvrages  les  plus  importants  à  consulter,  sur  les  alphal)ets 
occidentaux  dérivés  de  l'alphabet  phénicien,  sont  :  l°le  Mémoire  de  KirchliofT, 
Studien  zur  Geschiclde  der  griechischen  Alpliahet  (Berlin,  1863);  2°  le  troi- 
sième volume  avec  l'Atlas  du  livre  de  M.  Noël  Des  Vergers,  intitulé  VEtrurie 
et  les  Etrusques  (Paris,  18C.3-4).  Cf.  G.  Goisles,  De  Li/erarurx  pliœnicics  ori- 
gine et  indvle,  2«  édit.,  1857,  in-i",  avec  de  nombreux  tableaux. 
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ce  (|ii('  j  nsc  ;i|»|H'l(M'  la  [mmi^ci-  imii'o|)(''(M1I1c,  de  la  |hmis(''i' 
(|ui  inciic  aiijoiii'd  liiii  I  Inimanili'  loiil  ciiiirrc,  (|iii  a  [loiii' 
ainsi  dii'e  criM'  le  iioiiNrau  iiKmdf  cl  (|iii  Iraiislnniic  I  an- 
cien, l.c  Phciiicii'ii  (»ii  rilcllcni',  (|iit'l  (|n  il  soit,  à  (|iii  nous 
(Irvons  nolii' alphalicl,  ciil,  au  |>l(is  liant  dc^i'é,  le  i^cnie 
(le  notre  race;  c'est  le  (li<in('  ancêtre  de  rAUeinaml  (iiitcn- 
herg"  et  du  l-raiiçais  Ampère  (jui,  sous  nos  \eu\,  a  inxcutc 
!(>  l(''l('>gia|ilie  (''lecti'i(jue. 

Dans  une  salhî  voisine  de  celle  où  lepose  le  cercueil 
(In  l'oi  de  Sidon,  un  [>etit  bas-relief  archaïque  nous  i)ré- 
scnte  la  figure  d'Agamemnon  et  celle  de  ses  hérauts 
Tallhyliius  et  Epéus,  avec  les  noms  de  ces  trois  person- 
nages écrits  en  caractères  grecs  de  la  ]»lus  vieille  foiane, 
la  plus  voisiiu;  de  linNcntion  primitive  (li.  Oiichpies  jias 
jilusloin,  voici  une  list(!  de  cent  soixante-neuf  noms  de  sol- 
dats grecs,  morts  pour  le  s(M'vice  d'Athènes  en  diverses  ex- 
péditions de  Tan  458  av.  ,l.-(i.  On  a  peu  de  monnments 
datés  dune  si  haute  époque.  Plusieurs  lettres  y  montrent 
une  notable  ressemblance  avec  les  lettres  correspondantes 
de  Talidiabet  romain  du  temps  des  Scipions  :  c'est  là 
comme  le  symbole  de  laiitiquc  parente  de  deux  peuples 
destinés  à  des  fortuiu's  si  divei-ses,  jus(|u"au  jour  où  le 
christianisme  devait  les  n'unii-  dans  sa  puissante  unité. 

jMais  ce  long  catalogue  nous  apporte  un  autre  genre 
dinstruction.  Sur  les  inscriptions  romaines  réunies  dans 
les  salles  voisines,  et  notamment  dans  celle  qui  renferme 
les  monnments  de  l'Algérie  romaine,  partout  je  verrai  des 
noms  (|ni  ra|»pi'lleut  les  travaux  de  la  campagne  ou  de  l'iii- 

(1)  Sur  CG  monument  et  sur  ceux  de  notre  Musée  qui  seront  cites  plus  loin, 
je  renvoie  une  lois  pour  toutes  aux  deux  ouvrages  suivants  :  1°  Inscriptions 
grecques  cl  roDiftines  ilu  Musée  roi/al  du  Louvre,  par  le  comte  de  Clarac 
(Paris,  iS-li),  gr.  in-8,  extrait  du  Musée  de  Scul/iture  antique  et  moderne).  2°  Les 
inscriptions  f/recqucs  du  Musée  impérial  du  Louvre,  interprétées  par 
W.  rrnliiior.  Paris  l«'i'',  i"-l"-'- 
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dustrie,  souvent  de  grossiers  sobriqiicls.  Au  contrairt-, 
les  noms  athéniens  rappellent  tous  des  idées  noljles  ou 
pieuses,  des  idées  de  patriotisme,  de  gloire  militaire  ou 
civile,  de  courage  ou  de  piété.  L'élégance  et  le  goût  dé- 
licat des  Athéniens  se  retrouvent  jusque  dans  les  noms 
qu'ils  se  donnent,  cl  dont  le  sens  échappe  trop  souvent  à 
notre  ignorance  ou  à  notre  inattention. 

Une  plaque  de  marbre,  placée  en  face  de  ce  monument 
funèbre,  nous  montre  les  qualités  sérieuses  de  cette  nation 
si  passionnée  pour  le  culte  du  beau  :  c'est  une  page  de  son 
histoire  financière.  Pendant  la  désastreuse  guerre  du  Pé- 
loponèse,  les  besoins  publics  ont  souvent  forcé  les  Athé- 
niens d'emprunter  des  sommes  considérables  au  trésor  de 
leur  déesse  protectrice,  trésor  déposé  au  Parthénon  ;  on  y 
puisait  pour  les  dépenses  de  la  guerre  et  pour  celles  de  la 
paiN:  peut-être  pour  le  luxe  de  ces  fêtes  qui  assuraient 
la  puissance  d'Athènes  par  le  prestige  des  lettres  et  des 
arts.  Cet  argent  devait  être  fidèlement  restitué  :  en  voici 
le  témoignage  sur  la  pierre  qui  fut  jadis  envoyée  d'Athènes 
à  Paris  par  le  comte  de  Choiseul-Gouffier  ;  le  célèbre  abbé 
Barthélémy  en  releva  le  texte  et  le  publia  pour  la  pre- 
mière fois,  en  1792,  avec  un  savant  commentaire.  Depuis 
ce  temps  bien  des  pièces  du  même  genre  ont  revu  le  jour. 
Nous  y  avons  appris  par  quels  hommages  de  piété  s'aug- 
mentaient, chaque  année,  ces  richesses  du  trésor  de  Mi- 
nerve ;  avec  quel  soin  elles  étaient  conservées,  transmises 
de  main  en  main,  sous  la  garantie  de  scrupuleux  inven- 
taires. Rapprochés,  éclairés  l'un  par  l'autre,  tous  ces  do- 
cuments ont  fourui  la  principale  matière  d'un  livre  d'Au- 
guste Boeckli  sur  Y Kc(nio)nie publique  des  Athriiiens,  véri- 
table chef-d'œuvre,  (pii  ne  doit  pas  nous  faii'e  oubliei'  (jiic 
l'ingénieux  auteur  du  Voyage  (F Anaclxirsis  a\ait  ti'acé  la 
première  esquisse  d'une  science  ahirs  à  peine  soiqu-oiiuée. 
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i*ili<(|ll('  lioil^  |i;ii'lniis  (le  liii;i  iirc<,  de  lioillic  Ini  |iiili|i([ii(' 
et  décoiioiiiic,  à  |ti'(>|H)-;  (|(>  ces  Alliénions,  si  crli'hri's  pour 
leur  légèreti',  rog;»  nions  encore,  près  du  uiarlu'c  de  Choi- 
seul-GoulTier,  une  auli-e  petite  plaque  encastff'e  dansTem- 
lu'asure  dinic  croisi'c.  I^llc  conliml  ce  (|ni  rc^lc  du  décret 
parle(|uel  Alliènes  l'écoinpeusait  deii\  (irecs,  pour  lui  avoir 
rendu  un  important  service,  en  assurant  TarrivaiK!  d'un 
coUMti  <le  ble  expédie  des  Itords  de  la  mer  .Noire.  Les  Atlié- 
niens  n'cdaicMit  donc  pas  toujours  ces  étourdis  dont  Dénios- 
tiiènefiouruiaiide  la  paresse  et  l'imprudence.  Us  soniieaient 
aux  intérêts  de  leur  p:rande  ville,  aux  approvisionnements 
de  ses  marchés,  l.à-dessus,  les  documents  épitir.ipliii|ues 
nous  apprennent  plus  encore:  ils  nous  montreni  (pie  les 
contrées  voisine-^  de  la  mer  .N()ir(\  contrées  si  fertiles  en 
ci'réales,  conliilmaient  pour  une  larp;e  paît  a  entretenir 
Tahondance  dans  les  map:asins  du  Pirée;  (pie  pour  cela 
même  on  ménageait,  on  entretenait  avec  soin  lalliancedes 
petits  rois  du  l'ont.  Li'ens  p(Mi  illustres  d'ailleurs  dans  This- 
toiic.  mais  (]ui  eurent  le  mérite  de  sauver  jdiis  d'une  l'ois 
de  la  di-^etle  les  soldats  de  Conon  et  d'Ipliici-ale.  les  disci- 
ples d  Apelles  ou  de  Pi'axitéle  (1).  Bien  plus,  il  u\' a  pas  de 
commerce  avec  le  Ponl-IJi\iu  s.ms  la  lilierh'-de  rihdle^pont 
test-à-dire  du  (h'iroit  des  Dai'dauidles  :  el.  (mi  ellel,  uu  Ac- 
cret  alheiiieu,  récemment  retrouve,  nous  apprend  (luiin 
jtoste  sjtéci.al  surveillait  el  |»roteii('ail  ce!  imp(irlant  pas- 
sage (2).  Les  mêmes  (juestions  (praujourdliui  Nauilaient 
donc  alors  sur  ces  mei's  (rOrienI,  et  la  dipldiualie  euro- 
péenne retrou\e  sur  les  uiarlucs  de  la  (irèce  (pi(d(|ues  iiis- 
Iniuienls  d'un  dioil  |iiddie  aussi  nécessaire  a  m.iinleuir  (|ue 

(1)  Des  Honneurs  publics  citez  les  Alhéniens  (dans  nos  Mémoires  d'His/oire 
ancienne  et  de  Philologie,  p.  i'û). 

(2)  Voir  notre  momoiro  Sw  Ins  Traités  publics  dans  l'Aiiti(juilé  (t.   WIV 
du  Ilccuoil  de  lAi-adOinic  di'S  Iiisciiptioiis),  p.  '2'.\. 
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difficile  à  défendre  contre  les  passions  des  peuples  rivaux. 

Certes,  surtout  cela,  les  historiens  et  les  orateurs  grecs 
nous  instruisent  déjà  beaucoup  ;  mais  nous  devons  plus  en- 
core au  témoignage  authentique  et  précis  des  inscriptions. 
Pour  TOUS  en  donner  une  nouvelle  preuve,  et  cela  sans 
sortir  du  Musée  du  Louvre,  on  sait  que,  vers  le  temps  d'A- 
lexandre, les  acteurs  commençaient  à  former  des  corpora- 
tions ([ui  desservaient,  sous  des  titres  différents,  les  divers 
théâtres  de  l'Asie  grecque  et  de  rOccident.  Une  série  nom- 
breuse de  documents  épigraphiques  nous  fait  voir  quels  fu- 
rent, sur  plusieurs  points  du  sol  hellénique,  la  constitution 
intérieure  de  ces  Sociétés,  leurs  rapports  avec  TEtat,  leur 
puissance  et  leur  richesse.  Les  Synodes  d'Artistes  Dionysia- 
ques^ comme  s'appellent  ces  corporations  placées  sous  la 
protection  générale  de  Bacchus,  le  dieu  des  fêtes  drama- 
tiques, et  sous  la  protection  spéciale  de  quelques  souverains 
tels  que  les  Attales,  jouissaient  de  privilèges  importants 
pour  l'exercice  de  leur  art  ;  ils  avaient  une  caisse  commune 
et  des  garde-meubles  à  leur  usage  ;  ils  rendaient  des  décrets, 
recevaient  et  décernaient  des  présents,  comme  le  font  au- 
jourd'hui nos  sociétés  de  bienfaisance,  nos  Académies. 
Craton,  musicien  émérite,  membre  du  synode  qui  desservait 
rionie,  fut  ainsi  tour  à  tour  le  bienfaiteur  et  l'obligé  de  ses 
confrères.  La  preuve  en  est  dans  ce  décret  dont  nous  pos- 
sédons à  Paris  une  copie  mutilée  ;  elle  se  complète  par 
d'autres  pièces  concernant  le  môme  personnage  et  (jue 
renferment  d'autres  collections.  C'est  à  l'aide  de  témoi- 
gnages épigraphiques  ainsi  rapprochés,  que  nous  a\(uis  jiu 
reconstruire  tant  d'institutions  sur  lesquelles  les  historiens 
ne  vous  avaient  rien  ou  presque  rien  appris. 

Mais  l'histoire  des  institutions  ne  profite  pas  seule  des 
travaux  de  l'épigraphie  ;  caries  inscriptions  apporteul  de 
précieux  matériaux  jiour  félude  des  langues  et  des  lillcia- 
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lurcs.  Pour  la  langue  grociiuc  en  parlii'nlicr.  on  iic  saurait 
dire  à  quel  point  s'en  angmentont  nos  connaissances.  Les 
anciens  déjà  relevaient  sui*  la  ])iciTe,  et  les  modernes  ont 
relevé  après  eux  des  centaines  de  petites  pièces  en  vers,  ou 
épigraninies,  matière  alnmclaiitc  et  variée  de  ce  (juon 
appelle  yAiitJiolof/ic  (/rccquc  >»(H!s  en  avons  ici  quelques 
gracieux  échantillons.  Mais,  ])our  ne  j)as  nous  égarer  dans 
ces  belles  galeries,  oîi  tant  de  monuments  se  disputent  notre 
attention,  bornons-nous  à  regarder  deux  ou  trois  pages  oii 
se  révèlent  les  diversités  de  la  langue  grecque,  selon  le 
temps  et  selon  les  races  qui  Tont  parlée. 

?st)us  avons  vu  ioiil  à  riiciirc  des  documents  conlcnip!)- 
rainsde  Périclès,  de  Soci'ate  et  di;  Phidias.  Sur  une  même 
|)ierre,  qu'a  rapportée  M.  Philippe  Le  Bas,  voici  trois  dé- 
crets de  Mylasa,  dune  ville  de  (]arie,  ([ui  nous  rappellent  le 
souvenir  de  Mausole,  de  ce  célèbre  satrape  qu'a  immorta- 
lisé la  douleur  de  sa  veuve  Artémise  :  le  dialecte  est  celui 
qu'on  parlait  dans  l'îonie,  près  des  écoles  où  se  formate 
talent  d'Hérodote.  En  face  de  cette  pierre,  je  déchillre  les 
premières  lignes  (les  seules  hélas!  (pii  nous  restent)  d'une 
dépêche  d'Octave,  de  celui  (pii  devait  être  un  jour  l'enqu'- 
reur  Auguste,  aux  habitants  de  cette  nu^'uie  ville  de  Mylasa  : 
c'est  là  le  grec  usité  au  tenqis  de  la  conquête  de  la  Grèce 
par  les  Romains,  surtout  dans  les  pièces  que  la  chancellerie 
romaine  faisait  traduire  à  l'usage  des  provinces  récemment 
conquises;  on  l'appelait  la  \\\u<^\\i'  çnmmunp,  langue  déjà 
bien  déchue  de  l'élégance  et  de  la  dignité  qui  caractérisent 
l'atticisuH',  cette  pure  exjiression  du  génie  bellenicpie. 
haiis  1(>  même  style  sei'a  traduit.  ('iiKpiaute  ans  plus  tai'd. 
le  résume  de  la  vie  d'Auguste,  écrit  par  lui-même  poiu'  la 
posli'rit»',  et  dont  une  co]tie  pres{[ui>  comjilète  sest  con- 
sei\(''e  sur  les  murs  de  son  d'iiiple  à  Ancyre.  Nous  avez 
naguère  admiré,  à  Paris,   dans   une  salle  annexée  à  l'expo- 
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sition  du  Musée  Gampana,  le  fac-mnile  de  cet  incompara])le 
moniuiicnt  de  la  majesté  romaine,  dont  les  moindres  restes 
sont  reproduits  là,  avec  une  fidélité  inconnue  jadis  de  nos 
antiquaires,  par  M.  Guillaume  l'architecte  et  M.  G.  Perrot 
lephilolog-ue,  ancien  membre  de  l'Ecole  française  d'Athè- 
nes (1).  Un  autre  membre  de  cette  même  école,  M,  Thenon, 
nous  a  rapporté  de  Gortyne,  en  Crète,  l'original  même 
d'une  pierre  qui  sera  Tornem eut  de  notre  Musée  parisien  (2). 
Demain  je  vous  en  ferai  juges.  Messieurs,  d'après  une  image 
qui  vous  sera  un  exemple  des  services  que  la  photographie, 
ainsi  que  le  commode  procédé  des  empreintes,  est  appelée 
à  rendre  aux  études  d'antiquité.  Vous  verrez  ce  vénérable 
débris  d'un  monument  crétois,  dont  il  est  difficile  de  fixer 
la  date  avec  précision,  mais  qui  remonte  certainement  à 
une  époque  très  reculée.  C'est  tout  ce  qui  nous  reste  d'un 
règlement  ou  d'une  loi  relativeauxsuccessions.  A  première 
vue,  la  lecture  en  paraît  facile  ;  mais  il  y  a  là  telle  lettre 
dont  la  forme  était  jusqu'ici  inconnue  ;  il  va  des  racines,  il 
y  a  des  flexions  grammaticales  encore  obscures  pour  nous. 
Du  moins,  on  en  déchiffre  assez  pour  affriander  les  légistes 
et  les  philologues.  N'étant  point  légiste,  je  voudrais  au 
moins  signaler  aux  philologues  tout  fintérôt  d'un  tel  docu- 
ment. 

Voyez,  leur  dirai-je,  l'étonnante  variété  des  dialectes  de 
cette  langue,  que  nous  appelons  simplement  la  langue  grec- 
que! Les  œuvres  littéraires  nous  montrent  déjà  cette 
variété;  car  celui  qui  lit  Thucydide  à  livre  ouvert  ne  com- 
prend pas  pour  cela  Homère,    Ib-rodote  ou  Pindare.  ('ha- 


(1)  Une  fidèle  réduction  de  ros  far-simiU;  orno  aujourd'hui  VExploratiôn 
(trchéolofjique  de  la  Galatie  et  de  la  Uiltn/nv',  que  publient  ces  deux  savants 
voyageurs. 

(2)  M.  Thenon  l'a  publié  dans  la  Revue  archéologique  de  18G3,  avec  un  pre- 
mier essai  de  transcription  et  d'interprétation. 
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«imc  (les  grandes  races  licllt'irK{ues  avait  ses  écoles  de 
pni'les  et  de  prosateurs.  A  côte  des  grandes  écoles,  il  y  avait 
lcs|HMites:  celle  de  Béotie,  illustrée  par  Corinne,  une 
IVninie  qui  donnait  des  leçons  à  Pindare  ;  cellede  Syracuse, 
illustrée  par  l^]pifliarni(^  cl  |»ar  So]ilir()ii,  le  |»(»clc  (ini  ]>ro- 
<lnisit  ])enl-étre  le  premier  modèle  de  ce  que  nous  appcdons 
aujourd'hui  des  /Vot'e/-/>»(?s  dramatiques  [\).  Mais  plus  bas 
<Micore.  au-dessous  de  ces  écoles  littéraires  et  comme  dans 
iiii(>  légion  inférieure  de  riiellénismc,  il  y  avait  maints  dia- 
lectes |iopulaires,  vivant  sans  honneur,  maisnonsansfierté, 
dans  les  nombreux  nuinicipes  du  monde  grec,  image  fidèle 
(11111  (">prit  de  di\i-^i()ii  (jui  liiiit  \\\\\'  perdre  la  Grèce,  mais 
(pii  ne  la  perdit  ([iiaprès  avoir  merveilleusement  développé 
on  son  sein  le  génie  de  la  science  et  des  arts.  Ces  dialectes, 
ou,  pour  les  appeler  de  leur  vrai  nom,  ces  patois  de  l'an- 
cieiinc  Grèce,  les  grammairiens  et  les  ('crixaiii-^  élégants 
de  lantiquité  ne  nous  eu  parlent  giicie,  ou  ils  n'en  parlent 
(pie  pour  s'en  mo([uer,  comme  l'ail  Arislophane  en 
certaine  de  ses  comédies.  C'est  sur  le  marbre  (pi  ils  ont 
laissé  leur  naïve  empreinte.  Sans  les  iusci'iidions,  nous  ne 
saurions  pas  comment  le  peuple  jtarlail  à  Thèbes  (2),  où 
écrivait  Pindare;  à  Argos,  dans  la  patrie  de  ces  poétiques 
héros  d'Homère  (3)  ;  en  Crète,  d'où  sortirent,  dit-on,  les 
lois  de  Lycurgue(4)  ;  à  Deljdies,  au  foyer  même  de  la  reli- 

(1)  Il  n'est  pout-ôtre  pas  inutile  de  justiller  cette  assertion,  en  remarquant 
(|ue  parmi  les  titres  de  C(;s  petites  comcîdies,  aujourd'hui  perdues,  il  y  eu  a 
un  ((ui  est  un  proverbe,  et  que  des  proverbes  se  rencontrent  parmi  les  rares 
lra,!j;nients  qui  nous  en  restent  (n"^  41  et  42  du  Recueil  de  ces  fragments  pu- 
blié dans  le  Muséum  Criticum  Cunluhviijiensc,  t.  II,  p.  ;J40-;îôS  et  5o!)-5G8). 

['!)  Corpus  Liscriptiouum  gr.ecmum,  n"'  iCiS  et  suiv.  ;  Cf.  Keil,  Sylloge 
Inscript.  Dœoticarum  (LipsiiP,   1847,  4"). 

[■i]  Corpus  hiscrip.  grœc.,\\"'  1118  et  suiv.,  et  l'importante  inscription  d'Ar- 
f;os  publiée  par  M.  Rhangabé  dans  les  Mémoires  présentés  par  divers  savants 
éliaiujers  à  l'Académie  des  hiscriptious  et  Be/les-tetlrcs,  1"  série,  tome  VI. 

(4)  Corpus  Inscr.  r/rxc,  n"*  2ô5'i  et  suiv. 
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jiion  hellénique  (1).  Ici  un  contrat  qui  règle  des  droits  de 
pâturage,  là  des  actes  d'afîranchisseiiient,  ailleurs  un  règle- 
ment pour  des  travaux  publics,  nous  montrent,  en  leur 
simplicité  souvent  grossière,  les  dialectes  municipaux  au- 
dessus  desquels  brille  pour  nous  la  riche  beauté  des  dia- 
lectes littéraires.  Ne  dédaignons  pas  ce  rude  parler  des 
pâtres  et  des  artisans  de  Tancienne  Grèce  :  c'est  comme  le 
sauvageon  que  la  culture  savante  a  transformé,  pour  en 
faire  sortir  une  éclatante  floraison  déloquence  et  de 
poésie  (2). 

Là-dessus,  Messieurs,  veuillez  le  remarquer,  nos  obser- 
vations touchent  à  l'histoire  des  langues  modernes,  aussi 
bien  qu'à  celle  des  langues  anciennes. 

Le  phénomène  que  je  vous  signale  en  Grèce  s'est  repro- 
duit plus  tard  dans  l'Italie  romaine,  plus  tard  encore  dans 
notre  Gaule  devenue  la  France.  En  Italie,  nous  ne  pouvons 
suivre  que  sur  de  rares  indices  le  travail  d'assimilation  qui 
ramena  la  diversité  des  dialectes  primitifs  à  l'unité  de  cette 
langue  latine,  si  digne  interprète  des  pensées  du  peuple 
roi.  Sur  ce  sol  tant  de  fois  remué  par  la  conquête  et  par  les 
révolutions,  le  temps  a  fait  des  ruines  irréparables.  Mais 
en  France,  malgré  nos  écoles  primaires,  malgré  nos  che- 
mins de  fer,  malgré  les  efforts  d'une  législation  qui  tend  à 
tout  niveler,  les  patois  subsistent,  vivants  témoignages  de 
l'activité  del'instinctpopulaire,  ce  vrai  créateur  deslangues 
<ît  cet  obstiné  protecteur  des  œuvres  qu'il  a  une  fois  pro- 
duites. Les  notaires  et  les  maires  de  nos  villages  ne  |)ar- 
lent  plus  que  le  vieux  français  de  Taris,  le  dialecte  courli- 

(4)  Corpus  Inscr.  gr.vc.,  n"'  1()87  et  suiv.,  et  surtout  les  Insc)-iptio7is  re- 
cueillies à  Delphes  et  pubiices  pour  la  première  fois,  par  MM.  Wescher  et 
Foucart  (Paris.  18G3,  in-s'j. 

('2J  Voir  sur  ce  sujet  (iuel(|ucs  considérations  f^énéralos,  dans  nos  Mémoires 
<l' Histoire  ancienne  et  cL  l'hilologif,  p.  ji  et  suiv. 
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saii,  comme  l';iit|i('l,iil  Uonsard  ;  mais  liMirs  cliciils  cl  leurs 
adminislivs  sont  moins  dociles:  ils  parlent  toiijoni'sle  nor- 
mand, que  les  paysans  d'il  y  a  dix  siècles  tirèrent  dn  latin 
corrompu,  ouplnlot  translocmé,  avec  quclqnc  mélange  de 
\i(Mi\  ccltiqne.  Qnand  je  venx  ni'cntrctenir  avec  un  de  ces 
francs  canqvatinards,  j(;  ne  le  comprends  pas  toujours  sans 
peim\  Mais,  loin  de  métonner  ou  (1(>  nrindigner,  je  médis 
avec  une  secrète  joie  d'anliquairc  :  «  Tant  niieux,  \oil;i 
«  encore  une  œuvre  du  bon  Dieu  que  la  main  de  1  homme 
«  a  respectée  ;  voilà  une  inégalité,  assurément  innocente^ 
<(  que  n'a  pas  encore  effacée  le  niveau  de  nos  règlements 
«  puldics  ;  il  y  a  encore  des  prairies  et  des  forêts  naturelles, 
«  et  la  végétation  n'est  pas  partout  taillée,  alignée,  fardée 
«comme  dans  les  jardins  de  Versailles.  »  Continuez,  Mes- 
sieurs, d'aimer  et  de  respecter,  comme  vous  le  faites^  ces 
précieux  restes  du  passé^lespatoisde  votre  chère  Normandie. 
Conseillons  ensemble  à  ceux  (jui  les  parlent  encore  de  ne 
j)as  mettre  leur  orgueil  à  les  ouhlier.  Oii'ils  ap])rennent  à 
l'école  ce  qu'il  faut  pour  être  de  bons  Français;  mais  (ju'ils 
ne  rougissent  pas  du  parler  normand,  du  parler  de  leurs 
aïeux  :  et,  si  parfois  leur  cœur  est  ('m)iu  de  quebjue  senti- 
ment, ou  leur  esprit  agite'  de  (pud(|U(>  |»ensée  (jiie  puisse  ex- 
pli(pier  naturellement  le  sinqtle  langage  du  pays,  (|u*ils  ne 
craignent  pasde  s'essayer  en  ce  genre  de  littérature,  |)atrio- 
tiquc  aussi  à  sa  manière  (1).  La  France  entière  ne  les  lira 
pas,  je  1(^  sais.  Eh  !  mou  Ulcwl  La  France  lit-elle  donc  tous 
ceux  (|ui  lui  parlent  dans  le  jdus  l)eau  style  académique? 
L'Académie  française,  a})rès  tout,  r.\cadémie  de   Segrais 

(1)  J'aiiuo  à  citer,  on  ce  genre  de  composition,  un  exemple  récent  et  remar- 
quahle,  les  Satires  picardes,  par  Hector  Crinon,  laboureur,  poète  cl  sculpteur 
(Péronne,  lfiC-3),  où  je  remarque  d'ailleurs  que  ce  n'est  pas  M.  Crinon  qui  s'est 
décerné  i  lui-même  le  titre  de  poète,  car  il  n'est  pas  l'éditeur  de  ces  poèmes 
recueillis  et  publics,  presque  lualgrc  lui,  par  de  justes  appréciateurs  de  son 
talent. 
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et  de  Corneille,  n'a  pas  ce  fier  dédain  dont  je  \oiidi'ais  dé- 
tourner nos  villageois.  Elle  leur  donne  un  bon  exemple, 
quand  elle  encourage  et  couronne,  à  l'occasion,  les  poètes 
comme  Jasmin,  dont  le  talent  a  su  relever  quelque  patoisde 
province.  Elle  sait  que  tout  le  génie  de  la  France  et  toutes 
les  fleurs  de  son  langage  ne  sont  point  à  Paris;  elle  sait  que 
la  France  n"a  pas  besoin,  comme  on  le  croyait  en  1794(1), 
de  parler  absolument  le  môme  français  de  Caen  à  Bayonne 
pour  former  un  grand  peuple 

Que  si  pourtant,  Messieurs,  en  dépit  de  nos  regrets  et  de 
nos  conseils,  un  jour  devait  venir  où  les  dialectes  provin- 
ciaux disparussent  de  T usage,  combien,  du  moins,  la  pos- 
térité vous  saurait  gré  d'en  avoir  fixé  le  souvenir  dans  des 
lexiques  bien  rédigés  et  par  la  publication  de  vos  vieilles 
chroniques  !  Puisque  les  langues  ont  leurs  ruines,  qu'elles 
aient  aussi  leurs  musées,  oli  quelque  chose  se  conserve  de 
leur  antique  existence.  ?s''est-ce  pas  une  partie  précieuse 
de  votre  patrimoine  que  ces  vocables  créés  et  longtemps 
employés  par  tant  de  générations  éteintes  ?  Nous  rassem- 
blons, nous  gardons  avec  un  soin  jaloux  les  moindres 
ustensiles  qui  nous  rappellent  Guillaume-le-Conquérant  et 
ses  rudes  compagnons.  Pourquoi  la  même  piété  ne  proté- 
grcrait-elle  pas  la  langue  que  vos  ancêtres  imposèrent  aux 
hommes  du  Nord,  et  cela  par  le  seul  droit  d'une  éducation 
supérieure  ;  la  langue  que  Gallo-Uomains  et  hommes  du 
Nord,  fondus  en  un  seul  peuple,  importèrent  sur  le  conti- 
nent anglais  ;  la  langue  qui  prêta  ses  fiers  accents  au\  ju- 
ristes du  duc  Guillaume,  à  maître  Wace  et  au  poète  his- 
torien de  Thomas  Becket  ?  Ces  vieux  mots  tombés  en 
désuétude  valent  bien  pour  nous  ce  que  valent  les  cottes  de 
mailles  rouillées  et  les  épécs  vermoulues  de  la  chevalerie 

(1)  Voir  sur  ce  sujet  le  curieux   Rapport  do  (îrégoirc  à  la  Convention  na- 
tionale, on  date  du  30  prairial,  an  II. 
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uoiiiiandc  !    Ils    l'ont   partie,    comme    ces  vénérables  ar- 
miiies,  d'un  héritage  dont  nous  devons  rester  les  gardiens 

lid.'l.-S  (1). 

A  ce  propos,  Messieurs,  permettez-moi  un  souvenir.  Le 
|)]us  savant  des  voyageurs  de  notre  siècle,  Alexaiidic  de 
lliiiiilioldl,  raconte  (piel(|U('  p.irl  une  anecdote  (pic  j  ai 
plusieurs  l'ois  lue  avec  émotion.  \  isitant  les  bords  de  1  Oré- 
nuque.  il  y  cherchait  une  })enplade  sauvage,  les  Atui'cs, 
d(Mit  il  avait  retrouvé  des  sépultures  au  fond  de  vastes 
cavernes.  Des  Indiens  du  voisinage  lui  dirent  (jue  cette 
peuplade  n'existait  plus.  Là,  comme  tant  de  fois  ailleurs, 
sans  doute,  la  guerre  civile,  puis  les  épidémies,  puis  les 
rK[n(Mirs  fortes  et  la  cara])ine  des  Européens  avaient  con- 
sommé l'iruvre  de  destriu'lion.  Toutefois,  ajouta  l'Indien 
(pi'avait  interrogé  lluml»oldl,  il  y  a  là-bas,  dans  une  ca- 
bane, un  perrocpiet  qui  j»rononc(;  des  mots  que  personne 
ne  comprend  :  on  croit  que  ce  sont  des  mots  Aturcs  (2). 
Concevez-vous,  Messieurs,  quebpie  chose  de  plus  triste 
que  cette  destinée  d'une  famille  humaine,  qui  venait  de 
disparaître,  laissant,  pour  (ont  soii\eiiii'  de  son  passage* en 
ce  monde,  des  ossements,  des  vases  grossiers  au  fond  d'une 
grotl»'  inhabitée,  et.  avec  cela,  quebfues  mots  conlii's  à  la 
faible  et  stiipide  mémoire  diin  perroiiuet  ?  C'est  pointant 
là  le  destin  de  toutes  ces  races  ([ui  n'ont  |>as  su  dévelo[(]>er 
jdeinement  ce  qu'un  philosophe  [allemand  ap|»elle  si  bien 
notre  Inimanité.  In  des  signes  de  la  supériorité  morale  des 
l'aces  auxquelles  nous  soiiinies  lii'i's  d  appartenir,  c'est  le 

(1)  Voir  pour  l'étnilo  du  dialccto  norniand  :  1"  Le  Dictionnaire  du  Patois 
normand,  par  A.  et  E.  Du  Mcril  iCacn,  1849,  8");  2°  Le  Glossaire  du  Patois 
normand,  par  L.  Du  Bois  et  Julien  Travers  (Caen,  IS.JG)  ;  3°  Histoire  et  Glos- 
saire du  normand,  de  l'anglais  cl  de  la  langue  française,  par  Le  Hériclier 
(:i  vol.,  8°),  avec  les  importants  articles  de  M.  Littré  sur  co  dernier  ouvrage 
dans  le  Journal  des  Savants,  do  18(;3. 

(2)  Talileaux  de  la  Kalure,  t.  I,  p.  273  do  la  2"=  édition  française. 
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souci  de  se  survivre  à  soi-même.  Celles-là  n'ont  point  da- 
venir  pour  qui  le  passé  n'est  rien,  et  qui,  selon  la  belle 
expression  de  Plutarque,  laissent  chaque  jour  tomber  dans 
un  goutïre  d'oubli  le  trésor  de  leurs  sentiments  et  de  leurs 
pensées.  La  ciyilisation  est  une  chaîne  qu'il  ne  faut  pas 
laisser  rompre,  et  à  laquelle  chaque  génération  doit  ajouter 
un  anneau.  C'est  ce  qui  donne  à  Thistoire,  à  l'étude  des 
antiquités,  un  si  noble  rôle  dans  les  sociétés  humaines 
vraiment  dignes  de  ce  nom.  Personne,  Messieurs, 
n'admire  plus  que  je  ne  fais,  les  merveilleux  progrès  de  la 
géométrie,  de  la  physique,  de  la  chimie,  de  la  physiologie, 
de  l'histoire  naturelle  ;  l'alliance  de  plus  en  pkis  étroite  de 
la  théorie  des  nombres  et  des  grandeurs,  avec  celle  des  lois 
delà  matière  inerte  ou  de  la  matière  organisée  ;  les  appli- 
cations brillantes  et  fécondes  de  tant  de  belles  découvertes 
au  bien-être  de  l'humanité:  mais  personne  aussi  ne  sent 
plus  vivement  que  moi  combien  l'histoire  et  toutes  les  étu- 
des qui  la  desservent,  contribuent,  par  la  connaissance  du 
passé,  à  éclairer  les  voies  de  l'avenir,  à  raffermir  notre 
raison,  et  à  maintenir  dans  le  monde  l'éternelle  et  salu- 
taire domination  du  bon  sens.  Que  nos  sociétés  d'érudition 
historique  se  multiplient  donc  avec  une  ardeur  croissante 
(elles  ont  encore  tant  à  faire  !  Qu'elles  se  relient  l'une  à 
l'autre  par  des  liens  chaque  jour  plus  nombreux,  élevant 
sans  cesse  leurs  vues,  et  sans  cesse  ajoutant  à  la  précision 
de  leurs  méthodes  ;  unissant  d'une  façon  plus  étroite  la 
connaissance  des  langues  à  celle  des  monuments  de  l'art  ! 
Elles  peuvent  être  assurées  que  leur  œuvre  touche  aux  plus 
grands  intérêts  de  notre  vie. 


Wll 

ALLOCCTIONS 

PRONONCÉES   DANS    LES   SÉANCES    PUBLIQUES 

I)K 

U  SOCIÉTÉ  ARCIIÉOLOr.lQli:  DE  L'ORLÉANAIS 


I.    —  SEANCE  DU  9  MAI   1869 


Messieurs, 

...  Apres  l(3s  diverses  et  iutéressaules  lectures  que  vous 
venez  d'entendre,  je  ferais  mieux  peut-être  de  me  borner 
;i  remercier  simplement  en  votre  nom  les  orateurs  qui  ont 
si  longtemps  captivé  l'attention  de  ce  nombreux  auditoire. 
.Mais,  appeb'  comme  je  le  suis  ]»ai'  nue  Lri'acieuse  conliance 
à  |tr(''si(ler  cette  |»i'emière  reiiiiidii  piililiiiiic  des  Aiili(|iiai- 
res  Orléanais,  je  manquerais  à  iiii  devoir  si  je  n Cssayais  de 
répondre  à  leur  attente  et  à  la  xùlre,  par  quelques  jiaioles 
qui  résument  au  moins  l'esprit  de  la  solennité  à  ia(|uelle 
vous  avez  bien  voulu  vous  rendre  sur  notre  appel. 

Les  souvenirs  du  passé,  qui  sont  le  fond  de  la  science 
bistorique,  nous  parviennent  sous  deux  formes  principales. 

Tanini.  pas>aiit  par  Te^prit.  par  riniauinatiou,  el   '\r  jniis 
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dire  aussi  par  le  cd'ur  d'un  homme  d'élite,  ces  souvenirs 
prennent  la  forme  d'un  récit  régulier,  d'un  livre  d'histoire. 
Tantôt  le  témoignage  des  faits  nous  parvient  tel  qu'il  s'est 
produit,  au  jour  le  jour,  dans  la  vie  même  des  particuliers 
et  des  nations,  par  les  monuments  de  l'art,  par  les  chartes, 
par  les  inscriptions  et  les  médailles.  A  chacune  de  ces 
expressions  diverses  de  la  réalité  s'attache  pour  nous  un 
intérêt  différent. 

Certes,  je  ne  voudrais  rien  rabattre  de  l'estime  que  mé- 
ritent et  obtiennent  les  grands  écrivains  d'Histoires  et  de 
Mémoires  historiques.  Quand  le  témoin  d'une  période  mé- 
morable dans  la  vie  des  peuples  est  un  Tacite,  un  Retz, 
un  Saint-Simon,  la  vérité  prend,  sous  sa  plume,  un  relief 
saisissant  qui  nous  passionne.  Ce  que  l'écrivain  y  ajoute 
de  ses  sentiments  personnels  et  de  ses  pensées  peut  bien 
fausser  un  peu  le  caractère  des  événements  et  celui  des 
hommes;  mais  cette  personnalité  même  du  narrateur  est 
unirait  caractéristique  de  l'histoire  qu'il  nous  raconte.  Les 
exagérations  ou  les  erreurs  de  ses  jugements  provoquent 
notre  critique,  excitent  en  nous  une  attention  plus  vive,  et 
nous  associent  comme  des  spectateurs  contemporains  au 
drame  qui  nous  est  représenté 

Et  pourtant  cette  autre  forme  plus  naïve  de  la  tradition 
historique  ou,  si  vous  le  voulez,  la  tradition  historique 
elle-même,  nous  parvenant  tout  informe  dans  les  docu- 
ments originaux  et  contemporains,  garde,  même  à  coté  des 
œuvres  du  talent  et  du  génie,  un  cachet  de  franchise  par- 
ticulière, un  genre  particulier  d'intérêt.  Quand  vous  avez 
lu  le  beau  livre  de  M.  \Yallon  sur  Jeanne  Darc,  êtcs-vous 
découragé  de  lire  encore  dans  les  quatre  volumes  de 
M.  Jules  Quicherat  les  pièces  authenti([ues  sur  lesquelles 
repose  le  récit  de  l'historien  français?  Ces  vieilles  ciiar- 
tes,  ces  procès-verbaux,  ces  intei'i'ogatoires,  ces  pièces  de 

Eggkr.  ]^ 
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tiii.iiicc.  l'es  légende?  de  iiit'd,iill(>s.  Ions  ces  doeiiiiit'iil-, 
ddiil  cli.'u'im  lions  apporle  un  soinciiir  cl  |ir('S(|ii('  un  cclio 
direet  de  la  vérité,  ont  pour  nous  comme  un  accent  (jiie  ne 
remplace  pas  l'art  le  plus  scrupuleux:  et  le  plus  sincère. 
Même  isolés,  même  avaut  (pir  la  critique  les  féconde  par 
d'ingénieux  rapprochements,  ils  ]>arlent  directement  (>t 
naïvement  à  notre  esprit  ;  ils  nous  attirent  comme  autant 
de  reli(|iu'S,  et  nous  ne  les  regardons  pas  sans  éprouver  un 
seuliincul  de  cnricMix  respect.  Les  vieux  pai'clicmins,  les 
pierres  couvertes  d"inscri])tious,  nous  a[tpoi'tent  (|uel(|uet"ois 
des  témoignages  de  la  vanité  ou  du  mensonge,  et  nous  sen- 
tons qu'il  les  faut  consulter  avec  défiance  ;  mais  notre  es- 
prit se  passionne  à  cette  étude,  comme  il  se  passionnait  à 
lire  le  récit  d'un  habile  et  impartial  historien. 

Or,  3Iessieurs,  la  recherche  et  l'explication  des  docu- 
ments originaux  de  l'histoire,  si  petits  qu'ils  soient,  c'est 
la  science  projire  de  ceux  qu'on  appelait  autrefois  tout 
simj)lement  des  antiquaires,  et  qu'on  appelle  plus  ambi- 
tieusement aujourd'hui  des  archéologues.  Ae  disputons 
pas,  pour  le  moment,  sur  l'utilité  d'un  uéologisnn:  qui 
paraît  consacré  dans  l'usage.  Laissons  les  mots  jMiui'  ne 
nous  occuper  que  des  choses. 

Sanssortir  de  noIic  \  illc  cl  de  votre  déjiartenienl.  navez- 
vous  pas  sous  la  main,  dans  les  Archives  et  dans  le  .Musée; 
d Orléans,  mainte  |ii('ce  d'aidieiuité  (fui  ]>orle  avec  elle  le 
témoignage  naïf  et  clair  d  nii  fait  iniporlanl  de  votre  lii<- 
toi  re  ? 

^'oici  une  inscription  (jue  mon  confrère  L.  Renier  coni- 
Mii'iilait  naguère  d'une  façon  magistrale,  et  (fui  prouNc  (pic 
le  nom  de  Ge;môw?i  apjiartienl  au  vieil  Orléans,  et  non  pas 
a  (iicn  sa  voisine. 

\  <iiei  nne  |)i(;rr(.'  de  î\Iesves([ni  l'ail  rexivre  poui'  nous  le 
son\enir  d'une  di\iiiil(''  locale,  dans  une  \illc  siluee  sui'  la 
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grande  voie  romaine  qui  vous  unissait  au  pays  des  Car- 
nutes.  Quelle  joie  c'est  pour  l'épigraphiste  et  pour  l'anti- 
quaire de  déchiffrer  de  pareils  textes,  d'en  faire  ressortir  le 
sens  qui  intéresse  votre  patriotisme  ! 

Hier  encore,  j'étudiais  au  3Iusée  d'Orléans  tous  les  objets 
retrouvés  à  ÎNeuvy-en-Sullias,  il  y  a  quelques  années, 
généreusement  acquis  par  la  ville,  judicieusement  restitués, 
classés  et  commentés  par  le  consciencieux:  conservateur  de 
vos  collections,  M.  Mantellier.  Comme  on  se  plaît,  devant 
ces  débris  d'un  vieux  culte  gaulois,  à  refaire  par  la  pensée 
la  chapelle  oii  vos  ancêtres  adoraient  le  dieu  Rudiobus,  et  la 
cachette  où  leur  piété,  sous  la  menace  de  quel([ue  péril  in- 
connu de  nous,  déposa  ce  trésor  et,  si  je  puis  ainsi  dire,  le 
mit  en  réserve  pour  l'érudition  du  xix"  siècle  ! 

Le  charme  sérieux  de  ces  observations  s'augmente  à  me- 
sure qu'on  les  étend  à  un  plus  grand  nombre  de  monu- 
ments. Voyez  comment  s'éclaire  l'histoire  de  votre  pro- 
vince, dans  le  grand  ouvrage  où  M.  JoUois,  l'ingénieur 
érudit,  a  rassemblé  jadis  tous  les  vestiges  subsistants  de 
l'occupation  romaine  dans  l'Orléanais,  depuis  les  ruines 
des  édifices  sacrés  et  profanes,  jusqu'aux  bornes  milliaires 
qui  marquaient  les  distances  sur  les  voies  romaines  de  la 
Gaule. 

Les  archives,  à  cet  égard,  ne  sont  pas  moins  instructives 
que  les  musées.  Une  seule  charte,  celle  de  l'évoque  Agius, 
naguère  publiée  par  votre  président,  sert  à  restituer  les  an- 
nales d'un  de  vos  plus  antiques  sanctuaires  chrétiens.  Des 
centaines  de  monuments  analogues,  des  registres  de  jiéage 
ont  fourni  récemment  à  31.  Mantellier  la  matière  d'un  mi- 
nutieux tableau  de  statistique  et  d'économie  provinciale.  (|ue 
l'Académie  des  Sciences  a  couronné.  Elles  l'ont  peu  à  peu 
conduit  à  cette  autre  série  de  recherches  sur  la  navigation 
de  la  Loire  et  de  ses  affluenls,  qui  fait  tant  d'honneur  à  la 
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cité  orléanaise,  et  qui  tient  si  dignement  sa  place  dans  les 
Mémoires  de  votre  Société.  C'est  une  entreprise  de  ce  g-enre 
que  poursuivait  naguère  un  des  plus  zélés  maîtres  du  lycée 
d'Orléans,  le  regrettable  Lenoc([,  (|iiaii(l  ICnorl  de  sa  jeune 
et  ferme  intelligence  s'est  épuisé  sons  les  altiMulcs  d'un 
mal,  hélas  !  sans  remède,  à  restaurer  rens(Mnl)Ie  de  la  my- 
thologie celticpie  d'ajirès  de  nombreux  mais  incomplets 
témoignages,  épars  sur  notre  sol  et  dans  les  livres  des  ^ieu\ 
auteurs.  Je  n'ose  m'arrèter  ici  à  l'examen  de  ces  laborieuses 
compositions,  mais  je  voudrais  au  moins,  par  un  exemple 
encore,  faire  sentir  à  l'auditoire  qui  veut  bien  me  continuer 
son  attention  encourageante  tout  ce  qu'il  y  a  de  profit  et  de 
séduisant  intérêt  dans  les  moindres  textes  déposés,  il  y  a 
tant  dt;  siècles,  sur  le  marbre  etsur  le  bronze,  et  (|ui  forment 
ce  t[ue  nous  aj)j)elons  des  collections  é[»igrapbi(]ues. 

Un  simple  coupd'œil  jetésur  l'épigraphie  de  noire  vieille 
Gaule,  nous  montre  tout  de  suite  en  quelle  proportion  d'in- 
fluence et  d'autorité  se  mêlèrent  les  éléments  qui,  j)ar  le 
travail  des  siècles,  ont  constitué  la  nationalité  française. 
Savez-vous  combien  nous  avons  d'inscriptions  latines 
écrites  eiiti'e  les  i"  et  vi'  sii'cles  di'  l'ère  clirt'lienne?  envi- 
ron se])t  mille.  Comljien  d"inscrij)tions  grec(|ues?  environ 
soixante.  Combien  de  gaulois(>s  ou  cel(i([ues  ?  une  ving- 
taine seulement.  Et  cependant  les  (lanlois  et  les  Celtes 
formaient  le  fond  même  de  la  population  du  pays  qui  s'ap- 
pelle aujourd'hui  la  France.  1^1  ceitiMidaiil  les  Grecs  avaient 
couvert  de  leurs  colonies  touh-  la  côte  nu'diterranéenne, 
de[>uis  les  Aljies  jus(|iraiix  l*\  rénées.  Mais  si  les  armées  de 
César  et  des  capitaines  qui,  après  lui.  comjdétèrenl  ou 
alVermirent  la  cou([uèle  de  la  (îatde,  étaient  jieu  nom- 
breuses auprès  de  la  pnpidation  indigène,  elles  ajtpoi'taient 
avec  elle<  les  principe^  irniu'  civilisation  supérieure  par  la 
science,  par  les  bcan\-arls  et   par  l'industrie.  Voilà  jiour- 
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quoi  elles  ont  pu  changer  si  profondément  les  mœurs  et  la 
langue  de  nos  ancêtres.  11  n'a  pas  suffi  pour  cela  d'un  dé- 
cret du  peuple-roi.  Saint  Augustin  dit  magnifiquement 
«  que  l'impérieuse  cité  pourvoyait  à  imposer  aux  nations 
<(  vaincues  non  seulement  le  joug  de  ses  armes,  mais  le  joug 
<(  de  son  langage  ».  Elle  y  eût  vainement  «  pourvu  »  par  des 
ordres,  si  le  génie  gaulois  n'avait  subi  en  même  temps  de 
la  part  de  Rome  Fautorité  bien  autrement  puissante  de  fin- 
telligence  et  du  savoir.  Ce  qui  prouve  que  le  génie  des  Ro- 
mains a  fait  chez  nous  plus  que  n'a  fait  leur  force,  c'est 
qu'en  Orient  et  dans  les  pays  grecs,  l'hellénisme  ne  fut  nulle 
part  opprimé  par  la  langue  latine.  11  résista,  comme  inter- 
prète d'une  civilisation  et  d'une  littérature  qui  comptaient 
des  siècles  de  gloire  et  de  fécondité  ;  tout  au  pkis  admit-il 
l'idiome  de  ses  vainqueurs  à  une  sorte  d'égalité  dans  le  lan- 
gage des  relations  et  des  actes  officiels. 

La  rareté  comparative  des  textes  en  langue  grecque,  et 
cela  sur  les  monuments  mêmes  de  la  Narbonaise,  suffît 
pour  nous  prouver  que  cette  langue  n'eut  jamais  qu'une 
popularité  restreinte,  chez  nos  ancêtres,  si  ce  n'est  dans 
quelques  colonies  maritimes  et  d'origine  tout  hellénique. 

Les  inscriptions  latines,  parleur  division  -mi  deux  grandes 
classes,  les  païennes  et  les  chrétiennes,  nous  apportent  un 
autre  enseignement.  Dans  les  inscriptions  païennes  se 
développent  sous  nos  yeux  le  système  de  l'administration 
politique  et  civile  de  la  Gaule  romaine,  la  variété  du  poly- 
théisme gallo-romain  et  des  superstitions  locales,  les  vani- 
tés deTopulence,  du  pouvoir,  des  honneurs  dans  les  familles 
de  tous  les  degrés,  enfin  la  simplicité  des  sentiinenls  de 
famille  qui,  delà  Gaule  jns(prà  la  Fi'ance  d'aujourd'hui, 
se  per[)étuent  comme  une  tradilion  bieufaisanfo.  l'ji  ce  der- 
nier genre,  je  ne  résiste  })as  àla  lenlation  devons  citer  quel- 
ques traits  (rnne  saisissanle  vérité. 
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On  sait  Je  iiiul  dv  l.diiis  .\i\  à  la  inoil  de  la  iciiif  .Marie- 
Thérèse  :  <(  C'est  le  ju'einiei'  eliagriii  (itiCllc  m  ail  doimé.  » 
Cette  pensée  touchante  se  lit  sur  hien  des  épitaphes  anti- 
ques ;  je  la  trouve  comme  généralisée  sur  un  mai'lire  de  la 
Gaule  narhonaise,  oii  les  parents  d'une  femme  morle  lui 
rendent  cet  hommaiie  (]ue  «jamais  elle  ne  causa  de  «  cha- 
«  grin  à  jjei'sonne,  si  ce  n'estpar  sa  mort  »,  de  qunncmo  siio- 
rwn  inuiuam  doluitiiisi  mortem.  En  remontant  le  cours  du 
Rhône,  je  rencontre  au  musée  d'Avignon  une  de  ces  épi- 
taphes naïves  dictées  parles  plus  })ures  affections  du  cœur 
huiuain  ;  elle  est  sur  le  tomheau  élevé  par  un  mari  «  à  sa 
«  tendre  et  chaste  femme  »,  conjurji pix  et  castse  «  selon  que 
«  l'a  |»u  sa  jtauvi-eté  »  qualem  paupei^tas  potuit  mcmoriam 
dedi.  Sur  un  marbre  d'Aix,  c'est  en  vers  que  s'exprime  une 
réflexion  douloureuse  sur  les  injustes  inégalités  de  la  mort; 
et  e(da  me  rappelle  ce  cri  de;  jtareiits  ('plorés,  sur  la  tomitc 
(reniants  qui  leur  sont  ravis  avant  Tàge  :  «  Ce  que  le  tils 
«  devait  faire  pour  son  père,  le  père  Ta  fait  pour  son  fils  »  ; 
qiiod  films  itatri  facere  debuit,  patei'  fecit  filio  ;  et  ail  leurs  : 
((  Ce  ([ue  tu  devais  l'aii-e  poiii'  la  tendre  mère,  c'est  elle  qui 
«  le  l'ait  pour  toi  »  ;  qnod  tu  rnJhi  dcbrbas  fdccre,  ego  tibi fa- 
cio  mater  ji in. 

«  Oiiil  y  a  longtemps  (pie  lliomme  soutire  I  »  disait  tris- 
tement -Madame  de  Staél  «levant  ces  grands  tombeaux  de 
Po'U|m''ï  et  d'IIerculanum.  Mous  aussi,  n'é[)rouvons-nous 
pas  iiiu>  émotion  à  la  fois  triste  et  douce  devant  ces  modestes 
iiioniimenfs  de  nos  ancêtres,  d'où  s'échappe  l'accent,  tou- 
jours -ciiililalde^  à  travers  l(»s  siècles,  des  douleurs  de  l'hu- 
iiia  iiilc  .' 

IMus  monotones  cl  |ilii->  siniplcs,  les  iii^eriplioiis  chré- 
tiennes forment  un  contraste  frappant  avec  le  luxe  de  for- 
malih'-^  amliiliciiscs  (d  de  titres  |iom|)eux  dont  Ic^  noms 
|ir<jpn'~  ^<Mil  si)ii\ciil  ciili>iirc>  dan^^  Ic-^  iii->crijilioiis  dcdica- 
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toiresou  funéraires  des  païens.  C'est  là  un  suj)plémcnt  pré- 
cieux aux  textes  des  historiens  et  des  théologiens  de  la  reli- 
oion  nouvelle  ;  c'est  un  contrôle  souvent  utile  des  récits 
demi-légendaires  qui  nous  montrent  la  Gaule  si  rajùdc- 
ment  transformée  par  la  prédication  chrétienne.  Dune 
part,  sur  ces  marbres,  sculptés  d'ordinaire  avec  négligence, 
on  voit  comme  un  retlet  de  la  simplicité  des  premiers  âges 
chrétiens  :  à  la  brièveté  de  ces  expressions  qui  constatent  la 
foi  du  mort  et  ses  espérances  dans  la  vie  à  venir,  on  recon- 
naît l'effort  nouveau  des  consciences,  qui  fuyaient  toutes  les 
vanités  de  la  vie  extérieure  pour  se  réduire  aux  vertus  mo- 
destes et  au  secret  des  méditations  pieuses.  D'autre  part,  la 
succession  certaine  des  formules  et  la  précision  des  dates 
marquées  sur  plusieursde  ces  petitsmonumentsnous  aident 
à  suivre  sûrement  la  marche  (bi  christianisme,  dejniis  ses 
premières  étapes  dans  la  Gaule  narbonaise  jusqu'à  ses  har- 
dies et  fécondes  invasions,  à  l'ouest  dans  la  Bretagne,  à  l'est 
dans  la  Germanie.  Naguère,  ce  rapprochement  et  cette  ex- 
plication savante  des  inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule 
fournissaient  à  mon  confrère  M.  Le  Blant  la  matière  d'iui 
livre,  qui  restera  un  des  plus  solides  monuments  de  l'érudi- 
tion française. 

Puissé-je,  Messieurs,  vous  avoir  montré  par  un  si  rapide 
aperçu  le  profit  moral  et  le  patriotique  intérêt  que  nous 
trouvons  dans  les  nol)les  études  de  larchéologic  ;  puissé-je 
avoir  allermi  en  vous  la  confiance  même  qui  vous  a  jadis 
réunis,  et  qui  vous  retient  si  utilement  unis  pour  le  culte  de 
nos  antiquités  nationales  I  Assurons-nous  bien  que,  par 
le  progrès  journalier  de  ses  recherches,  par  la  précision 
et  la  rigueur  chaque  jour  plus  grandes  de  s;i  méthode, 
l'archéologie  est  une  digne  sœur  de  l'histoire,  et  ([u'elle 
contribue  largement  à  la  haute  éducation  de  l'esprit  {)uldic 
dans  notre  chère  l'rance. 
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II.   —  SÉANCE  DU  8  MAI    1875. 

L.1  Société  ([iii  couronno  îuijourdluii,  pour  la  se- 
conde fois,  les  heureux  lîuirrat.s  de  son  deuxième  eoiu'onrs, 
est  une  SoeiiMc'  d'historiens  et  d'arehéologncs  ;  je  voiidi'ais 
la  conviera  faire  entrer  plus  expressément  dans  \c  cadre  de 
ses  éludes  une  certaine  histoire  et  une  certaine  archéologie 
qui  n'y  ont  pas  eu  jusqu'ici  assez  de  place. 

Mais,  dès  mon  exorde,  me  voici  arrêté  par  un  scrupule. 
que  je  vous  confierai,  comme  entre  parenthèses. 

Archcologjtes,  archéolo(/ir^  voilà  de  hien  grands  mots, 
qui  soniuMit  grec  j)lutol  (pi(>  français  à  nos  oreilles,  et 
veuillez  croire  que,  tout  helléniste  ([ue  je  suis,  dit-on,  ce 
n'est  pas  pour  moi  une  raison  de  les  préférer.  Depuis  la 
renaissance  des  lettres,  on  s'est  vi'aiuient  donné  heaucouj» 
de  mal  pour  gâter  notre  langue  par  l'ahus  de  ces  peu  utiles 
emprunts  à  la  langue  grecque.  Autrefois,  celui  qui  s'occu- 
pait d'antiquités  s'appelait  tout  simplement  un  aiiliquaire ; 
on  ainic  inicnv  aiijotirdliiii  \'  \\\\\\v\vv  \\\\  ar^'JiéoloijUc.  [\).  Le 
savant  ahhé  Hartludcmy,  plus  p(q)idaire,  il  est  vrai,  par 
son  yoijd'jo  il Au'ir/iarsis  (pic  par  ses  excellents  mémoires 
acad(''mi([ues,  étant  ungi'aiid  coniiai<MMir  i\c7nédaiUes,  s'ap- 
pelait, de  son  vivant,  un  ?né(la/iiis/e ;  nous  avons  change'" 
cela  pour  en  faire  un  immismatiste  ou,  ce  «pii  est  pis  en- 
core, un  numismato.  Mais  (|uoi?  ce  dernier  mol  ne  ri  me- 
t-il pas  agn'ahlemeiil  avec  (Viplninatc  (((ui  est.  en  honne 
éîymologie  grec(pie,  le  jduriel  de  d'iplùincV^.  comme  si  le 
mot  rnbiixtrr,  qui  suflisail,  jusepi'à  la  lin  du  derniei"  siècle, 
à  nos  agents  jioliliipies  pri's  les  cours  étrangères,   de\ai| 

(I)  y\.  (lli.  Loiiorniant,  jn  (lois  l'avouor,  iti.uijiiirait,  en  ISîî,  par  une  assez 
bonne  défouse  de  co  néologisme,  la  llcvue  arc'niologi^juc,  dont  il  était  un  des 
fondateurs,  et  dont  il  resta  jusqu'il  sa  mort  uu  des  plus  fermes  soutiens. 
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être  désormais  réservé  au  chef  d'an  département  ministé- 
riel, ^lais  pour  revenir  de  ces  confins  de  la  politique,  oii  je 
n'ai  garde  de  m'aventurer,  à  la  science  des  antiquités,  le 
pédantisme  Fa  vraiment  hérissée  d'une  foule  de  termes 
étranges  et  pour  nous  à  moitié  harbares.  Vous  entrez, 
Mesdames,  armées  d'un  livret,  dans  une  salle  remplie  de 
sculptures  et  de  vases  antiques;  vous  regardez  une  statue 
de  femme  :  le  livret  vous  apprend  que  cette  femme  est  vêtue 
d'une  ampeclionc  ou  d'un  mnpeclwnmm^  au  lieu  de  vous 
dire  qu'elle  porte  une  sorte  de  manteau  court  ou  de  man- 
telet.  A  côté,  le  livret  \ous  signale  une  jeune  fille  portant 
la  stolc  podère,  ce  qui  signifie  en  honnête  français  une  robe 
longue  «  descendant  jusqu'aux  pieds  ».  Voici,  sur  la  panse 
d'un  vase  grec,  «  un  enfant  qui  tient  un  cerceau  »  ;  c'est 
pour  nos  érudits  rédacteurs  de  livrets  un  éphèbe  tenant  un 
trocJms ;  ailleurs,  un  cocher  qui  conduit  un  char  à  deux 
chevaux  devient  un  aurige  qui  conduit  un  bige.  Autant  de 
mots  dont  les  savants  qui  les  connaissent  n'ont  que  faire,  et 
qui  déroutent  la  plupart  des  curieux,  surtout  des  curieuses, 
si  dignes  pourtant  d'être  encouragées,  il  y  a  dans  cette 
enceinte  plus  d'un  antiquaire;  j'en  sais  même  un,  tout 
près  d'ici,  à  qui  les  visiteurs  du  Musée  d'Orléans  doivent 
une  bien  particulière  reconnaissance.  Loin  de  moi  la  pen- 
sée de  les  attrister  par  ces  réclamations  chagrines,  et  ce- 
pendant je  ne  puis  manquer  l'occasion  de  protester,  en  si 
bonne  société,  contre  l'emploi  sans  mesure  de  ce  vocabu- 
laire grec  et  romain,  où  chaque  mot  doit  être  traduit  en 
français,  pour  servir  à  l'explication  des  choses  antiques 
qu'il  s'agit,  avant  tout,  de  faire  comprendre. 

Ma  parenthèse.  Mesdames  et  .Alessieurs,  a  été  bien  lon- 
gue ;  mais  elle  m'éloignait  moins  (jue  vous  n'avez  pu  croire 
de  mon  véritable  propos. 

Les  mots  et  la  linnnmairc  (rtiiie  langue  ont  leur  histoire, 
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coniiiu^  k>s  monuments.  A  Dieu  ne  plaise  ([uc  je  veuille 
rabaisser  l'étude  des  monuments  et  des  ruines  du  vieux 
niôihleîLe  moment  serait  d'ailleurs  mal  elioisi,  ([uand 
Mille  eompag-nic  orléanaisc  vient  d'ohleiiir  une  si  llalteuse 
distinetion  dans  le  coneours  annuel  (]ue  1  On  ju^c  à  Paris 
entre  les  aeademies  (l(''|iai'tementales.  Le  lieu  serai!  mal 
choisi,  ([iiand  je  vois  parmi  vous  tant  d  interpri'tes  habiles 
des  anti(|uités  de  l'Orléanais  et,  je  puis  dire  au  |tremier 
rang,  celui  dont  le  zèle  assurait  naguère  à  votre  .Musée  le 
trésor  de  Neuvy-en-Sullias,  et  dont  la  science  nous  a  fait 
si  bien  apprécier  la  valeur  de  ce  trésor  (1).  Mais  n  est-ce 
])as  ce  même  antiquaire  ([ui  nous  a  donné  un  si  intéressant 
votabnlaire  des  mots  en  usage  chez  les  mariniers  de  la 
rivière  de  Loire  et  de  ses  aftluents  (2)?  N'est-ce  pas  un 
jeune  et  savant  ]irofesseur  de  votre  lycée  qui  a  minnticu- 
senuMit  exploré  les  oi'igines  et  les  anciennes  l'oi'mes  du 
nom  (XOrléans  et  de  ses  dérivés  (11)?  Je  puis  donc  m'auto- 
rixM-  d'exemples  que  vous  me  fournissez  vous-mêmes, 
poni'  vous  exciter  à  de  nouvelles  études  historiques  sur  les 
diverses  et  anciennes  formes  de  la  langue  française,  parti- 
culièrement de  celle  qu'on  parle  dans  l'Ile-de-France 
(c'est  prescpie  dire  dans  LOrléanaisi,  et  (|ui  sont  comme  le 
fond  commun  du  langage  iniinoi-talise  par  les  Bossuet  et 
les  Racine.  Un  Français,  Lh.  Pongens,  a  écrit,  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  deux  \(dumes  (]ni,  sous  le  litre 
d'Arc/iéoioyie  française,     Irailenl    précisément    de   ce    su- 

(1)  Mémoire  sur  les  bronzes  antiques  de  Neuvi/-en-Sulliaf,  par  .M.  Man- 
tollicr,  président  à  la  cour  d'Orléans,  etc.,  t.  IX  des  Mém.  de  la  Soc.  archéol. 
de  l'Orléanais.  Orléans,  18CG. 

(2)  Glossaire  de  Vllistoire  de  la  communauté  des  marchands  fréquentant 
In  Loire  et  les  fleuves  descendant  ai  icclle,  t.  X  des  Mém.  de  la  Soc.  archéol. 
de  l'Orléanais,  180!),  in-3. 

(3)  Éti/molo;/ie  rt  histoire  des  mois  Ouléans  et  Oiu.ijanais,  par  A.  Bailly. 
Orléans,  1871,  in  s. 
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jet  (I).  Ce  vocaliulaire,  que  nos  ancêtres  se  sont  créé  à 
leur  usas2:e  et  à  leur  image,  en  transformant  le  latin,  en 
l'alliant  à  quelques  mots  grecs,  depuis  longtemps  popu- 
laires eu  Gaule  sous  forme  latine,  à  quelques  restes  du 
vieux  celtique,  à  quelques  termes  importés  par  les  con- 
quérants germains,  ce  vocabulaire  national,  il  peut  être 
étudié,  il  l'est  aujourd'hui  avec  méthode,  au  même  titre 
que  les  œuvres  d'art,  que  les  produits  de  l'industrie,  qui 
témoignent  pour  nous  des  vicissitudes  de  la  civilisation 
dans  notre  chère  patrie.  Ces  témoignages,  tantôt  on  les 
recueille  dans  les  vieux  livres,  surtout  dans  les  chartes, 
où  leur  orthographe  originale  nous  éclaire  plus  sûrement 
que  dans  les  chroniques  sur  leur  véritable  prononciation  ; 
tantôt  on  les  recueille  de  la  bouche  même  du  peuple,  où  ils 
ont  gardé  leur  pur  accent,  et  comme  un  surcroît  de  vive 
saveur.  Quel  plaisir  nest-ce  pas  pour  vous,  3Iessieurs,  de 
relever  dans  les  récits  contemporains  quelque  parole  au- 
thentique de  votre  immortelle  Jeanne  d'Arc,  celle,  par 
exemple,  qu'on  a  si  justement  gravée,  tout  près  d'ici,  sur 
le  socle  de  sa  statue!  Ou  peut  faire  une  riche  moisson  de 
ces  vieux  mots  sur  les  nombreux  diplômes  que  renferment 
vos  archives  publiques  et  vos  archives  pri^ées.  Mais  un 
intérêt  plus  grand  encore  s'attache  aux  restes  de  nos  an- 
ciens dialectes,  que  conserve  le  parler  de  nos  artisans  et  de 
nos  campagnards.  Là-dessus,  je  me  ferai  mieux  compren- 
dre, surtout  des  dames  ([ui  me  font  l'honneur  de  m'écoutcr, 
par  la  comparaison  que  me  suggèrent  les  souvenirs  d'un 
voyageur. 

Voici  donc  ce  que  me  racontait  naguère  mon  compa- 
triote, revenant  du  cap   .Nord.    Là,  d;ins  une  sage  et  mo- 

(1)  Paris,  1821.  On  a  du  même  autour  lo  Trésor  des  origines  et  didionnnive 
grammcdicid  raisonné  de  lu  l'ingue.  française  :Paris,  1819,  in-i),  spécimon 
d'un  ouvrage  qui  ne  fut  pas  aciicvô. 
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(I('s(('  l'.imillc.  (III  il  i'(>ct'\.iil  lliospil.ililt'.  une  jeune  lille, 
Im'IIc  (le  1,1  liciuh'  (|ui  c.iractéi-ise  les  l'eu  mies  de  ces  tristes 
contrées,  studieuse  autant  (ju(^  belle,  s'était  formé,  en 
compulsant  maint  livre  de  lK)lani([uc,  un  allnim  des  plus 
jrracieuses  (leurs  de  nos  climats.  Elle  avait  surtout  recueilli 
les  dessins  de;  plusieuis  espèces  de  roses,  la  j»rose  et  les 
vers  (le  tous  les  écrivains  ({ui  ont  ci'li'bré  la  i-eine  des 
fleurs.  Voyant  près  d'elle,  pour  la  [tremièrc  fois  peut-être, 
un  l-rançais,  elle  lui  dit,  en  lui  montrant  tous  ces  dessins, 
toutes  ces  copies  rassemblées  dans  son  précieux  album  : 
«Monsieur,  que  vous  êtes  heureux,  vous!  Vous  avez  vu 
«  des  roses  vivantes,  et  vous  en'avez  senti  le  parfum  !  »  Et,  à 
peine  redescendu  vers  les  régions  oi^i  le  soleil  permet  aux 
Heurs  de  s'épanouir  t;t  de  vivre,  le  voyageur  se  hàla  d'en 
faire  pr(''parer  un  bou(piet  ([ui,  soigneusement  encaissé  par 
un  fleuriste  habile,  put  porter  à  la  jcuine  tille  du  Nord, 
avec  leur  couleur  et  leur  jtarfiim  encore  sensible,  (piebpu^s- 
uncs  de  ces  roses  qu'elle  aimait  tant. 

Eh  bien.  Mesdames,  ces  fleurs  de  ralbum  et  de  llier- 
bier,  ce  sont  les  vocables  (|ue  l'érudit  rasscniblc  en  fouil- 
lant les  vieilles  chroniipies  et  bvs  eartulaii'es,  (pi'il  analyse 
et  (\y\']\  classe  froidement,  l'omme  fait  un  naturaliste  j)Our 
la  flore  de  nos  bois,  de  nos  prairies,  de  nos  jai'diiis.  .Mais  la 
flore  vivante,  la  floi-e  odorante,  ce  sont  les  mots  ([n'ani- 
ment encore  le  sentiment  et  rintcdligence  sur  les  lèvres  du 
peuple  (pii  l(\s  jiarle.  VA  ils  sont  nond)reu\,  les  mots  qui 
vivent  ainsi  d'une  vie  foute  po|»ulaire,  foute  nationale, 
dans  l'usage  de  nos  ateliers  et  de  nos  campagnes.  C'est  là 
surtout,  et  (juebpiefois  c'est  là  S(Mdemeiit  (pi'il  les  faut  re- 
cueillir, ear  il  y  en  ;i  licaiicdiip  iiui  ne  liLiiirciil  nulle  pari 
sur  le  pa|)ier  des  manuseiits  et  (\v<^  livres  imprimes.  Les 
savants  et  les  lettrés  ont  une  part  légitime  dans  le  travail 
(pii    [lerfecfionne   les   langues  ;    ils  en   on!    peu    ou,  [lour 
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mieux  dire,  ils  n'en  ont  aucune  dans  le  travail  qui  les 
constitue  à  l'origine  et  qui  en  fixe  les  caractères  essentiels. 
Faire  une  langue  est,  avant  tout,  l'œuvre  du  peuple,  du 
peuple  livré  à  ses  instincts,  obéissant  à  ses  besoins,  selon 
les  progrès  de  sa  vie  religieuse,  de  sa  vie  politique  et  civile. 
Il  n'est  pas  un  de  nos  grands  poètes,  pas  un  de  nos  grands 
prosateurs  qui  n'ait  eu  le  sentiment  de  cette  vérité,  et  qui 
n'ait  voulu  parler  la  langue  de  tous,  en  se  défendant  avec 
soin  d'un  néologisme  personnel  et  pédantesque.  A  cet 
égard,  on  a  fait  au  célèbre  Ronsard  (un  de  vos  compatriotes 
au  premier  chef,  je  pense,  puisqu'il  était  Yendômois)  une 
réputation  bien  trompeuse,  quand  on  lui  a  reproché  de 
((  parler  grec  et  latin  en  français  ».  Si  Boileau,  dont  le 
nom  donne  à  ce  reproche  une  sorte  d'autorité  classique,  a 
voulu  dire  que  Ronsard  mettait  trop  d'idées  grecques  et 
latines  daus  ses  vers  français,  Boileau  avait  raison,  sans 
doute  ;  mais  il  s'est  trompé,  s'il  l'a  pris  pour  un  contempteur 
ou  seulement  pour  un  ami  trop  froid  de  notre  langue  na- 
tionale. Personne,  au  contraire,  n'a  mieux  combattu  que 
Ronsard  contre  les  latineurs  ç,\.\ç,%  rjrécanheurs  qui,  dédai- 
gnant leur  bonne  langue  maternelle,  s'obstinaient  «ùrabo- 
<(  biner,  comme  il  dit  crûment,  de  vieilles  rapetasseries  de 
«  Virgile  et  de  Cicéron.  »  Quant  à  lui,  lors([u'il  voulut  doter 
la  France  d'une  épopée  (entreprise  où  devait,  hélas!  échouer 
son  génie  de  poète  et  de  patriolc),  savez-vous  où  il  cher- 
chait les  moyens  d'enrichir  son  dictionnaire  poétique?  C'é- 
tait, comme  il  le  déclare  lui-même  quelque  part  (1),  chez 
les  laboureurs,  les  artisans  et  les  officiers  de  vénerie,  trou- 
vant là,  sans  doute,  mieux  qu'ailleurs,  la  langue  française 
en  toute  son  abondance,  en  toute  sa  verdeur  native;  et  ce 
qui  était  vrai  du  temps  de  Ronsard,  ce  qui  l'était  au  temps 

11)  Voir  son  petit  traite  de  ïAr(  podlique  et  sa  préface  de  la  Fvanciadc. 
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de  La  Fontaine,  l'esl  encore  aiijoiircriiui.  Faire  divorce 
avec  le  parler  populaire  est  chose  qui  porte  malheur  aux 
lettrés,  en  les  exposant  trop  aux:  caprices  de  l'invention 
personnelle.  Dailleurs,  la  j)ensée  peut  sN'dever,  le  senti- 
uiiMil  sY'purer  jusqua  la  |diis  IIik»  dclii-atcssc,  sans  (|ii('  le 
langage  du  poète  ou  de  Torateur  se  latigiie  à  chercher  ses 
mots  hors  du  fonds  commun,  et  ce  fonds  est  vraiment  iné- 
puisable pour  ceux  qui  le  connaissent,  pour  ceux  qui  sa- 
vent en  tirer  un  juste  prolil. 

Même  en  ses  singularités  provinciales,  ([ue  d'excellents 
mots,  que  de  tours  clairs  et  naïfs  il  peut  nous  fournir  !  Sous 
nos  yeux,  dans  le  midi  de  la  France,  Jasmin  o(  .Misiral 
n'ont  pas  eu  d'autre  secret,  poui'  ressusciter  la  lamiiie  des 
ti'ouliadours,  que  de  parcourir  les  villages  du  Languedoc 
et  de  la  Provence,  et  d'y  cueillir  tant  de  Heurs  dont  ils 
ont  paré  leur  charmante  et  ([uelquefois  éloquente  jjoésie. 
Au  iNord  et  dans  le  pays  des  trouvères,  cette  lloraison  na- 
turelle du  langage,  moins  brillante,  moins  abondante  (jue 
sous  le  soleil  du  Midi,  méiite  pou  riant  de  n'être  pas  dé- 
daignée. Nos  écrivains  négligent  et  souvent  ignorent  maint 
vocal)le  élégant  qui  maïuyue  à  notre  langue  liltéraire,  et 
([u'on  y  a  maladroitement  r('iii|ilacé  j>ar  de  loiiids  iicolo- 
gismes.  Un  peu  Orléanais  [)ar  ma  naissance  (et  j'aime  à 
m'en  faire  honneur),  je  ne  parcours  pas  ce  pays  sans  y  re- 
lever, dans  la  bouche  du  peuple,  quelques-uns  de  ces 
mots  qu'on  regrette  de  voir  lomber  d'usage  parmi  les  gens 
du  monde  poli.  Le  Parisien  rougirait,  et  cela  bien  à  fort, 
de  dire  une  terre  aivcusp  powv  une  terre  où  la  naliirc  cii- 
Irelicnt  une  bicnlaisanic  liiiniidile  ;  |>our  hrouvltc .  il 
rougirait  de  dire,  comme  vos  eam[)agnar(ls,  une  bcroucttp, 
ce(|ui,  pourtant,  est  plus  conforme  à  l'étymologie.  11  vous 
laisse  la  scille,  mol  jdus  sonore  et  plus  doux  que  seau  ([ui  a, 
d'aillciirs,   le   malliciir  de   se  confondre  par  la  jwonoucia- 
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tien  avec  sot  ei  sceau.  Ce  dernier,  à  son  tour,  n'eùt-on  pas 
mieux  fait  de  Fécrire  et  de  le  prononcer,  comme  autiefois, 
sccl?  he^  sceaux  de  nos  communes,  de  nos  corporations, 
de  nos  anciennes  seigneuries,  ne  causeraient  pas  à  ceux 
qui  les  étudient  (or,  c'est  là,  vous  le  savez,  tout  une  science) 
l'embarras  d'une  confusion  déplaisante.  Le  moyen  que  les 
savants  qui  s'occupent  de  ces  petits  monuments  se  réunis- 
sent en  société  des  sceaux?  Aussi,  ont-ils  inventé,  à  leur 
usage,  les  deux  lourds  barbarismes  sujUlographe  et  sigillo- 
cjraphie.  Je  serais  trop  long  si  je  me  laissais  aller  à  ces 
plaintes  et  à  ces  regrets.  Il  faut  conclure,  pour  ne  point 
abuser  d'une  attention  et  d'une  bienveillance  qui  me  tou- 
chent plus  que  je  ne  saurais  vous  le  dire. 

Dans  l'innombrable  variété  des  formes  et  des  mots  qua 
produits  notre  langue  depuis  douze  ou  quinze  siècles,  il  y 
a  la  matière  d'une  érudition  qui  n'a  guère  trouvé  que  depuis 
cinquante  ans  ses  règles  et  sa  méthode,  mais  qui  faii  sous 
nos  yeux  les  plus  rapides  progrès.  De  ces  formes  et  de  ces 
mots,  beaucoup  ont,  sans  retour,  disparu  de  l'usage,  et  ne 
méritent  pas  moins  pour  cela  d'être  recueillis,  analysés, 
classés  avec  une  rigueur  scientifîc[ue,  car  ils  expliquent 
souvent  l'état  actuel  du  français  et,  en  tous  cas,  ils  appar- 
tiennent à  son  histoire.  D'autres  répondent  à  la  diversité 
des  mœurs  provinciales  ;  ils  constituent  ces  dialectes,  trop 
méprisés  sous  le  nom  de  patois,  qu'on  a  vainement  essayé 
de  détruire  en  un  temps  d'ivresse  révolutionnaire  (1)  et  qui 

(1)  Grégoire,  «  Rapport  sur  la  ncccssito  et  les  moyens  d'anéantir  les  patois 
«  et  d'universaliser  l'usage  de  la  langue  française  »  (lu  à  la  séance  de  la  Con- 
vention nationale  du  IG  prairial  an  II  de  la  République).  Il  est  du  reste  re- 
marquable que  l'auteur  de  ce  Rapport,  où  beaucoup  d'idées  justes  et  géné- 
reuses se  mêlent  au  paradoxe,  avait  institué,  en  son  propre  nom,  une  véritable 
enquête  dans  toutes  les  provinces  de  France,  pour  y  constater  l'état  de  nos 
dialectes,  le  nombre  et  la  valeur  des  œuvres  littéraires  qu'ils  avaient  pu  pro- 
duire. M.  Gazier  en  a  retrouvé  les  témoignages  dans  les  papiers  de  Grégoire 
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oui  hicti  le  droit  de  s'oItsIiiiiM'  à  vivre  dans  Iciii'  indépen- 
dance, jxuii'vu  (jnils  n'entravent  pas  l'unité  de  notre  vie 
nationale.  D'ailleurs,  ces  dialectes  peuvent  toujours  nous 
aider  à  enrichir,  par  d'utiles  emprunts,  le  lexique  dont 
l'usage  restera  comniini  à  la  l'^-anee  1(miI  entière.  Etudier 
avec  ordre,  avec  une  sévère  critique,  ces  richesses  de  tous 
les  temps  et  de  toutes  les  provinces,  tel  est  aujourd'hui  le 
tia\ail  où  s'attache  et  se  passionne  une  école  de  savants  qui 
s'appellent  avec  raison  des  romanistes,  puisque  l'idiome  des 
Romains  a  fourni  les  principaux  éléments  de  notre  langue, 
puisque  c'est  en  se  transformant  qu'il  en  a  fait  une  des  belles 
langues  de  l'Europe  modem;'.  .le  voudrais,  Messieurs,  que 
la  première  société  savante  de;  l'Orléanais  prît  une  part 
plus  active  à  ces  intéressantes  et  fécondes  recherches.  De 
tous  cotés  lui  viennent  juxir  cela  les  plus  encourageants 
exemples.  Chaque  année  voit  paraître  quelque  grammaire, 
quehpie  vocahidaire  d'un  de  nos  dialectes  provinciaux. 
A  Montpellier,  s'est  môme  fondée  récemment  une  Société 
|)onr  l'étude  des  langues  romanes,  société  qui  prospère  et 
(pii  a  déjà  publié  six  volumes  de  mémoires.  Sans  vous 
enfermer  dans  le  cercle  de  ces  études  spéciales,  vous  pour- 
riez du  moins  leurouNrii'  plus  largement  les  portes  de  vos 
laborieuses  séances,  les  volumes  de  vos  belles  publications. 
Ce  serait  ajouter  un  fleuron  à  votre  couronne  académique; 
ce  serait  agrandir  la  carrière  où  vous  avez  déjà  si  honora- 
blement déployé  de  patrioli(iucs  elforts. 

lui-même,  et  il  a  publié,  dans  la  Revue  des  Imigucs  romaties,  des  pages  in- 
téressantes de  la  correspondance  de  Grégoire  sur  ce  sujet.  Tirage  à  part,  in-8. 
Paris,  Pedonc-Lauricl,  1880. 
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III.  —  SÉANCE  DU  8  MAI  1880. 

Mesdames,  Messieurs, 

En  1830,  un  jeune  professeur  de  l'Université  pro- 
nonçait à  Paris,  dans  la  séance  annuelle  et  publique  de  la 
Société  des  méthodes  d'enseignement,  un  discours  où, 
exposant  les  progrès  les  plus  récents  des  sciences  histo- 
riques, il  essayait  de  montrer  tout  ce  qu'elles  doivent  à  leur 
alliance  avec  les  études  d'Antiquités.  Devenu  le  vieux  pro- 
fesseur qui  a  l'honneur  de  présider  aujourd'hui  la  séance 
de  votre  Société  archéologique,  il  ne  croit  ponvoir  mieux 
faire  que  de  reprendre  devant  vous  cette  espèce  de  thèse 
qu'il  n'a  cessé  de  soutenir  depuis  quarante  ans.  Heureuse- 
ment pour  lui,  il  ne  retrouve  sans  doute  à  Orléans  aucun 
de  ses  auditeurs  parisiens  de  1839.  Ainsi  ses  paroles  risque- 
ront moins  de  vous  paraître  d'ennuyeuses  redites. 

Le  vent  est  aux  réformes  universitaires;  il  y  pousse,  je  le 
crains,  plus  vite  que  ne  le  voudraient  les  esprits  modérés. 
Depuis  que,  pour  la  seconde  fois,  les  suffrages  de  l'Institut 
-de  France  m'ont  appelé  à  siéger  dans  le  Conseil  supérieur 
de  l'Instruction  publique,  je  me  vois  salué  de  compliments 
flatteurs,  mais  aussi  de  conseils  entre  lesquels  ma  con- 
science éprouve,  je  l'avoue,  quelque  embarras.  Les  uns  me 
disent  :  «  Vous  êtes,  Monsieur,  un  trop  bon  humaniste 
«  pour  ne  pas  défendre  fermement  les  humanités  contre  l'in- 
«  tempérance  des  modernes  novateurs  et  des  partisans  de 
«  l'éducation  utilitaire,  »  Les  autres  :  ((  Vous  avez,  Monsieur, 
«  donné  des  gages  à  l'esprit  de  réforme,  en  publiant  certaines 
('  Notions  de  <irammaire  comparée  qui  ont  troublé  un  peu 
«  l'esprit  routinier  de  notre  professorat  ;  d'accord  avec  un 
*<  jeune  et  savant  helléniste  (c'est  l'Orléanais  M.  Bailly,  que 

Egger.  io 
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«  l'on  connaît  bien  autour  do  moi  i,  noms  avez  lait  rosoInnuMit 
((  la  giuM'i'o  aux  H^irincs  (/rfc/^i/rs  de  l'oi't-Hoi/al,  manuel  (|ui 
«  décide luiMit  a  hop  \  ieilli  |iniir  L;;ir'def  son  autorite  dans  nos 
«  écoles.  Courage,  luarclie/  en  axant  :  la  jeune  Université 
<(  est  avec  vous  ;  elle  (>sj»ère  bien  (|ue  vous  soutiendrez  ses 
«  eHorlspourraméliorationde nosméiiiodospédagogiques.  » 
Entie  des  vœux  si  divers,  (|u"il  me  soit  |»ermisde  gardei-  le 
rôle  d'une  juste  modi'ration.  Aussi  bien  je  n'ai  pour  c(da 
qu'à  suivre  la  }>ente  ualurelle  de  mon  esprit,  ami  du 
progrès,  mais  déliant  a  l'égard  des  nouvcault's  excessives. 
Parmi  les  nomi)reuses  améliorations  (|ue  jteut  recevoii' 
chez  nous  renseignement  des  langues  et  des  littéi'atures 
classiques,  il  en  est  une  que  Ton  ne  saurait  trop  recom- 
mander, que  j'ai  de  mon  mieux  mise  en  prati([ue  durant 
mes  longues  années  d'enseignement,  soit  dans  les  lycées^ 
soit  à  la  Faculté  des  lettres  :  c'est  l'union  des  études  d'an- 
li(|iiites  avec  les  études  juirement  littéraires.  Former  le 
goût  de  la  jeunesse  j>ar  l'analyse  et  l'explication  intelligente 
des  chefs-d'œuvre  de  rélo([uence  et  de  la  poésie  est  assuré- 
ment le  premier  devoir  d'un  bon  ])rofesseur,  mais  ce  n'est 
pas  le  seul.  On  peut  apprécier  et  goûter  une  belle  page 
d'Homère  ou  de  Virgile,  de  Démosthène  ou  de  Cicéron, 
sans  bien  connaître  la  société  grccqui;  ni  la  société  romaine. 
Connaître  res|>i'il  des  j»eujdes,  leurs  iii^liliilioiis  et  leurs 
mu'urs  impoi'te  autant  à  l'éducation  de  la  jeunesse  (pie 
cette  délicate  itréj)aration  aux  jouissances  du  beau.  Celle- 
ci  éveille  et  satisfait  l'imagination  ;  lautre  étude  forme 
plus  eflicacement  la  raison,  le  bon  sens,  (pii  doit  être  le 
maître  suprême  de  la  vie  ;  «die  i-end  plus  utiles  pour  nous 
ces  longues  années  que  l'on  passe  sur  les  baiu'>  de  l'école 
a\aiit  d'entrer  dans  le  monde.  File  nous  fait  mieux  sentir 
la  dilVerence  des  ci\ilisations,  la  force  de  la  tradition  (|ui  se 
jiei'jiétue  depuis  les  grands  peuples  de  ranti(|uile  classique 
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jusqu'à  nous,  le  progrès  réel  de  nos  institutions  et  de  notre 
morale,  les  infirmités  nécessaires,  les  imperfections  inévi- 
tables de  nos  sociétés  modernes.  Or,  cette  science  des  choses, 
cette  intimité  avec  ce  que  le  philosophe  Pierre  Charron 
appelle  justement  le  «  tous  les  jours  de  la  vie  d'un  peuple  », 
ne  peut  s'acquérir  que  par  un  certain  libéralisme  de  curio- 
sité qui  aime  à  fouiller  non  seulement  les  auteurs  classi- 
ques, mais  aussi  les  documents  gravés  sur  le  marbre  ou  sur 
le  bronze,  documents  qui  remplissaient  les  archives  de  la 
Grèce  et  de  Rome,  et  qu'il  faut  interroger  pour  bien  com- 
prendre maint  passage  des  auteurs  grecs  et  des  auteurs 
latins.  Quelques  exemples  me  feront  mieux  comprendre 
que  ne  le  fait  l'expression  trop  générale  de  mes  regrets  et 
de  mes  conseils. 

On  expli([ue  fort  souvent  dans  nos  classes  l'oraison 
funèbre  que  Thucydide  prête  à  Périclès  en  l'honneur  des 
soldats  athéniens  morts  dans  la  première  année  de  la  guerre 
du  Péloponèse.  Les  critiques,  M.  Yillemain  à  leur  tête,  ont 
souvent  remarqué  le  caractère  tout  impersonnel  de  cette 
oraison  funèbre  et  de  plusieurs  autres  discours  grecs  du 
môme  genre  qui  nous  sont  parvenus.  L'orateur,  d'ordinaire, 
y  loue  d'une  manière  générale,  et  sans  prononcer  un  nom 
propre,  les  guerriers  qui  ont  été  victimes  de  leur  dévoù- 
ment  à  la  patrie.  A  ce  noble  désintéressement  de  toute 
gloire  personnelle,  on  oppose  l'usage  romain  et  plus  tard 
l'usage  chrétien  de  louer  spécialement  un  personnage 
signalé  par  ses  vertus  publiques  ou  privées.  Eh  bien  !  le 
contraste  qui  ressort  de  cette  comparaison  manque  de  jus- 
tesse. Un  simple  Irait,  mais  un  trait  imjiortant,  a  échappé 
à  l'attention  des  ci'itiques  dans  le  célèl)ro  discours  de  Péri- 
clès :  l'orateur  y  parle  du  tombeau  même  devant  lequel 
cette  oraison  funèbre  est  prononcée  ;  il  y  parle  d'une  stèle 
qui  est  comme  le  complément  des  hommages  rendus  aux 
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morts.  OiiCst-ci'  donc  ([ne  ('elle  stèh>?  Une  plaque  de  marbre 
sur  la(|ut'll('  li^iiraicul  les  uoius  tics  ^éuéraux  et  de  loues 
soldais  uiorls  daus  la  iitu'rre  (jui  est  deveuue  roccasiou  de 
ce  discours,  l'jilic/.  an  uiuscc  du  Louvre,  daus  la  salle  des 
auti([uit('s  L;i(H'([ues;  iailes-vous -iudi([uer  les  marbres  dits 
de  .Noiulel,  parce  (]u"ils  lurent  envoyés  d'Atbcuies  ;i  Paris 
par  M.  de  Nointel,  ambassadeur  de  Louis  XIV  près  la 
Sublime  Porte  :  vous  y  lirez,  écrite  en  caractères  du  temps 
de  Périclès  lui-même,  une  liste  de  192  Athéniens  morts 
pour  la  cause  de  leur  patrie  sur  divers  champs  de  bataille, 
et  dont  les  ossements  sans  doute  re[)Osaieul  dans  une  nièuie 
tombe.  C'est  une  pièce  de  même  genre  qui  se  dressait  ou 
allait  se  dresser  sur  la  tombe  des  soldats  que  célébrait  Péri- 
clès. Ces  généreux  citoyens  avaient  donné  leur  sang  à  la 
patrie  ;  mais  ils  ne  renonçaient  pas  à  Thonneur  de  voir 
leurs  noms  signalés  à  la  reconnaissance  de  la  postérité  pat- 
une  inscrijjtion  ([ue  les  magistrats  faisaient  graver  au  nom 
de  la  l{épul)li(|ue.  Loraison  funèbre  athénienne  ressemblait 
donc  plus  qu'on  ne  l'a  cru  à  tant  d'autres  discours  du 
même  genre,  prononcés  plus  tard  j»ar  les  Romains  ou  par 
des  orateurs  chrétiens.  Il  y  a  là  plus  (pi'une  simple  dif- 
férence littéraire  à  noter;  il  y  a  un  trait  de  mceurs  (jui 
intéresse  l'historien. 

Voulez-vous  f[ue  je  vous  arrètt;  (pichpie  tenqis  encoi'e 
devant  les  marbres  de  ?S\)inlel,  un  des  [dus  précieux  nionn- 
ments  de;  notre  Musée?  ^ous  y  ii'mai'([iu'i'cz  avec  moi  <[U(.', 
sur  ces  102  noms  (rAlliéuiens,  il  n'y  en  a  pas  plus  de  trois 
JUI  (jiialre  qui  ia|ijiellenl  des  idées  basses  OU  vulgaires. 
Tous  les  autres  expriment  des  idées  d'honneur,  de  gloire, 
de  force,  d(>  patriotisme,  de  piété.  Si  vous  ouvriez  au 
hasard  un  dictionnaire  de  noms  propres  français,  vous 
seriez,  au  contraire,  frap|)és  de  la  diversité  de  leurs  origiiu's 
et  souNcni  de  la    vidgarilé    grossière;  de  leur  signilicatiou. 
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A  quoi  lient  un  pareil  contraste  ?  Je  pourrais  Jà-dessns  vous 
ren\o\er  simplement  à  un  chapitre  du  Voijarje  (TAna- 
rharsis,  livre  beaucoup  trop  dédaifi-né  aujourd'hui,  où 
lahbé  Barthélémy  signale  la  délicate  coffuetterie  des  Athé- 
niens dans  le  choix  des  noms  qu'ils  donnaient  à  leurs 
enfants  ;  mais  quelques  mots  d'explication  vous  satisferont 
peut-être  davantage.  A  Athènes,  aucune  loi  n'imposait  aux 
générations  successives  de  citoyens  la  perpétuité  d'un  nom 
de  famille  ;  à  la  naissance  de  chaque  enfant  le  père  était 
libre  de  lui  donner  le  nom  qui  lui  plaisait  le  mieux.  Ordi- 
naii'ement  c'était  le  nom  de  l'aïeul,  mais  cela  même  ne  se 
pouvait  toujours,  quand  le  père  avait  plusieurs  enfants.  En 
tout  cas  si.  par  quelque^  fàclnnix  hasard,  un  sobriquet  mal 
sonnant  s'était  attaché  à  la  personne  d'un  citoyen,  son  fils 
n'en  subissait  point  l'héritage.  Cela  n'était  pas  sans  des 
conséquences  bien  gênantes  pour  la  régularité  de  l'état 
civil  ;  nous  en  avons  la  preuve  dans  un  discours  de  Démos- 
thène.  Mais  enfin  cela  permettait  aux  compatriotes  de  Phi- 
dias et  de  Sophocle  de  garder  jusque  dans  la  désignation 
des  p(u*sonnes  certaines  lois  de  décence  qui  sont  un  des 
(raits  de  l'atticisme.  jNous  trouvons  précis(''m(Mit  un  tc'moi- 
gnage  explicite  de  l'usage  athénien  en  matière  de  noms 
propres  dans  une  scène  des  Niices  d'Aristophane,  scène 
qui  reçoit  à  son  tour  quelque  lumière  par  la  comparaison 
des  autres  faits  que  je  viens  de  aous  signaler. 

Par  ce  côté  la  tradition  romaine  se  distingue  nettement 
de  la  grecque.  La  loi  romaine  exige  que  sur  le  registre  du^ 
cens  un  citoyen  soit  désigné  par  son  nom  de  famille,  ses 
jtrénoms  et  surnom,  le  nom  de  la  triitu  à  la([uelle  il  appar- 
tient; vous  reconnaissez  là  les  origines  de  l'état  civil  tel 
qu'il  est  constitué  aujourd'hui  chez  tous  les  peuples  de  la 
grande  famille  européenne. 

(iC  souvenir  me  ramène  à  l'un  des  auleiu's  les  plus  juste- 
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incnl  admires  dans  nos  classos,  au  llomaiii  Tacilc.  .Nos  rlu';- 
toriciens  cxpliqiicMit  dordinaire,  dans  le  \l'  livre  de  ses 
Annales,  le  discours  dans  lequel  rempercur  (llaude  cncou- 
rap:c  le  si'nat  à  faire  bon  aecueil  à  une  pcci'ue  de  sénateurs 
qu'il  veut  y  iiilrodiiii'e  et  (|iii  son!  oriiiinaircs  de  la  (Jaule. 
On  signale  volontiers  à  nos  élevés  les  savantes  leçons  de 
politique  contenues  dans  ce  discours.  A  la  bonne  Jieure! 
Mais, depuis  quelques  années  seulement,  et  sucles  instances 
des  critiques  et  des  antiquaires,  nos  rhétoriciens  ont  appris 
que  l'original  de  ce  morceau  oratoire  existait  au  musée  de 
Lyon,  qu'il  avait  été  découvert  dans  cette  ville  depuis  plus 
de  trois  cents  ans,  ([iie  plusieurs  éditeurs  de  Tacite  Tavaient 
réimprimé  cw  regard  de  la  version  très  libre  ou  plutùt  de 
labrégé  (jue  riiistorien  latin  nous  en  donne  :  l'approelie- 
ment  plein  dinslruclion  pour  la  cri(i(pie.  IJi  elTel.  nn  s'est 
toujours  demandé  (jucUe  contiance  méritait  le  texte  des 
belles  harangues  dont  les  annalistes  grecs  et  romains  ont 
coutume  d'oi-ner  leurs  récits.  On  savait  que  plusieurs  de 
ces  harangues  doivent  être  de  leur  invention  et  ({ue,  là  même 
où  les  originaux  étaient  entre  leurs  mains,  ils  n'avaient 
guère  pu  les  rejtroduire  intégralement;  mais  la  compa- 
raison du  texte  Kdiinais  avec  celui  de  Taeile  mellail  clai- 
rement à  nu  le  procédé  lro[)  artificiel  des  historiens  clas- 
siques; elle  nous  laissait  voir  (juelle  liberté  se  j)ermettait  le 
plus  austère  des  historiens  dans  ces  sortes  de  remaniements. 
Chez  Tacite,  Claude  parb;  avec  la  noble  dignité  d  un  emjte- 
reur  ;  sur  les  tables  de  Lyon,  oii  le  discours  aiillienli(jue 
nous  est  parvenu,  le  véritable  Claude  étale  avec  naïvet(''  son 
pedanlisnie  d Crudil.sa  lU'gligenccMri'-crivain.  i'ist-il  besoin 
d  insister  sui'  lintérét  (|ui  s'a  t  tac  lu;  à  ces  sortes  de  pai'alleles? 
Je  n'y  ajouterai  (pi'uuiî  rer,îar(pie  :  c'est  (pu'  le  document 
retroiivti  à  Lyon  et  (pii,  lielasi  n'est  pas  complet,  est  a  vi'ai 
dire   la  jdiis  ancienne  cbaiie  de   notre  histoire    nationale, 
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puisque  les  sénateurs  que  Claude  amenait  dans  Rome 
comptent  parmi  nos  lointains  ancêtres. 

Les  poètes  anciens  ne  sont  pas  moins  éclairés  que  les  pro- 
sateurs par  de  tels  rapprochements.  Que  de  pages  dans 
Horace  ont  besoin  d'un  commentaire  archéologique  !  Quand 
par  exemple  le  poète,  dans  la  vingtième  et  dernière  pièce 
du  premier  livre  de  ses  Épitres,  fait  ses  adieux  au  volume 
qu'il  va  lancer  dans  le  public,  le  professeur  qui  l'explique 
devant  ses  élèves  n'aura  pas  tout  dit  s'il  leur  a  seulement 
fait  sentir  la  gracieuse  mélancolie  de  ses  adieux;  il  y  a  plu- 
sieurs vers  de  la  vingtième  épître  qui  sont  inintelligibles 
si  l'on  ne  sait  quelle  était  la  forme  et  la  condition  des  livres 
dans  l'antiquité.  On  a  écrit  là-dessus  de  gros  volumes;  c'est 
un  abus  d'érudition  dont  il  faut  se  garder.  Au  xviii"  siècle, 
on  avait  retrouvé  en  Italie,  parmi  des  ruines  antiques,  un 
encrier  en  argent;  la  découverte  devint  l'occasion  de 
recherches  minutieuses  sur  le  papyrus,  sur  le  parchemin, 
sur  le  calame,  qui  a  précédé  la  plume  pour  l'usage  de  l'écri- 
ture, sur  l'encre  qu'employaient  les  scribes  grecs  et  les 
scribes  romains,  etc.;  ces  recherches  du  savant  Martorelli 
remplissent  deux  in-quarto  dont  assurément  la  lecture 
n'est  pas  nécessaire,  si  instructive  qu'elle  soit,  pour  un  pro- 
fesseur de  seconde  ou  de  rhétorique.  Mais,  sans  recourir  à 
ces  amas  de  lourde  érudition,  il  trouvera  les  plus  utiles 
renseignements  dans  l'ouvrage  de  feu  Dezobry,  intitulé  : 
Rome  au  siècle  d Auguste. 

Ce  qu'il  n'y  trouvera  pas,  c'est  la  mention  de  quelques 
documents  moins  connus  et  cependant  bien  précieux  pour 
le  critique  jaloux  d'ap[)récierau  point  de  vue  moral  Horace 
et  son  ami  Virgile.  Une  des  choses  qui  nous  choquent  le 
plus  chez  d'aussi  admirables  écrivains,  c'est  l'adulation  qu'ils 
prodiguent  à  l'empereur  Auguste  ;  c'est  surtout  l'apothéose 
qu'ils  lui  décernent  avant  sa  mort.  Considérés  isolément,  de 
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tels  li'ails  semblent  iiiiiciidoiiii.ililes;  mais  voici  que  tles 
monuments  de  ranti(|iiité  nous  aideront  à  les  comprendre 
et  à  les  juger  avec  plus  d'indulgence.  Les  Grecs  déjà 
avaient  parfois  décerné  les  honneurs  divins  à  leurs  grands 
lionini(>s:  une  inscription  récemment  découverte  en  témoigne 
pour  Pliilojxrmcn.  Cela  nous  étonne  sans  trop  nous  olTenser, 
Le  même  usage  se  retrouve  comme  une  sorte  de  tradition 
olTieielie  en  EgN|>te,  oîi  les  Plulémées  sont  l'iin  a|)ivs  l'autre 
divinisés  comme  Tétaient  avant  eu\  les  Pharaons.  Les 
sociétés  païennes  étaient  donc  l'amilières  avec  cette  pensée 
d'élever  au  rang  des  dieux  maint  personnage  qui  avait  joué 
sur  la  terre  un  grand  rôle.  Un  exemple  plus  surprenant  se 
montre  dans  une  inscription  grecque  provenant  de  Cyme  en 
Éolide,  et  que  vous  lirez,  si  vousen  êtes  curieux,  au  cabinet 
des  médailles  de  notre  Bibliotlu'([ue  nationale;  elle  est 
presque  certainement  datée  de  la  première  année  de  l'ère 
chrétienne  et,  par  consé(iuent,  conlem|toraine  d'Auguste 
et  des  deux  poètes  ses  favoris.  Or,  on  y  voit  les  honneurs 
divins  décernésàun  sini|»le  citoyen  romain,  Vaccins Labéon, 
bienfaiteur  de  cette  petite  ville.  Si  l'adulation  descendait  à 
ce  degré  dans  l'ordre  des  dignités  sociales,  doit-on  s'élon- 
nei'  (pTelle  se  permît  l'apothéose  anticipée  d'un  ('ésar,  du 
fondateur  d'un  })uissant  enqiire? 

Dantres  inscriptions,  et  souvent  très  nonilucnsi^s,  nous 
aident  à  constater  des  usages,  t\i's  lois,  (\cs  insliliilioiis  de 
la  société  grecque  (|ui.  saii<  ces  témoignages,  nous  reste- 
raient absolinuenl  liieonniis.  Lu  des  plus  touchants  drames 
d"l']uri|»i(l(',  \'I>j/i,  nous  montre  attaché  au  culle  d'Apollon 
dan»  le  templr  de  Delphes  un  jeiuie  orphelin  (|ui  doil.  au 
denoùmeîil  de  la  pièce,  retrou\er  ses  parents,  (-"est,  \onsle 
vo\e/.,  l'original  du  pei-sonnage  d'I^^liaein  dans  VAf/ia/ir'  de 
llaciiie.  Ce  genre  de  sei'\ice  ou  de  seixiliide  religieuse 
n'elail-il  (|u'iiiie  eveepliou.  (priine  liclioii  même  du  poi'le? 
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Longtemps  on  a  pu  le  croire  ;  mais,  depuis  quarante  ans, 
ont  été  retrouvés  sur  les  marljres  de  la  Grèce  continentale 
des  actes  d'affranchissement  sous  la  forme  de  vente  au  dieu 
Apollon.  Deux  jeunes  Français,  M},!.  Foucart  et  Weschcr, 
ont  recueilli  sur  le  mur  extérieur  de  Fautique  temple  de 
Delphes  plus  de  quatre  cents  actes  de  ce  genre,  dont  les 
formules  varient  selon  Tàge,  le  sexe  et  prohahlement  les 
mérites  de  l'esclave  affranchi,  mais  dont  Fintention  com- 
mune n'est  pas  douteuse.  Tous  ont  pour  oljjet  de  vendre 
l'esclave  au  dieu,  «  à  la  condition  de  la  liberté  »,  condition 
qui  est  garantie  par  un  certain  nombre  de  témoins.  Quel- 
quefois l'esclave,  avant  de  devenir  tout  à  fait  libre,  doit 
rester  encore  auprès  de  son  maître  durant  plusieurs  mois 
ou  plusieurs  années.  Mais,  en  se  faisant  acquéreur,  le  dieu 
lui  assure  en  définitive  la  liberté.  A'ous  avons  donc  là,  pour 
ainsi  dire,  les  archives  où  étaient  conservées  les  pièces  d'é- 
tat civil  de  plusieurs  centaines  d'Jiommes  et  de  femmes  qui 
échappaient  à  Tesclavage  en  se  rachetant  au  prix  de  leur 
pécule.  Les  documents  ainsi  retrouvés  ne  remontent  guère 
au  delà  du  troisième  siècle  avant  l'ère  chrétienne  ;  mais 
tout  indique  que  l'usage  qu'ils  constatent  est  Ijien  antérieur  ; 
or,  cet  usage  nous  était  jusqu'ici  inconnu,  et  vous  voyez 
combien  il  fait  honneur  à  l'humanité  dans  cette  société 
grecque  oii  l'on  nous  représente  d'ordinaire  les  esclaves 
comme  Hvrés partout  et  sans  réserve  au  despotisme  de  leurs 
maîtres.  Dans  la  nouvelle  édition  de  son  savant  ouvrage  sur 
l'esclavage  chez  les  anciens,  M.  \\\'illon  n'a  j)as  manqué 
d'ouvrir  un  cliapitre  pour  ce  sujet  inq)ortant. 

Messieurs  et  chers  confrères  de  la  Société  arcliéologique 
et  histori(jue,  vous  voyez  combien  je  reste  des  vôtres  en 
parlant  ici  des  classiques  grecs  et  latins,  en  montrant  quelle 
lumière  jette  sur  leurs  textes  l'étude  des  monuments  épi- 
grajdii(pies.  L'alliance  que  je  vous  signale  entre  les  huma- 
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nistes  et  les  antiiiuaiics  n'est  pas  chose  neuve  sans  doute; 
nous  ne  l'avons  pas  inventée,  mais  nous  devons  la  déve- 
lopper chaque  jour  à  tous  les  degrés  de  l'enseignement.  Si 
le  temps  ne  m'était  pas  compté,  à  cette  lieure  avancée  du 
jour  où  vous  célébrez  jtar  uu(>  imposante  cérémonie  le  sou- 
venir de  votre  lihérali'ice,  j'aimerais  à  vous  faire  voir 
comment  un  maîlre  élémentaire  de  grec  (^1  de  latin  pour- 
rait ajouter  à  l'intérêt  d(;  ses  leçons,  à  leur  iilililé,  en  asso- 
ciant à  l'explication  du  Deviris,  des  Fables  dKsope  et  des 
Dialogues  de  Lucien  des  notions  historiques  sur  les  monu- 
ments de  l'ancien  monde,  particulièrement  sur  ceux  de  la 
Gaule.  Mais  il  faut  que  je  m'arrête,  et  je  m'arrête  sans 
inquiétude  :  carje  m'assure  ([ue  |>armi  vous  il  n'est  personne 
(juin  "ait  ad  mi  s  lajustesse  (le  mes  conseils,  (jue  plusieurs  même 
de  mes  auditeurs  n'en  avaient  pas  besoin,  les  ayant  devan- 
cés par  leur  intelligente  j)ratique  de  l'enseignement  et  par 
leur  dévouement  alï'ectueux  à  l'éducation  de  la  jeunesse. 


XVIU 

ANTIQUITÉS  OREGQUES  ET  ROMALNES  ^'^ 


I 

Ce  n'est  pas  une  idée  neuve,  même  parmi  nous,  que  celle 
de  comprendre  en  un  seul  tableau  la  vie  publique  et  privée 
des  peuples  anciens.  Nos  études  universitaires,  il  est  vrai, 
se  renferment  trop  souvent  dans  Fexplication  toute  litté- 
raire des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  classique.  Mais  depuis 
longtemps  on  a  songé  à  les  élargir  et  à  les  compléter  en  y 
associant  l'étude  des  institutions  d'Athènes  et  de  Rome, 
travail  qui  ne  se  peut  faire  sans  le  secours  de  l'érudition 
proprement  dite  et  de  l'archéologie.  En  dehors  des  vastes 
recueils  de  Graevius,  de  Gronovius,  de  Montfaucon  et  des 
rédacteurs  de  V Encyclopédie  méthodique,  bien  des  ouvrages 
plus  abordables  par  leurs  formes  et  leurs  dimensions  ont  été 
mis  au  service  de  tous  les  esprits  curieux,  depuis  les  pro- 
fesseurs jusqu'à  leurs  plus  humbles  élèves.  Nous  avons  pu, 
dès  notre  enfance,  étudier  les  antiquités  grecques  dans  le 

(1)  Dictionnaire  des  Antiquités  grecques  et  romaines  d'après  les  textes  et 
les  monuments ouvrage  rédigé  par  une  Société  d'écrivains  spéciaux,  d'ar- 
chéologues et  de  professeurs,  sous  la  direction  de  MM.  Ch.  Darcraberg  et 
Edra.  Saglio,  avec  3,000  figures  d'après  l'antique.  —  Fascicules  I-VI.  Paris, 
librairie  Hachette  et  C'',  1873-1879,  in-4''  [Jowmal  des  Débats  du  20  sept. 
1879). 
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Manuel  (le  Rohinsou  ;  Ions  nos  écoliers  oui  aujourd'hui 
(Mille  les  mains  le  très  commode  Lexique  de  Rich,  mis  en 
fiançais  par  M.  Cliérnel.  Mais  snrlont,  on  ne  doit  pas  ou- 
lilier.  jionr  riioniUMir  de  la  l'rancc,  un  livre  dont  le  discrc- 
dil  .ictuel  nous  seiiiMi'  l>n'u  rcprcUalilc  :  le  Vi)i/<i(/('  (h(  jcioir 
A)iacha)'ds.  Comnuuil  dire,  sans  nian(|uer  de  l'esjtecl  pour 
la  mémoire  de  M.  Villemain,  ([u'il  a  beaucoup  conlrilnié  à 
ce  discrédit?  Son  goût  fin  et  délicat  était  choqué  de  la 
fausse  élégance  que  l'esprit  du  dix-huitième  siècle  a  quel- 
quefois répandue  sur  ce  tableau,  si  animé  d'ailleurs  et  si 
instructif,  de  la  civilisation  grecque,  et,  dans  une  de  ses 
|dus  ingénieuses  leçons  en  Sorbonne,  il  s'est  ])lu  a  faire 
ressortir  les  défauts  du  roman  et  du  style  de  Barthélémy. 
Le  public  ne  négligeait  déjà  que  troj»  l'ouvrage  du  savant 
abbé.  Combien  peu  de  personnes  le  lisent  aujourd'hui  !  Les 
libraires  se  hasardent  encore  à  le  réimprimer,  en  petit 
format,  sans  les  atlas  qui,  dès  l'origine,  le  complétaient 
inutilement,  et  qui  s'étaient  enrichis  dans  plusieurs  édi- 
tions successives.  xNos  enfants  le  reçoivent  de  temj)s  à  autre, 
soit  en  prix,  soit  en  élrennes.  C'est  toujoni's  ce  ([u'on  a[)pelle 
«  un  livre  de  bibliotluMpie  »,  que  l'on  fait  relier  avec  soin, 
mais  qu'on  néglige  sur  les  rayons  dont  il  l'ait  roiucment. 
Qui  songe  aujourd'hui  à  y  joindre  l'utile  ouvrage  que 
Landon  et  Dumersan  publiaient  en  1818,  sous  le  titre  de 
Numismatique  du  voi/age  rrAiiacharsis? 

Pour  les  anti({uités  romaines,  nous  avons  depuis  qua- 
rante ans,  comme  le  pendant  du  livre  de  Barthélémy,  ifome 
aus/cclf'dWuf/uste,  (pie  M.  Dezobry,  s;ivant  libraire,  a  de  son 
mieux,  dans  trois  éditions  successives.  mi<  au  courant  des 
progrès  de  la  science.  Ces  (rois  éditions  d'un  livi-e  en  plu- 
sieurs gros  volumes  chargés  de  notes  justificatives,  accom- 
pagnés de  plans  d'architecture  etde  dessins,  ont  eiuhe/  nous 
un  tre<  honorable  succès,  bien  (|u"i!--  uiainpieiit  un  |ieii  de 
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l'attrait  (}u'aurait  pu  leur  donner  un  écrivain  plus  liahile. 
Enfin  il  faut  reconnaître  que  nos  livres  d'histoire  ancienne, 
particulièrement  ceux  qui  ont  paru  sous  l'intelligente 
direction  de  M.  Duruy,  ont  ouvert  leurs  pages  à  de  très 
utiles  dessins  ou  descriptions  d'antiquité  figurée.  31ais  tout 
cela  laissait  encore  à  désirer  un  recueil  où  les  ciu'ieux  de 
tout  âge  et  de  toute  profession  pussent  trouver  à  s'instruire 
sûrement  du  détail  des  mœurs,  des  institutions,  des  arts  et 
de  l'industrie  antiques.  C'est  ce  travail  que  s'était  proposé 
Charles  Daremherg  avec  l'aide  des  antiquaires  les  plus 
compétents,  et  aussi  avec  le  concours,  si  nécessaire  pour  de 
telles  entreprises,  d'une  puissante  maison  de  librairie 
jalouse  à  la  fois  et  capable  de  s'honorer  par  des  puldica- 
tions  où  la  science  ne  peut  se  déployer  dignement  sans  des 
dépenses  considérables.  Un  simple  Avertissement  mis  en 
tête  du  premier  fascicule  marque  avec  autant  de  précision 
qu'il  était  possible,  la  méthode  suivie  par  le  nouveau  direc- 
teur du  Dictionnaire.  Athènes  et  Rome  sont  deux  foyers  de 
civilisation  auxquels  se  rattache  celle  de  plusieurs  peuples 
voisins  qui  les  ont  précédés  sur  la  scène  du  monde,  surtout 
de  l'Assyrie,  de  l'Egypte  en  Orient,  de  l'Étrurie  en  Occi- 
dent, Le  christianisme,  en  les  ramenant  plus  tard  à  sa 
forte  unité,  les  a  en  même  temps  profondément  transfor- 
més. Mais  M.  Saglio  ne  pouvait  songer  à  comprendre  dans 
son  œuvre  les  antiquités  assyriennes,  égyptiennes,  étrus- 
ques, ni  les  antiquités  chrétiennes.  Ces  dernières  ont  été 
récemment  traitées  dans  un  Dictionnaire  s[)écial  par 
M.  l'abbé  Marti gny,  dont  le  travail  est  fort  apprécié  des 
bons  juges  et  vient  d'arriver  à  sa  seconde  édition  (1).  L'his- 
toire des  arts  et  des  institutions  en  Etrurie  nous  est  encore 
bien  mal  connue,  et  elle  restera  obscure  tant  que  lalangue 

(I)  I11-8,  lihrairio  Ilachcttc. 
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<]r  ce  ])ou|ile  sera  une  (''iiii;-me  pour  les  ]»liil()l()p:iies,  ce 
(lnClIc  c'sl  [loiir  ou\,  inal.ni'é  la  décoiivcrlo  do  milliers  d'ins- 
criptions étrusques,  uialiieiiicMiseMieiil  tro[i  courtes  pour 
donner  une  solide  j)rise  aux  ePorls  de  la  liniiiiis(i(jue.  Or, 
les  monuments  sans  les  inscriptions  pai'leront  toujours  uu 
langa{2:e  j)eu  rassurant  [xnir  la  criti(pi(>  même  la  plus  ingé- 
nieuse; aussi  les  monuments  étrus(juesne  figurent-ils  dans 
le  présent  recueil  que  lorsqu'ils  se  rattachent  d'une  ma- 
nière étroite  et  certaine»  aux  arts,  aux  institutions  et  à  la 
religion  de  Rome.  Oiiant  aux  antiquités  de  l'Asie  occiden- 
tale et  de  l'Egypte,  elles  forment  vraiment  deux  mondes  à 
part,  dont  chacun  est  le  domaine  d'une  érudition  spéciale, 
et  la  science  en  est  peut-être  tro]i  peu  avancée,  malgré  de 
récentes  et  immortelles  découvertes,  pour  qu'il  fut  |)rudent 
de  les  associer  à  la  Grèce  et  à  Rome,  dans  un  ouvi-age  des- 
tiné surtout  à  compléter,  à  éclairer  l'étude  des  auteurs 
grecs  et  latins. 

On  a  dû  aussi  écarter  la  mythologie  proprement  dite  et 
l'hisloii-e,  sauf  pour  les  mots  et  les  faits  par  oii  elles  se 
rattaclient  directement  à   la  science  des  antiquités. 

Sagement  l'estreinl  dans  ses  limites  natui'elles,  le  cadre 
de  Al.M.  Daremberg  et  Saglio  était  bien  vaste  à  remplir. 
Attaché  aujourd'hui  comme  conservateur  à  l'un  des  ser- 
vices du  Musée  du  Louvre,  où  se  tiennent  (cela  n'est  pas 
inutile  à  remarquer)  les  séances  de  notre  active  Société  des 
Aiiti([uaires,  tout  près  de  l'Institut,  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  de  l'Iù'ole  des  Beaux-Arts,  M.  Saglio  se  trou- 
vait ainsi  comme  au  centre;  de  nos  richesses  arclu'ologiques 
et  de  la  science  française  en  ces  matières.  Les  moniunents 
et  les  livrets  étaient  à  sa  |»ortee,  avec  les  maîtres  les  plus 
dignes  |)ar  leur  autorité,  avec  les  disciples  les  plus  capables 
pai'  leur  /(le  de  s'associera  muMcuvre  aussi  laborieuse.  La 
méthode  ipiil  y  a  suivie  nous  paraît  vraiment  excellente: 
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l'ordre  alphabétique  rattaclié  autant  que  possible  à  Tal- 
phabet  latin  qui  nous  est  plus  familier  que  le  grec;  la  syno- 
nymie grecque  soigneusement  notée  à  coté  de  chaque  mot 
latin  ;  dans  chaque  article,  une  rédaction  sobre  et  continue 
qui  s'attache  avant  tout  aux  résultats  sûrement  acquis  par 
la  critique  ;  un  choix  sévère  de  renvois  aux  textes  anciens, 
renvois  qui  sont  rejetés  au  bas  des  pages,  avec  la  bibliogra- 
phie relative  à  chaque  sujet,  pour  faciliter  de  plus  amples 
recherches  à  tout  lecteur  curieux  de  les  faire  ;  choix  de  des- 
sins reproduits  soit  d'après  les  monuments  originaux,  soit 
d'après  les  copies  antérieures  qui  méritent  le  plus  de  con- 
liance  ;  association  de  deux  rédacteurs  pour  un  même  arti- 
cle quand  le  sujet  de  cet  article  touchait  à  des  matières 
assez  diverses  pour  qu'un  seul  rédacteur  y  eût  rarement  la 
même  compétence.  Je  ne  saurais  guère  concevoir,  pour  ma 
part,  un  meilleur  arrangement  des  choses,  et  je  me  sens 
plein  de  reconnaissance  pour  tous  ceux  qui  contribuent  à 
cet  immense  travail,  surtout  pour  le  consciencieux  direc- 
teur qui  sait  y  maintenir  l'ordre,  la  proportion,  l'unité  de 
vues  et  de  méthode,  sans  gêner  d'ailleurs  la  juste  liberté  de 
ses  nombreux  et  divers  collaborateurs. 

Maintenant,  faut-il  espérer  que  tant  d'efforts,  et  des 
efforts  si  habilement  dirigés,  réussissent  à  satisfaire  tous  les 
lecteurs  qui  chercheront  leur  profit  particulier  dans  cet 
immense  recueil?  Ce  serait  là  un  rêve  auquel  certainement 
ne  s'abandonne  pas  M.  Saglio.  Et  d'abord,  jamais  il  n'a  été 
plus  vrai  qu'en  présence  de  ces  gros  volumes,  de  répéter 
avec  le  poète  : 

Opère  i?i  longo  fas  est  ohrepere  somnum. 

Ainsi,  parcourons  presque  au  hasard  les  galeries  de  ce 
nouveau  musée  oii  tant  de  sujets  sont  rap[)rochés  l'un  de 
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laiitrc  par  le  caprico  de  Toi-dro  al[)liabt'ti(jiie,  depuis  la  pré- 
posilion  ''/ou  ah  jnsquau  uiot  casù^enses  miiiistri,  où  s'ar- 
rête le  dcniicr  fascicule  pulilii'-.  Maintes  surjH'isos  nous 
attendent,  surprises  souvent  iusti'uctives  et  ajiréaldes,  sur 
des  sujets  dont  nous  ne  souj)çonnions  pas  toute  la  richesse; 
mais  (pielipies  omissions  aussi  nous  étonnent.  <pii  seront 
peut-être  un  jour  réparées;  (juel(]ues  fautes,  surloiil  t)}»')- 
irrajdii(|ues,  nous  aftlij^ent,  C(>li(>s-ci  fort  réparables,  même 
dans  une  impression  sur  cliché. 

A  tout  seigneur,  tout  honneur!  (Commençons  par  le  mot 
alphabet,  par  cet  instrument  dont  l'invention,  peut-être  fort 
simple,  a  été  si  féconde  ])our  les  progrès  de  1  Im inanité 
dans  tons  les  genres  de  culture  littéraire  ou  saxanle.  Celui 
qui  l'a  rédigé,  M.  Vv.  Lenormant.  \  resunn'  des  études  dé- 
v(do[>p(''es  par  lui  dans  un  long  Mémoire,  dont  li'ois  fasci- 
cules in-4°  ont  déjà  paru  et  montrent  l;i  jtius  gr.iude  ri- 
chesse d'érudition.  Ij'article  lui-mênn^cst  un  peu  long:  mais 
qui  songerait  à  s'en  plaindre  pour  un  sujet  de  telle  impor- 
tance? L'auteur  a  montré  la  même  abondance  et  la  Jinhiie 
sûreté  de  savoir  eu  traitant  de  Bacclius.,  des  dieux  Cabires-ci 
des  matières  (pii  se  rapportent  à  la  numismatique,  sur 
la(|uelle  il  vient  de  )>nblier  trois  volumes  d'un  ouvi-age  jus- 
leinenl  ap|u-écié.  Oui  reprocbei'ait  à  M.  Th. -11.  Martin 
«l'avoir  écrit  sous  le  mot  Astnnioniia  un  véritable  Manuel  de 
l'astronomie  ancienne,  à  laquelle  il  a  consacré  de  pro- 
fondes et  longues  études;  à  M.  Gh.-E.  Ruelle  de  s'être  lar- 
gement étendu  sur  les  divers  calendriers  de  la  Grèce  et  de 
Rome,  dont  la  connaissance  s'est  enrichie  pour  nous  depuis 
<[uel(jues  années  pai'tant  de  découvertes?  CommiMit  blànnM' 
.M.  G.  Iluuiberl,  rcMiiineut  jurisconsulte  au joiii'd'hui  S(''na- 
tcur,  (lavoir  verse  (\(\<^  trésors  de  savoir  sur  les  matierc^s  de 
droit  où  il  possèdiî  une  si  rare  com[»étence?  .M.  Caillemer 
sait  peut-être  alii(M"  )»lu<   (h'  précision  aux  mérites   d'une 
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science  complète  sur  les  matières  de  droit  public  et  de  droit 
privé  chez  les  Grecs.  M.  Fustel  de  Coulanges,  sous  le  mot 
Attica  respublka,  nous  présente  le  sommaire  des  recher- 
ches et  des  idées  ingénieuses  qu'il  a  jadis  exposées  dans  son 
beau  livre  sur  la  Cité  antique.  M.  Heuzey,  professeur  à 
l'Ecole  des  Beaux-Arts,  s'est  chargé  de  tout  ce  qui  concerne 
l'histoire  du  costume;  M.  Boissier,  de  l'histoire  du  théâtre 
romain.  J'en  omets,  et  des  meilleurs.  Mais  puis-je  oublier 
de  rappeler  l'excellent  et  spirituel  Ernest  Vinet,  l'antiquaire 
et  l'homme  de  goût  si  apprécié  que  nous  avons  perdu  l'an 
dernier  ! 

Quelques  articles  vont  bien  au  delà  de  ce  qu'on  y  cher- 
che. Je  trouve  signalés  dans  le  charmant  livre  de  Sénèque 
Sur  la  brièveté  de  la  y/e(chap.  XI)  certains  oisifs,  habitués 
des  basiliques,  et  que,  le  soir,  en  chasse  non  sans  peine 
l'arrivée  des  chiens  de  garde  :  Quos  a  basilica  ijnmissi  de- 
mum  canes  ejiciunt.  Là  dessus,  je  vais  au  mot  canisànn?,  le 
Dictionnaire,  et  j'y  lis  un  chapitre  en  forme  sur  les  chiens, 
sur  les  races  que  les  anciens  en  ont  connues,  sur  leur 
domestication,  sur  les  services  divers  auxquels  on  les  em- 
ployait, sur  les  modèles  qu'ils  ont  fournis  à  la  peinture,  à 
la  sculpture,  etc.  C'est  un  habile  humaniste,  M.  Gouo-nv, 
qui,  avec  l'aide  sans  doute  de  M.  Saglio  l'antiquaire,  a  ré- 
digé cette  monographie.  3Iais  elle  me  conduit  au  mot  basi- 
lique, où  je  remarque  une  erreur  légère.  On  y  si'^nale 
comme  gardée  par  les  chiens  la  basilique  Porcia,  dont 
Sénèque  ne  parle  pas  dans  le  passage  latin  que  je  viens  de 
citer,  et  auquel  on  nous  renvoie.  Dans  l'article  même  de 
M.  Cougny,  une  erreur  simplement  typographique  placeau 
troisième  siècle  après  Jésus-Chrisl  le  règne  de  Ptolémée 
Philadelphe,  qui  est  du  troisième  siècle  avant  notre  ère. 
Rien  ne  sera  plus  facile  à  corriger.  Il  faudra  aussi  chano-er 
le  titre  d'un  ouvrage  grec  que  M.  Gougny  appelle  les  Heures 

Egger.  \  G 
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Samicnncs.   Le    vrai    titre   serait  A?înales  saynieimes   (1). 
Après  ces  petites  erreurs,  que  je  relève  par  acquit  de 
conscience,  faut-il  parler  de  quelques  lacunes?  A  l'article 
Amnistie   [Amnestia;    le  mot  et   la   chose    sont   d'origine 
grecque),  pourquoi  ne  lit-on  rien  sur  lanuiislie,  hélas  I  peu 
durable,  qui  lui  lnuyainmeut  proclamée  à  Rouie  ajjrès  la 
mort  de  César?  De  tels  souvenirs  ont  en  ce  moment  ime 
opportunité  particulière.  Larticle  Archives  [Archcioii]  me 
semble  trop  court  aussi  pour   l'importance  du  sujet.  On 
aimerait  à  y  voir  distingués,  pour  la  matière  et  pour  le  con- 
tenu, les  documents  sur  marbre  et  sur  bronze,  les  docu- 
ments sur  planches  de  bois,  sur  diverses  espèces  do  papier. 
Les  trois  mille  tables  de  bronze  rétablies  à  Rome  dans  le  Ta- 
ôî^/«;7'2<??i  du  Capitole  par  Yespasieii,  après  Tincendie  (jui 
avait  détruit  cet  cdilice,  ces  trois  mille  tables  (jue  Suétone 
appelle  instrumetitian  bnpcru  pulcher/'imiim,  ne  rcjjrésen- 
tent  qu'une  espèce  d'archives.   11  y  en  avait  bien  d'autres 
plus  sujettes  aux  ravages  du  feu.  Assurément,  l'inscription 
sur  une  matière  dure  est  la  forme  la  plus  ancienne  de  con- 
sécration cl  de  ])ublication  officielles  ;  mais,  avec  le  teinps 
et  le  progrès  des  formalités  administratives,  avec  la  diffu- 
sion du  [»;ipicr,  on  recourut  sans  doute  à  des  moyens  moins 
coûteux  de  reproduire  les  actes  publics  sur  des  feuilles  de 
parchemin  ou  de  pajtyrus.  Ces  documents  se  multipliaient, 
s'entassaient  dans  des  dépôts  où  ils  tenaient  moins  de  place, 
mais  où  ils  étaient  exposés  à  beaucoup  plus  d'accidents. 
Tout  cela    murilail    [»eul-èlre    une    explication    plus    dé- 
taillée. 

Le  lecteur  n'éprouvera-t-il  pas  un  inécouipte  plus  grave 
quand  il  cherchera  ou  \;iin  uuarlii'h;  Antiquaire  on  Archéu- 

(1)  Le  vieux  mot  grec /iôrof  signifiant  aniici;  et  employé  au  pluriel  désignait 
des  annales  de  cité.  Ce  mot,  diversement  nllcrc  dans  les  manuscrits  et  dans 
les  éditions  des  auteurs,  a  causé  mainte  méprise  aux  traducteurs  modernes. 
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logue  dans  un  tel  Dictionnaire?  Il  y  a  eu  certainement  chez 
les  Grecs  et  chez  les  Romains  des  amateurs,  des  connais- 
seurs, des  collecteurs  d'antiquités.  M.  Saglio  le  sait  encore 
mieux  que  nous,  et  il  trouvera  moyen  de  leur  faire  place 
sous  quelque  vocable  dans  la  suite  de  la  série  alphabé- 
tique. 

N'oublions  pas  de  dire  en  terminant  que  l'Association 
pour  Tencouragement  des  études  grecques  en  France  a, 
cette  année  même,  décerné  à  M.  Saglio  l'un  des  deux  prix 
dont  elle  dispose  ;  le  public  trouvera  sans  doute  que  rare- 
ment ses  récompenses  ont  été  mieux  placées. 


II  (1) 


Déjà  nous  avons  apprécié  les  six  premiers  fascicules  du 
grand  recueil  que  M.  Saglio  publie,  d'après  les  plans  de 
feu  Gh.  Daremberg,  avec  la  collaboration  des  savants  les 
mieux  autorisés  sur  les  matières  d'antiquité  classique  (2). 
Le  septième  fascicule,  qui  vient  de  paraître,  nous  offre 
l'occasion  de  revenir  sur  des  sujets  de  plus  en  plus  recom- 
mandés à  l'attention  du  public  universitaire.  Que  les  pères 
de  famille  et  les  professeurs  nous  le  pardonnent  :  ils  ont 
remis  à  l'ordre  du  jour,  les  uns  par  leurs  plaintes  sans 
cesse  renouvelées  contre  les  programmes  de  notre  ensei- 
gnement, les  autres  par  leur  déférence,  peut-être  trop  em- 
pressée, au  vœu  des  familles,  des  questions  qui  certes  n'é- 
taient pas  oubliées,  mais  (|ue  résolvait  trop  lentement  le 
progrès  naturel  des  esprits  et  des  méthodes.  Il  nous  faut 
bien  y  revenir  sans  cesse,  ne  fût-ce  que  pour  modérer,  par 


(1)  Journal  des  Dé/jatx,  Il  janvier  IS8I. 

(2)  Voir  le  Journal  des  Debais  <lu  l'O  septembre  1879. 
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les  réflexions  que  sug-gcre  re\périeiice,  lu  hardiesse  des 
novateurs  et  la  vivacité  de  leurs  espérances. 

La  librairie  universitaire  est  en  grand  émoi  depuis  la 
promulgation  des  réformes  adoptées  dans  la  première  ses- 
sion (lu  nouveau  Conseil  supérieur.  Combien  de  livres  jus- 
(pi'ici  classiques,  et  dont  Tusagé  était  imposé  au\  maîtres 
comme  aux  élèves,  se  voient  condamnés  ou  relé<zués  au 
second  rang  dans  leurs  bibliothèques!  On  est  vraiment 
eiïravé  de  songer  aux  milliers  de  volumes  qui  vont  devenir 
inutiles,  et  qu'il  faudra  ou  mettre  au  pilon,  selon  le  mot 
vulgaire,  ou  garder  seulement  en  petit  nombre  pour  le  be- 
soin de  quel(|ues  amateurs.  La  plu|>art  de  nos  libraires  en 
vont  |U'tMidre  leur  parti  et  apri's  tout,  j)eut-ètre  ne  sont- 
ils  pas  trop  à  plaindre,  si  les  Concionos  et  les  Gradus  (pii 
ont  contribué  à  faire  leur  fortune  sont  réduits  au  rôle  de 
livres  savants  ou  de  simples  curiosités  littéraires.  D'ail- 
leurs, en  ces  choses  comme  partout,  la  fortune  a  des  retours 
dont  il  ne  faut  pas  désespérer.  Mais,  aujourd'hui,  considé- 
rons sans  faiblesse  l'état  présent  des  choses  et  ce  qu'il  offre 
de  rassurant  ])0ur  l'avenir  de  notre  éducation  nationale.. 

Entre  autres  innovations,  on  attend  beaucoup  des  siui- 
ples  l.fxiqucs  qui,  au  moins  pour  le  service  des  épicnives 
écrites,  dans  nos  examens,  remplaceront  les  dictionnaires 
en  usage.  Nous  sommes,  à  cet  égard,  un  j)eu  inoins  con- 
fiants ([ue  beaucoup  de  nos  collègues.  L'épreuve  de  la  ver- 
sion latine  était,  nous  dit-on,  facilitée  outre  mesure  par 
des  dictionnaires  trop  complets  où  sont  recueillies,  avec 
des  exemples  à  l'appui,  toutes  les  nuances  de  signification 
que  peut  prendre  cha([ue  mot  dans  les  bons  auteurs  latins, 
et  même  dans  les  médiocres.  J'ai  eu,  pour  ma  part,  a  lire» 
quel([ues  milliers  de  versions  latines  de  nos  candiilats  au 
baccalauréat,  et  je  ne  me  suis  pas  aperçu  de  ce  trop  facile 
mérite  qui  leur  est  reproché.  L'abondance  même  des  ri- 
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chcsses  est  cfuelquefois  une  cause  d'embarras  dans  l'usage 
de  nos  dictionnaires  ;  mais  aussi  n'est-elle  pas,  pour  de 
jeunes  esprits,  une  occasion  précieuse  de  s'instruire  à  pre- 
mière vue,  dans  les  riches  articles  d'un  lexique  latin 
comme  celui  de  M.  Quicherat  ou  celui  de  M.  Lebaigue? 
Bien  plus,  j'entends  dire  que,  par  cela  même,  ces  livres, 
lorsqu'ils  parurent,  ont  fait  sensation  parmi  les  bons  éco- 
liers, par  la  variété  des  renseignements  qu'ils  mettaient  à 
leur  disposition,  et  cette  variété  laissait  encore  une  assez 
large  place  à  la  sagacité  personnelle  des  jeunes  traducteurs. 
On  va  leur  imposer  un  autre  genre  d'efTorts,  au  moins 
pour  les  jours  de  composition  ;  Dieu  veuille  que  les  résul- 
tats répondent  aux  bonnes  intentions  des  réformateurs! 
Je  ne  demande  pas  mieux  que  d'être  prochainement  con- 
verti par  le  succès. 

En  tout  cas,  il  ne  faudrait  pas  décourager  les  lexicogra- 
phes d'améliorer  et  de  compléter  sans  cesse  les  vrais  lexi- 
ques de  la  langue  grecque  et  de  la  langue  latine,  en  y  fai- 
sant entrer  le  plus  qu'ils  pourront  de  la  riche  matière  que 
leur  offrent  les  auteurs  anciens.  Les  maîtres  surtout  ne 
s  uiraient  avoir  sous  la  main,  pour  leur  enseignement  jour- 
nalier et  pour  leur  travail  de  correcteurs,  des  grammaires 
trop  riches  et  des  dictionnaires  trop  complets.  Je  vais 
même  jusqu'à  souhaiter  que  tout  professeur  ait  dans  sa 
bibliothè([ae  un  de  ces  volumineux  dictionnaires  comme 
ceux  de  Forcellini,  de  Freund  ou  de  Georges  pour  la  lan- 
gue latine,  et  d'Henri  Estienne  pour  la  langue  grec(jue.  Le 
vieil  Estienne  avait  bien  eu  raison  d'appeler  Tréso)'  son 
Dictionnaire  de  la  grécité  qui,  de  quatre  volumes,  s'est 
grossi  jus(ju'à  neuf  dans  la  belle  édition  publiée  parla  li- 
brairie de  l'helléniste  A. -F.  Didot.  Ce  sont  en  effet  de  vrais 
trésors  que  ces  recueils  où  se  trouvent  rangés  par  ordre 
alphabétique  tous  les   mots   d'une  langue,   accompagnés 
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(l'cxoniplcs  (>\ti'ails  des  .lulciii^  le-;  [iliis  divci-s;  avec  le  sens 
dos  mois,  on  y  n|(j>i'(Mid  aussi  les  clioscs;  avec  la  <j:rani- 
maii'C,  on  v  apprend  rai'elu'olouie.  Je  ni(>  souviens  (et  Ton 
pardonneia  hien  ee  SDUveuii'  à  un  vieux  prof(>sscur)  (juinie 
de  mes  premières  ac({uisitions,  lorsque  j'entrai  dans  ren- 
seignement des  lyeées,  fut  un  exemplaire  du  lexique  latin 
de  Foi'cellini,  le  meilleur  alors  ([ue  l'on  pût  consulter, 
eidui  ([lie  me  recommandait  à  ee  litre  le  vénéral)le  ^  ictoi' 
Le  (ilere.  .l'y  trouvais  amplement  de  ([uoi  expliquer  avec 
une  honnête  érudition,  devant  mes  élèv(\s,  el  (VieiMoii,  c\ 
Virgile,  et  Tacite.  Ma  méthodi^  de  pn-paralion  était  un 
peu  laborieuse  sans  doute,  mais  très  instructive.  Ajoutez 
qu'elle  était  assez  économique,  car  les  (piatre  volumes  in- 
folio de  Forcellini  me  dispensai(>nt  de  mainte  édition  sa- 
vante des  classiques  latins,  dont  l'achat  eût  vidé  ma  bourse 
et  encombré  ma  bibliothèque  alors  bien  étroite.  Les  neuf 
volumes  d'ilenri  Estienne,  que  la  librairie  Didot  vend  à  des 
conditions  si  douces  jxxir  la  modeste  InrtiiiK^  des  profes- 
seurs débutants,  leur  peuvtMit  i-e'idre  un  semblable  siM'vice. 
En  fait  de  langue  fi'aneaise,  le  grand  Dictionnaire  de  Littré 
qui.  Dieu  merci!  a  fait  rapide  fortune  j)armi  toutes  les 
classes  de  lecteurs,  ne  fournit-il  pas  les  meilleurs  éléments 
d'un  commentaire  historique  et  grammatical  de  nos  classi- 
ques français?  Cela  soit  dit  sans  décourager  les  ])bilologues 
éditeurs  qui  gardent  tous  leui's  droits  à  la  reconnaissance  el 
à  l'estiuHî  des  érudils  et  des  hommes  de  goût. 

J'ai  pai'lé  de  ralliance  des  choses  et  des  mois  dans  l'ex- 
plication des  auteurs  aneieiis.  E'esl  là  une  des  l'ccoinman- 
dations  qui,  sous  toutes  les  formes,  se  r(q>roduis(Mit  aiijoiii- 
d'hui  à  l'adresse  des  maîtres.  Mais  la  l'ccommandation 
n\!st  pas  neuve.  Pour  n'en  citer  (pTune  preuve  entre 
plusieurs,  en  18.10,  elle  élail  expi'imée  très  liant  par 
un    professeur,    aloi's    j(Mine.     de     II  niv(M'sit{',    dans    une 
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séance  publique  de  la  Société  des  Méthodes;  eu  184i,  elle 
était  renouvelée  par  lui  dans  un  article  ^\\  Journal  t/énéral 
de  riiistruction  publique  (1),  article  écrit  surtout  en  vue  de 
la  préparation  aux  concours  de  l'agrégation  pour  les  classes 
de  grammaire  et  pour  les  classes  supérieures  des  lettres, 
«  Il  est  à  souhaiter,  lit-on  dans  cet  article,  que  les  profes- 
<(  seurs  de  lettres  et  de  grammaire  saisissent  toutes  les 
«  occasions  de  compléter  leur  enseignement  par  des  no- 
«  tions  qui  les  mettent  en  rapport  avec  le  professeur  d'his- 
«  toire.  Les  études  gagneront  toujours  à  ce  mélange  et  à 
«  ce  contrôle  réciproque  de  deux  enseignements  voisins.  » 
—  Et  encore  :  «  Puissent  de  telles  considérations  provo- 
«  quer  un  mouvement  de  curiosité  féconde  dans  nos  écoles! 
«  La  monotonie,  dirons-nous  la  routine?  des  exercices  jour- 
«  naliers,  n'y  doit  pas  faire  oublier  un  devoir  plus  noble 
«  encore  et  plus  élevé.  C'est  par  son  ensemble  que  l'anti- 
«  quité  est  grande  et  riche  en  leçons  salutaires  pour  l'cs- 
«  prit  humain.  Plus  on  lui  conservera  cette  unité  qui  fut 
«  sa  vie,  plus  s'uniront  dans  nos  livres,  comme  dans  l'en- 
«  seignement,  Fintelligence  des  faits  et  celle  des  mots,  plus 
«  s'élèvera  en  force  et  en  éclat  la  discipline  universitaire.  » 
Alors  déjà  ces  appels  étaient  entendus.  Déjà  les  futurs 
professeurs  de  grammaire  se  voyaient  conviés  à  quelques 
études  sur  l'histoire  de  notre  langue,  par  l'explication  de 
la  lettre  de  Montaigne  à  madame  de  Foix  sur  l'éducation 
des  enfants  ;  déjà  quelques  élèves  de  l'Ecole  Normale 
faisaient,  sous  la  direction  d'un  maître  de  conférences,  des 
visites  au  i\Iusée  du  Louvre  pour  y  prendre  le  goùl  des 
monuments  de  ranti(piité.  Bientôt  allait  être  fondée  dans 
Athènes  une  Ecole  française  qui  avait  surtout  pour  objet  et 
qui  a  de  plus  en  plus  pour  effet  d'élargir  la  science  de  nos 

(1)  Numéro  du  28  dcccmbro  ISi'i. 
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jeunes  prot'esseur.s  par  la  coimaissance  directe  des  cliefs- 
d'œuvr(ï  de  Tart  aiili(|U(',  jtar  la  lecture  et  rintellip:encc  des 
inscriptions,  (|iiel(pierois  enlin  de  les  honorer  par  d'heu- 
reuses dccoiiverles  sur  h'  sol  in(''[>nisahle  de  raiilii|ii('  hcllé- 
nisnie.  .Nous  sommes  donc  trop  ju'ompls  à  nous  accuser 
uous-mèiiies  d'inertie  et  (rinsouciancc  ;  il  y  a  longtemps 
(pic  rinivcrsité  csl  soucieuse  de  progrès,  (^ela  se  voit  cha- 
que année,  même  dans  nos  livres  classiques,  surtout  dans 
les  éditions  et  traductions  d'auteurs  grecs.  Mais,  sans  sortir 
de  Tordre  d'idées  qui  nous  préoccupe  en  ce  moment,  cela 
se  \oil  dans  le  grand  Dictionnaire  d(ui[  nous  annonçons 
une  livraison  nouvelle,  et  dont  la  j)lupart  des  rédacteurs 
sont  d'anciens  élèves  de  l'Université,  d'anciens  memhres 
de  l'Ecole  française  d'Athènes.  L'Ecole,  plus  réceuinient 
fondée  à  Home,  en  vue  des  travaux  sur  ranti({uité  romaine 
et  sur  l'histoire  du  moyen  âge,  est  hien  vile  entrée  dans 
cette  voie  du  progrès,  sous  la  direction  de  ses  savants  chefs 
et  sous  le  |)atronag(!  de  l'Académie  des  Inscriptions  e( 
Belles-Lettrcïs. 

^ious  voilà  donc  raiiicncs.  sans  cllorl  de  Iransilion,  an 
seplicnic  fascii'ulc  (|uc  xii'iil  de  puliiici-  M.  Saglio,  cl  qui 
formerait  à  lui  seul  un  hien  gros  volume,  (^e  Dictionnaire 
(îst  encore  un  de  ceux  qui  de\  raient  faire  le  lond  d  une 
hihliothèque  de  j)rofesseur,  car  il  reiireinie  peu  d'articles 
(jui  n'aient  leur  utilité  pour  liiiteiprétalion  des  classiques 
grecs  et  des  classiques  romains.  Sur  une  centaine  d'arti- 
cles, j'en  vois  à  peine  vingt  (pii  appartiennent  à  ce  qu'on 
jx'ul  a|i|M'ler  les  curiosités  de  l'eiMidition.  I*re'-(pie  tous  les 
autres  eclaii'ent  (pielque  partie  des  institutions  civiles, 
politupu's,  religieuses  et  militaires,  des  usages,  de  la  vie 
morale  et  des  heau\-arls  dan--  le  uioiule  ancien  :  tels  sont 
les  articles  cera  (emplois  divers  et  commerce  de  la  cire)  ; 
cathedra  [chaise,  et  plus  tard  chuire)\  ceiisus  [cens,  recen- 
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sèment,  considérés  au  point  de  vue  de  l'état  civil,  de  la 
fortune  privée  et  des  impôts)  ;  cenlwnmri  (tribunal  perma- 
nent dont  l'histoire  se  rattache  non  seulement  à  celle  du 
droit,  mais  à  celle  de  l'éloquence  chez  les  Romains)  ;  chorus 
[chœur,  partie  intégrante  du  théâtre  grec  et  dont  le  nom 
seul  en  rappelle  les  \icissitudes  à  travers  les  siècles,  sans 
compter  les  dérivés  choréçjie  et  choragique,  en  rapport 
avec  l'histoire  de  la  sculpture,  etc.);  chirurgie,  sujet  dont 
le  nom  seul  rappelle  toute  l'importance.  Ce  dernier,  dû  à 
un  médecin  érudit,  le  docteur  Briau,  traducteur  de  la 
Chirurgie  de  Paul  d'Egine  et  auteur  d'intéressants  mé- 
moires sur  les  services  de  santé  chez  les  anciens,  manque 
peut-être  de  méthode,  mais  montre  un  grand  savoir  sur  les 
diverses  parties  du  sujet.  On  regrette  pourtant  ([ue  l'au- 
teur, M  propos  du  rôle  des  médecins  dans  les  gymnases,  ne 
cite  pas  le  curieux  traité  de  Philostrate  sur  la  gymnastique, 
publié  pour  la  première  fois  en  France  par  Ch.  Daremberg, 
et  plus  correctement  en  Allemagne  par  Volckmar.  L'arti- 
cle Chirurgie  a  déjà  pour  complément  l'article  Asclépion, 
qui  figure  dans  le  premier  volume  du  Dictionnaire;  car  les 
asclépions,  ou  temples  d'Esculape,  sont  le  véritable  ber- 
ceau de  la  médecine  grecque,  qui  fut  longtemps  enseignée 
et  pratiquée  comme  une  sorte  de  sacerdoce  par  les  Asclé- 
piades,  descendants  ou  disciples  du  dieu  Esculape.  On  sait 
que  les  cures  opérées  là,  non  sans  mélange  de  cérémonies 
religieuses  et  de  pieux  charlatanisme,  étaient  primitive- 
ment attestées  par  des  inscriptions  qui  formaient  les  plus 
anciennes  archives  de  l'art  médical.  Au  deuxième  siècle  de 
l'ère  chrétienne,  le  voyageur  Pausanias  ne  retrouvait  plus 
que  six  de  ces  vieilles  inscriptions  dans  le  sanctuaire  d'Es- 
culape à  Épidaure  ;  mais  il  atteste  qu'elles  y  étaient  autre- 
fois très  nombreuses.  En  tout  cas,  quelques  documents  du 
môme  genre  et  précisément  contemporains  de  Pausanias 
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ont  éti'  rotronvi's  à  Homo  parmi  les  ruines  de  YAsclépion 
que  renfermait  Flic  du  Tibre  (1).  A  ce  propos,  il  faut  que 
je  relève  une  erreur  trop  fréquente  dans  les  ouvra^res  des 
antiquaires,  et  à  laquelle  M.  Hriau  n'a  pas  échappé  :  c'est 
de  traduire  par  le  mot  colonne  le  mol  grec  tt/jat,,  qui  sijrni- 
fie  tout  au  jdus  un  pilastre  à  surfaces  plates,  mais  qui  dé- 
signe en  génér.il  nue  |da([U('  de  niai'lu-e  dressée  debout  et 
])Ouvant  ainsi  recevoir  un  texte  très  long  et  quel([uefois 
même  être  gravée  sur  les  deux  faces.  La  forme  cylindri- 
que d'une  colonne  se  prête  mal  à  la  lecture  d'inscriptions 
de  quelque  étendue;  et,  en  ellct,  l'épigrapliie  ancienne 
nous  offre  peu  d'exemples  de  colonnes  inscrites.  Au  con- 
traire, nous  avons  des  milliers  de  plaques,  dont  quelques- 
unes  portent  jusqu'à  cent  lignes  de  texte,  c'esl-à-dire  plus 
que  n'en  peut  contenii-.  même  en  jtetits  caracti'rcs,  une 
page  de  nos  livres  in-folio.  Les  procès-verbaux  d(>  guéri- 
son  provenant  de  YAsclépion  de  Rome  sont  précisément 
gravés  sur  de  telles  plaques,  ce  qui  ne  peut  laisser  aucun 
doute  sur  la  juste  interprétation  du  texte  d(>  Pausanias. 

Témoignons  encore  de  notre  attention  à  lire  non  seule- 
Jiieut  en  amateui'.  mais  (mi  (^'111(^11'.  tant  de  |tn''(ien\  cha- 
pitres d'archéologie.  L'article  L'/i(ilkcfa,  (\u\  est  (.le. M.  Saglio 
<'t  ([ui  se  rattache  à  lai'ticle  Apntitn'es  du  |U'emiei- volume, 
nous  a  laisse' voir  uru^  omission  de  (|nel(|ne  ini|t(utance,  (pii 
pourra  être  réparée  sous  un  autre  vocable  dans  la  suite  du 
Dictionnaii-e.  Le  mot  rhalkria,  pluriel  neuti-e  désignant 
une  fête  atlu'uienne,  rappelle  c/-'rt//<?/o?i,  qui  en  est  le  nomi- 
natif singulier.  Or  ce  mot  chalkcion  désigne  certainement, 
dans  un  des  discours  de  Démosthène  (le  ]iremier  discours 
contre  Rœotos),  la  carte  ou  plaepie  d'état  civil  d'un  citoyen 

(1)  Voir  Corpus  inscriptionina  rjv.vcariDn,  ii»  5980.,  M.  IJriau  connaît  ces 
documents  ;  mais  il  ne  les  cite  que  d'après  le  vieux  recueil  de  Smct,  qui 
pcut-ôtre  n'en  indiquait  pas  exactement  la  forme. 
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athénien,  celle  qui  constatait  son  inscription  snr  le  registre! 
du  quartier  auquel  il  appartenait  par  sa  naissance,  et  Tius- 
criptiou  paraît  avoir  eu  lieu  lors  de  la  fête  dite  des  Apa~ 
turies.  Le  client  de  Démosthène,  accusant  un  frère  con- 
sanguin d'avoir  usurpé  un  titre  d'état  civil  identique  au 
sien,  se  plaint  de  ce  qu'ils  auront  tous  deux  désormais  «  le 
«  même  chalkeion^y,  c'est-à-dire  la  même  plaque  de  bronze 
(elle  pouvait  être  aussi  de  buis)  équivalant  à  notre  acte  de 
naissance.  Le  sens  de  ce  passage  est  devenu  évident  depuis 
qu'on  en  a  pu  rapprocher  deux  plaquettes  de  bronze  qui 
repondent  tout  à  fait  au  texte  de  Démosthène,  et  dont  l'une 
appartient  au  British  Muséum^  l'autre  à  un  antiquaire  pa- 
risien (1). 

Mais  là  ne  se  borne  pas  l'intérêt  d'un  si  curieux  rappro- 
chement, car  il  fournit  l'occasion  de  montrer  les  incerti- 
tudes de  l'état  civil  chez  un  peuple  oii  le  père  était  libre  de 
donner  à  son  enfant  le  nom  personnel  qu'il  lui  plaisait, 
comme  cela  se  voit  dans  une  charmante  scène  des  Nuées 
d'Aristophane.  Même  ajoutés  au  nom  du  fds,  celui  du  père 
et  encore  celui  du  grand-père  ne  suffisaient  pas  à  mar- 
quer sûrement  la  fdiation  régulière  dans  une  même  fa- 
mille. Ce  sont  les  Romains  qui  nous  ont  transmis  l'usage 
bien  plus  commode  et  plus  sûr  du  nom  de  famille  propre- 
ment dit.  Le  citoyen  d'Athènes  profitait  de  sa  liberté  pour 
choisir  toujours  des  noms  dont  lé  sens  et  l'harmonie  flat- 
taient son  patriotisme  et  sa  vanité.  La  règle  romaine,  dont 
nous  avons  hérité,  constitue  pour  le  droit  civil  un  vérita- 
ble progrès;  mais  on  sait  comi)ien  elle  est  parfois  gênante 
quand  un  de  nos  ancêtres  directs  nous  a  légué  un  nom 
désagréable  à  prononcer  et  à  entendre.  Il  y  a  sur  ce  sujet, 
comme  on  le  voit,  la  matière  d'une  comparaison  entre  les 

(1)  Voir  dans  nos  Mémoires  d'histoire  nncienne  et  de  philoloyie  le  morceau 
qui  traite  des  Formalités  de  Vétat  civil  chez  les  Athéniens. 
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iiKiMH-s  (lu  monde  ancien  et  c<>lles  de  lliiirope  moderne, 
compaiaison  pour  laquelle  un  clément  nous  manque  dans 
le  Uictionnairc  de  M.  Saglio.  11  lui  sera  facile  de  combler 
celle  lacune  en  insérant  quelque  part  dans  sa  nomencla- 
ture, au  mot  nomcn  (en  grec  hyj.y),  un  article  sur  l'état 
civil  en  Grèce,  qui  se  rattache  naturellement  aux  forma- 
lités de  l'état  civil  loniaiu,  telles  (ju'on  les  voit  décrites  par 
M.  llumbert,  le  jurisconsulte,  ;i  Tarlicle  ccnsus.  L'auteur 
du  Voyage  d'Anacharsis,  sans  sortir  du  })lan  de  son  livre 
par  une  comparaison  qui  eût  été  indiscrète  de  sa  part,  a 
du  moins  signalé,  dans  un  de  ses  chapitres,  le  caractère 
original  de  la  nomenclature  civile  chez  les  Athéniens.  On 
aime  toujours  à  rappeler  ce  vieux  livre  qui  est  bien  passé 
de  mode,  et  dont  peu  de  chapitres  [tourraient  être  réimpri- 
més sans  de  nombreux  cliangemenls,  mais  qui  enfin  con- 
tient tant  d'idées  ingénieuses  et  justes,  avec  un  fond  d'é- 
riidilidn  tel  qu'on  pouvait  l'avoir  en  pareille  niatii're  vers 
la  tin  du  dix-huitième  siècle.  M.  Letronne  n'oubliait  ])asle 
LXVl''  chapitre  de  VAnacharsis,  lorsqu'il  écrivit  son  excel- 
lent Mémoire  sur  les  noms  propres  grecs,  publié  en  1846, 
et  (pii  sera,  nous  l'espérons,  prochainement  reproduit  dans 
le  recueil  des  OEiœrcs  choisies  de  ce  savant  critiijue,  recueil 
dont  les  deux  jtremiers  volumes  vont  paraître  (1). 

(1)  Ces  doux  volumes  ont  paru  (mi  1881.  Ils  coiitioinienl  les  mémoires  con- 
cernant l'Egypte  ancienne.  (Librairie  Ernest  Leroux.) 
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LES  MUSÉES  [ET  L'ENSEIGNEMENT  CLASSIQUE'^) 


Je  viens  de  parcourir  les  principaux  musées  de  Paris 
avec  un  excellent  guide,  M.  René  Ménard  (2),  bien  connu 
des  amateurs  pour  son  grand  savoir  en  toute  matière  d'art 
et  d'antiquité.  11  m'était  naturel  de  m'arrcter  avec  lui  de 
préférence  dans  les  salles  du  Louvre  et  de  l'hôtel  de  Cluny, 
où  figurent  en  si  grand  nombre  les  monuments  grecs  et 
romains,  et  je  ne  puis  dissimuler  que  j'ai  eu  là  quelque 
déception.  M.  Ménard  sans  doute  n'a  pas  songé  à  remplacer 
par  un  volume,  môme  par  un  volume  de  700  pages,  tous 
les  livrets  spéciaux  qu'on  achète  à  la  porte  de  nos  précieuses 
collections.  Quelquefois,  dix  pages  de  son  livre  résument 
tout  un  de  ces  livrets  ou  catalogues.  Mais  n'y  a-t-il  pas  cer- 
tains sujets  qu'il  effleure  à  peine,  quand  il  ne  les  passe  pas 
tout  à  fait  sous  silence?  S'il  mentionne  rapidement  les 
principales  inscriptions  égyptiennes  et  grecques  exposées 
dans  les  salles  du  Louvre,  il  ne  dit  mot  des  nombreuses 
inscriptions  latines  qui  entourent  ou  illustrent  les  monu- 
ments romains.  L'artiste  a  trop  oublié  que  tous  ces  textes 
méritaient  aussi  l'attention  des  visiteurs,  soit  qu'ils  expli- 


(1)  Journal  des  Débats  du  7  novembre  1881. 

(2)  Les  Curiosités  artistiques  de  Paris,  Versailles,  Saint-Germain,  guide 
du  promeneur  dans  les  musées,  les  collections  et  les  édifices,  par  M.  René 
Ménard,  ancien  rédacteur  de  la  Gazette  des  Beaux-Arts,  auteur  de  la  Mytho- 
logie dans  l'ait  ancien  et  moderne.  Paris,  1878,  iu-12.  Librairie  Delagravo. 
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([iR'iil  l;i  destiiialiuii  des  iiiomiimMils  où  ils  sont  j^i'avés,  soit 
qu'ils  rappellent  des  œuvres  dont  nous  ne  possédons  plus 
([ue  la  dédicace.  Oue  Tauteur  me  [)ardonnc  ces  regrets  de 
liraniniairien  et  d'humaniste  :  j'étais,  en  le  lisant,  tout  pré- 
()cciii»é  de  questions  universitaires  et  des  réformes  de  notre 
enseignement  classicjiie,  et  je  nie  Iroiixais  iiuliiil  à  raiipclcr 
au  jml)lie  combien  seraient  utiles  pour  rinstructiou  de  la 
jeunesse  tous  les  textes  lapidaires  devant  les(juels  elle  passe 
le  |ilus  souvent  avec  iuililVéï'cnce. 

Je;  sais  bien  que  nous  avons,  pour  les  inscri])tions  grec- 
ques du  [^ouvre,  un  assez  bon  catalogue  rédigé  par 
M.  Froeliner  :  pour  les  grecques  comme  pour  les  latines,  le 
grand  ouvrage  du  comte  de  Clarac.  Mais  ces  deux  ouvrages, 
le  second  surtout,  ne  sont  j)ointau  courant  des  nouvelles  ac- 
([uisitions  du  Musée,  et  ils  ne  sont  guère  à  la  j)orlée  des 
simples  visiteurs.  Or,  si  les  élèves  de  nos  lycées  doivent  dé- 
soiinais,  eoninie  ou  le  conseille  à  leurs  maîtres,  s'instruire 
en  ])arcourant  quelquefois  nos  salles  d'antiquités,  ils  au- 
raient vraiment  besoin,  j)our  le  faire  utilement,  de  quelques 
notions  élémentaires  sur  la  valeur  de  tous  ces  textes  lapi- 
daires, encastrés  dans  les  murs  ou  gravés  sur  la  face  même 
des  tombes,  des  autels,  des  vases  anti([ues. 

On  me  permettra  donc  d'expliquer  là-dessus  ma  pensée 
avec  franchise,  et  de  remonter  un  peu  haut  |)our  la  faii'e 
comprendre. 

Le  latin  et  le  grec  (ju'ou  ('ns(Mgne  dans  nos  classes,  c'est 
la  langue  des  auteurs,  la  langue  des  livres  d'élite,  celle  par 
exemple  d'Homère  ou  de  Xénoplion,  de  Virgile  ou  de  Sal- 
luste.  Mais  le  grec  et  le  latin  ne  sont  pas  seulement  rej)ré- 
sentés  aujourd'hui  pour  nous  par  des  poèmes,  par  des  dis- 
cours, par  des  récits  historiques  ;  ils  le  sont  encore  par  des 
milliers  d'inscriptions  déposées  sur  les  monuments  de  la 
Grèce  et  de  Rome.   Et  ces   inscriplious,  (pii  lurent  tenues 
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longieiii[ts  comme  un  domaine  réservé  aux  érudits,  la  con- 
naissance, depuis  plusieurs  années,  s'en  est  peu  à  peu 
répandue  parmi  nos  collègues  de  l'enseignement  secon- 
daire, grâce  aux  nombreuses  et  brillantes  découvertes  des 
voyageurs  et  aux  leçons  spéciales  de  quelcjues  professeurs 
au  Collège  de  France,  à  la  Faculté  des  Lettres,  à  l'Ecole 
pratique  des  Hautes  Etudes,  déjà  aussi  dans  certaines 
Facultés  de  province.  On  a  reconnu  qu'il  y  avait  là  toute 
une  littérature,  une  littérature  lapidaire,  comme  nous 
l'appellerons,  et  qui  présente  autant  d'intérêt  que  d'utilité, 
non  seulement  pour  les  philologues,  mais  encore  pour  les 
hommes  de  goût. 

Premier  avantage  :  Youlez-vous  avoir  une  juste  idée  de 
l'orthographe  deCicéron,  qui  n'est  pas  toujours  inditîércnte 
[>our  l'étude  môme  de  son  style?  Les  plus  anciens  manus- 
crits du  grand  orateur  ne  pourront  guère  vous  répondre, 
car  ils  sont  de  quatre  ou  cinq  siècles  postérieurs  à  sa  mort. 
Entre  Cicéron  et  le  plus  ancien  de  ses  copistes,  dont  nous 
lisions  aujourd'hui  l'écriture,  il  y  a  peut-être  huit  ou  dix 
transcriptions  successives.  Qu'on  se  figure  Froissard,  ou 
même  Rabelais  et  Montaigne,  reproduits  en  un  texte 
inqtrimé  selon  l'orthographe  de  notre  temps  :  .quelle  difTé- 
rencc  de  physionomie  entre  la  rédaction  originale  et  la 
copie  de  nos  imprimeurs  modernes!  Un  autre  exemple  et 
plus  saisissant  fera  comprendre  ce  que  nous  voulons  dire  ici. 
Nous  ne  possédons  des  charmants  récits  de  Joinville  que  des 
manuscrits  datant  d'un  siècle  ou  d'un  demi-siècle  au  moins 
après  l'auteur  ;  et  c'est  d'après  ces  manuscrits  qu'on  en  a 
fait  toutes  les  impressions  ([ue  nous  pouvons  lire,  excepté 
une.  Il  existe  une  trentaine  de  chartes  originaires  de 
la  chancellerie  du  célèbre  sénéchal  de  Chamjvignc,  et  ces 
chartes  représentent  certainement  la  forme  la  plus  exacte 
du  français  qu'il  écrivait  ou  que  des  secrétaires  écrivauMit 
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SOUS  sa  dictée.  Va\  éliKliaiil  ces  pn'ciciix  documents,  un  de 
nos  maîtres,  M.  Nafalis  de  \\'ailly,a  pu  restituer  et  remettre 
sous  nos  veux  la  veritalde  laiiLiue  de  .loim  illc,  jus(jue  dans 
1(>  di'Iail  de  son  ortlioi^raplie.  Pour  retrouver  la  langue  et 
rortho^M';ij»lie  detlicerou.  (|ue  faudrait-il  doiu' ?  des  eliai-tes 
contemporaines  de  ICeriNaiii  latin,  des  documeuls  ipii 
n'aient  pas  subi  linévitalde  altération  dont  les  textes  ont  à 
soutîVir  d'âge  en  âge  sous  la  main  des  calligraphes.  De  tels 
documents  existent,  en  petit  nombre  sans  doute,  sur  des 
marl)res  ou  des  bronzes  dont  nous  avons  l'exemplaire  ori- 
ginal et  contemporain,  ou  peu  s'en  faut,  de  Cicéron  lui- 
même.  J'en  pourrais  dire  autant  des  cliefs-d'œuxre  de  la 
littérature  grecque.  Aucun  exemptai  ic  imprimé  de  Sophocle 
ou  de  Platon  ne  représente  pour  nous  la  forme  précise  du 
texte  que  lisaient  au  cinquième  ou  au  quatrième  siècle  avant 
notre  ère  les  admirateurs  de  ces  grands  artistes.  Qu'on  jette 
les  yeux  sur  les  marbres  qui  nous  ont  conservé  des  lois, 
des  décrets,  des  inscriptions  dédicatoires  de  leur  temps,  on 
sera  parfois  effrayé  de  la  nécessaire  infidélité  de  nos  copies 
modernes.  Elle  est  si  grande  (|u"il  faut  renoncera  la  corri- 
ger comjdètement,  même  d'aj)rès  les  meilleures  autorités, 
sous  peine  de  dérouter  les  lecteurs. 

Mais  les  inscriptions  antiques  ont  pour  nous  un  autre 
avantage  plus  précieux  encore.  11  y  en  a  des  centaines  qui 
sont  de  véritables  documents  historiques,  souvent  assez 
longs  ;  des  centaines,  qui  nous  conservent  le  souvenir  de 
moniiiuiMits  détruits,  ou  (|iii  liL^nreiil  sur  des  monuments 
encoi-e  debout  de  Tart  auti(|ue.  Or,  les  inscriptions  du  bon 
temps,  surtout  les  inscriptions  dédicatoires,  sont,  jiour  la 
jiliipart,  des  modèles  de  précision  et  de  clarté,  même  dans 
leur  brièveté  elliptique.  On  y  trouve,  appliquées  avec  une 
paifaite  correction,  les  principales  règles  de  la  gram- 
maire,   telle    que  la  pratiquent  les   meilleurs    écrivains. 
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Ici  le  lecteur  devinera    sans  peine   où  je  veux   en  venir. 

L'esprit  de  nos  récentes  réformes  universitaires  est  de 
faire  connaître  et  apprécier  dans  son  ensemble  la  civilisa- 
tion des  peuples  classiques.  On  veut  que  leurs  institutions, 
leur  religion,  leurs  beaux-arts,  soient  Fobjetde  leçons  qui 
se  mêlent  mieux  qu'autrefois  à  l'étude  de  leur  langue.  Mais 
pour  cela,  on  nous  accorde  bien  peu  d'heures  par  semaine. 
Tant  de  leçons,  s'il  faut  simplement  les  juxtaposer,  ne  trou- 
veront jamais  place  dans  le  cadre  bien  étroit  de  nos  pro- 
grammes et  dans  les  douze  heures  du  jour  que  messieurs 
de  l'Observatoire  ne  nous  permettent  pas  d'allonger.  Il  faut 
donc  aviser  à  des  méthodes  abréviatives  ;  il  faut  que  les 
littérateurs  se  fassent  un  peu  historiens  et  même  antiquaires. 
Or  je  voudrais  que  les  grammairiens  aussi  voulussent  bien 
s'occuper  d'histoire  et  d'antiquités,  même  pour  enseigner 
les  éléments  de  la  grammaire  grecque  et  de  la  grammaire 
latine  ;  et  voici  à  cet  effet  le  conseil  que  je  me  permets  de 
leur  donner.  11  paraîtra  neuf  et  peut-être  paradoxal  ;  et 
pourtant,  chaque  fois  que  je  l'ai  confié  à  tel  ou  tel  de  mes 
jeunes  collègues,  ils  m'ont  paru  y  déférer  avec  un  empres- 
sement qui  ne  cherchait  d'autre  excuse  que  l'inexpérience; 
mais  l'inexpérience  est  de  tous  les  défauts  celui  dont  on  se 
corrige  le  plus  vite  avec  un  peu  de  courage. 

Dans  nos  vieilles  grammaires,  la  plupart  des  exemples 
cités  à  l'appui  des  règles  étaient  de  fabrique  moderne.  On 
y  a  peu  à  peu  substitué  des  exemples  extraits  des  auteurs 
classiques.  C'était  déjà  un  progrès  (encore  n'était-il  pas 
entièrement  accompli)  (1)  ;  mais  on  en  pourrait  essayer  un 
autre.  Ce  serait  d'emprunter  des  textes  anciens  à  la  langue 
lapidaire.  Toutes  les  règles  élémentaires  de  la  syntaxe  latine 

(1)  C'est  ce  que  je  constate  racmc  dans  le   livre,  d'ailleurs  magistral  du 
savant  latiniste   Madvig,  dont  nous  avons  une   traduction  française  faite  par 
M.  Theil  d'après  la  traduction  allemande.  (L'original  est  on  danois.) 
Egber.  17 
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OU  grecque  peuvent  être  appuyées  sur  des  témoignages 
autlicnfiques  de  ce  genre.  Paris  n'est  pas  le  plus  riche 
uîusée  du  monde  j)Our  les  inscriptions  anti([ues  ;  mais  enfin 
le  Louvre  offrirail  déjà  au  graïuin.iiiicu  curieux  d'y  puiser 
une  assez  ample  moisson  de  phrases  ilouijkMuenl  instruc- 
tives et  pour  la  grammaire  et  pour  la  connaissance  des 
monuments.  Tel  musée  de  province,  comme  ceux  de  Lyon, 
de  Xarbonne,  de  Bordeaux  ou  de  Nîmes,  n'offrirait,  pour 
le  hitin,  que  l'embarras  du  choix.  Tel  monument  isolé, 
comme  le  gracieux  monument  des  Jules  à  Sainl-Rcmy, 
nous  ofï're  une  inscription  (pii  remplacerait  avec  autant 
(l'agrément  que  d'utilité  la  misérable  phrase  de  Lhomoud 
Pater  et  fîlius  boni.  Les  monuments  grecs  ne  sont  pas  moins 
riclies  en  inscri])tions  qui  constatent  à  la  fois  une  règle  de 
la  grammaire  classique  et  le  souvenir  soit  d'un  artiste  célè- 
bre, soit  d'un  événement  mémorable.  Dans  cette  richesse, 
le  mieux  serait  de  choisir  les  inscriptions  gravées  sur  des 
monuments  que  nos  élèves  ont  (juelquefois  à  leur  jiortée, 
dans  la  ville  même  où  ils  font  leurs  études. 

Telle  est  la  dédicace  d'un  autel  consacré  à  Jupiter  sons 
le  règne  de  l'empereur  Tibère  (1),  par  les  mariniers  de  la 
Seine  [Nautœ  parisiaci),  dédicace  {|ui  orne  une  des  salles  de 
l'hôtel  de  Cluny,  et  devant  laquelle  passent  peut-être  avec 
dédain  môme  les  inspecteurs  de  notre  navigation  fluviale. 

Mais  on  pourrait  aussi  puiser  discrètement  dans  les 
recueils  d'épigraphie  des  inscriptions  relevées  sur  les  mar- 
bres d'Athènes  et  de  Home,  et  (pii  constatent  l'érection  de 
«pu'lque  liel  édifice  public  ou  privé.  Deux  lignes  d'explica- 
tion au  bas  de  la  page  sul'firaienl  pour  fixer  l'attention  de 
l'élcve  sur  l'origine  du  texte  cité  en  exenq)le,  et  jiour  sug- 
gérer au  professeur  un  commentaire  historique,  (pii   peut 

(It  OrcW'i,  Iiiscriptiojies  Ui(i7ix,  n"  1903. 
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toujours  devenir  instructif  sans  longs  développements. 
Telles  sont,  pour  en  citer  deux,  les  inscriptions  du  pont 
Fal)ricius  (1)  à  Rome  et,  dans  la  même  ville,  celles  qui  se 
lisent  encore  sur  le  fronton  du  Panthéon  d' Agrippa  (2), 
devenu  Sainte-Marie-de-la-Rotonde.  Pour  quelques  cas 
d'ailleurs,  s'il  était  besoin  d'une  note  plus  développée,  qui 
empêcherait  de  la  rejeter  à  la  fin  du  livre,  comme  cela 
s'est  fait  dans  plus  d'un  manuel? 

Joserais  peut-être  conseiller  encore  d'autres  emprunts. 
Les  recueils  dinscrijitions  latines  contiennent  çà  et  là  des 
pièces  qui  résument  en  quelques  lignes,  ordinairement 
assez  claires,  la  vie  d'un  grand  personnage.  L'empereur 
Auguste,  quand  il  fit  construire  le  forum  qui  porte  son 
nom,  y  plaça  les  statues  des  sept  rois  de  Rome  et  des  plus 
célèbres  guerriers  de  la  Rome  républicaine  ;  sur  la  base  de 
chaque  statue  on  lisait  le  récit  sommaire  des  faits  et  gestes 
du  roi  ou  du  grand  capitaine  qu'elle  représentait.  11  nous 
reste  cinq  ou  six  inscriptions  de  ce  genre  (3).  iS^e  voit-on 
pas  combien  de  souvenirs  elles  éveillent  à  la  fois,  et  com- 
bien un  professeur  serait  certain  d'intéresser  sa  classe,  en 
proposant  à  ses  élèves  de  tels  textes  d'explication  ?  Tous 
ceux  que  je  viens  de  citer  ou  de  rappeler  seulement  d'une 
manière  générale  tiendraient  en  dix  pages,  et  cela  pour 
les  deux  langues  classiques.  Il  nous  reste  aujourd'hui  envi- 
ron quinze  mille  inscriptions  grecques  pour  tout  le  monde 
méditerranéen,  autant  d'inscriptions  latines  pour  nos  deux 
territoires  de  France  et  d'Algérie,  sans  compter  celles  de 
l'Italie  et  des  autres  pays  occupés  ou  colonisés  par  les  Ro- 
mains. Sur  ce  nombre,  je  demande  qu'on  en  choisisse  au 
plus  une  centaine.  Cela,  j'espère,  n'a  rien  de  très  ellVayant. 

(1)  Orelli,  môme  recueil,  n"  50. 

(2)  [de)ii,  ibid.  n"  34. 

(3)  /(/.,  ibid.  n"»  53»  et  suivants. 
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Ces  modestes  propositions  cachent-elles  nnc  nialice 
contre  nos  prop,ranimes  et  un  |jiègc  i)oar  ceux  qui  sont 
chargés  de  les  ap[)li(]uer?  Loin  de  moi  ces  noires  intentions. 
Aurais-jc  du  moins  celle  de  préparer  nos  élèves  à  écrire  un 
jour  des  inscriptions  en  grec  ou  seulement  en  latin  ?  J  en 
suis  plus  loin  encore.  C'est  là  un  devoir  qui  inconihc  à 
notre  Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  créée 
tout  exprès  pour  cela,  en  1663,  par  Colbert,  et  qui  naguère 
eut  précisément  à  rédiger,  sur  la  demande  de  M.  Ilérold 
et  du  conseil  municipal,  une  inscription  française  destinée 
à  per{>éluer  le  souvenir  et  à  marquer  l'emplacement  (rue 
Yictor-Cousin)  du  vieux  Parioiier  aux  Bourgeois.  Mais  une 
ambition  dont  je  ne  défendrais  pas  nos  écoliers,  ce  serait  de 
comprendre,  quand  ils  entrent  dans  un  musée,  les  formules 
les  plus  simples  du  style  lapidaire  dans  les  langues  classi- 
ques. ?v'est-il  ])as  triste  en  effet  qu'un  jeune  bachelier,  en 
sortant  de  la  Sorbonne,  puisse  être  arrêté  tout  court  devant 
les  inscriptions  latines  du  musée  de  Cluny,  et  se  promener 
en  ignorant  dans  les  galeries  du  Louvre,  devant  les  pierres 
inscrites  qui  rappellent  nos  ancêtres  gallo-romains,  ou  les 
Romains,  anciens  dominateurs  de  l'Algérie  devenue  fi-an- 
çaise? 

Si  j'avais  l'honneur  d'enseigner  spécialement  l'histoire 
ancienne  dans  une  de  nos  classes,  j'aimerais  à  y  compter 
beaucoup  d'écoliers  pourvus  de  ces  notions  élémentaires,  et 
alors  je  me  permettrais  avec  eux  une  ou  deux  digressions 
qui  leur  feraient  sentir  l'intérêt  supérieur  des  documents 
épigraphiques.  Je  leur  montrerais,  par  exemple,  dans  le 
discours  de  Claude  conservé  sur  deux  tables  de  bronze  au 
musée  de  Lyon,  la  plus  ancienne  charte  de  notre  histoire 
nationale.  J'oserais  môme  aller  plus  loin,  et,  en  résumant 
dovaiil  eux  un  .MénK)ire  de  Lolronuiîsur  le  style  elliptique 
des  inscriptions  dédicatoires,  je  leur  ferais  voir  comment  \ù 
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génie  (run  grand  critique,  par  des  observations  pénétrantes 
sur  un  sujet  si  simple  en  apparence,  était  parvenu  à  resti- 
tuer une  partie  des  annales  de  l'Egypte,  en  véritable  rival 
de  son  illustre  confrère  Cbampollion.  Il  est  bon  d'ouvrir 
quelquefois  devant  la  jeunesse  les  belles  perspectives  de  la 
science  ;  quelquefois  même,  c'est  le  moyen  de  faire  naître 
les  vocations  d'élite  et  de  préparer  ainsi,  dansFenceinte  du 
lycée,  l'avenir  des  Académies. 


XX 

DU  ROLE  DES  ÉTUDES  GRECQUES 

DANS 

I/ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE 

EN    FRANGE   (1) 


Messieurs, 

Oiiclqno  oncoiirngomont  quo  iirapportent  votre  sviiipa- 
tlii([ii('  aniiuMicp  et  votre  accueil  Ijieuveillaut,  je  ne  saurais 
me  l'aire  d'illusion:  les  temps  sont  durs  j»our  nos  chères 
éludes  classiques  et  suilout  pour  celles  qui  sont  l'oltjel  de 
ce  cours.  Plus  que  jamais,  les  études  grecques  rencontrent, 
je  ne  veux  pas  dire  de  nombreux  ennemis,  mais  au  moins 
de  nombreux  adversaires.  Elles  ont  à  se  défendre  contre 
bien  des  défiances  et  surtout  bien  des  ambitions  i-ivalc^. 

Et  d\aboi*d  elles  sont  allaquées  par  les  partisans  de  ce 
qu'on  appelle  d'un  mot  nouveau  comme  la  chose  ([u'il  di'-- 
signe,  X cnseicpio/incnt  utilitaire:  ceux-là  ne  veulcnl  guère 
admettre  dans  le  [)rogramme  de  nos  écoles  que  ce  (jui  ser- 

(1)  Loçon  d'ouverture  du  Cours  de  1812-7.'?,  publiée  dans  la /{ci-we  des  Cours 
littéraires,  du  21  décembre  1872. 
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vira  imincdiatcment,  quand  on  en  est  sorti,  pour  la  pra- 
tique de  la  vie;  il  faut  pour  eux  que  l'exercice  de  la  veille 
serve  aux  besoins  du  lendemain.  A  ce  compte,  on  restrein- 
drait bien  le  cadre  de  l'enseignement  secondaire,  où  nos 
efforts  tendent  à  former  d'une  manière  générale  les  esprits 
et  les  cœurs  pour  toutes  les  carrières  libérales,  mais  sans 
étroite  application  à  telle  ou  telle  spécialité.  A  ce  compte 
môme,  il  faut  le  dire,  plusieurs  des  études  qu'on  nous  re- 
commande le  plus  depuis  quelque  temps  seraient  facile- 
ment condamnées.  La  gymnastique,  par  exemple,  sert  à 
former  ou  à  entretenir  des  corps  sains  et  vigoureux;  mais 
les  exercices  et  les  tours  de  force  que  nos  enfants  ont  exé- 
cutés sous  la  direction  du  gymnaste,  auront-ils  donc  à  les 
pratiquer  après  leur  entrée  dans  le  monde?  S'occuperont- 
ils  du  trapèze,  du  portique,  des  Ijarres  parallèles,  à  moins 
que  par  hasard  ils  ne  doivent  faire  un  jour  l'ofiice  de 
sapeurs-pompiers.  En  cela  comme  ailleurs,  le  profit  des 
travaux  scolaires  est  de  nous  préparer  à  choisir  une  car- 
rière spéciale,  et  de  nous  assurer  la  force  du  corps  et  la 
solidité  d'esprit  qui  nous  permettront  un  jour  d"y  faire 
Jionneur. 

iNe  nous  arrêtons  donc  pas  plus  longtemps  qu'il  ne  le  faut 
à  de  pareilles  criliques.  Plus  sérieuse  est  celle  de  quelques 
personnes  qui  croient  pouvoir  dégager  la  jeunesse  d'une 
laboi'ieuse  et,  suivant  eux,  stérile  étude,  en  substituant 
entre  ses  mains  des  traductions  françaises  au  texte  original 
des  auteurs  grecs:  étrange  et  un  peu  brutale  économie  à 
laquelle  je  ne  répondrai  pas  par  le  paradoxe  de  Stuart 
Mill  (1),  qui  prétend  que  toute  traduction  est  forcément  un 
mensonge  et  que  jamais  écrivain  ne  vaut  que  dans  sa 
propre  langue.  N'allons  pas  jusqu'à  exiger  que  tous  les 

(I)  Il  a  été  exposé  dans  la  lieviie  des  Cours  littéraires. 
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classiques  grecs  passeuL  eu  urli;iii;il  sous  les  yeux  de  nos 
élèves,  ce  qui  serait  impossible  ;  ne  médisons  pas  des  tra- 
ductions; elles  ont  leur  utilité,  plus  grande  peut-être  que 
le  dictionnaire  ;  elles  sont  plus  commodes  pour  préparer  des 
explications  de  quelque  étendue.  Mais,  n'est-il  pas  évident 
que  celui  cpii  ne  connaîtrait  que  |»;ir  des  traductions  les 
beau'és  oratoires  cl  poétiques  du  génie  grec,  je  dirai  môme 
les  vérités  philosophiques  si  puissamment  formulées  par  un 
Aristote  ou  un  Platon,  n'en  aurait  jamais  qu'une  idée  in- 
complète et  fausse  ? 

Je  comprends  mieux  certains  scrupules  que  l'enseigne- 
ment de  riiistoire  et  de  l'éloquence  grecque  et  romaine 
provoque  chez  des  consciences  fort  honnêtes.  On  a  sou- 
vent signalé,  au  temps  de  la  France  monarchique,  et  c'est 
une  objection  toujours  opportune  sous  le  régime  oi^i  nous 
vivons,  certains  exemples  funestes  que  donnent  les  répu- 
bliques anciennes,  surtout  dans  leur  indulgence  pour  le 
meurtre  politique  et  dans  leur  enthousiasme  pour  le  tyran- 
nicide.  Sur  ce  point,  on  ne  me  soupçonnera  pas  de  faiblesse  : 
j';ii  autrefois  examiné  dans  ce  cours  la  légende  menson- 
gère d'iiarmodius  et  d'Aristogiton  ;  j'en  ai  sondé  les  origines 
qui  remontent  à  une  intrigue  infâme  et,  dans  un  Mé- 
moire (1)  (jui  fut  ]>ul)lié  ])lus  tard,  j'ai  montré  comment 
l'imagination  populaire,  égarée  par  le  patriotisme,  trans- 
forma en  héros  de  vulgaires  assassins,  comment  cette  erreur 
propagée  de  siècle  en  siècle  et  rencontrant  chez  les  Romains 
des  événements  et  des  personnages  analogues,  lors  du 
meurtre  de  Jules  César,  a  créé  comme  une  tradition  mal- 
saine jusque  dans  notre  société  française.  Mais  suis-je  vrai- 
ment le  seul  ou  le  premier  ([ui  ait  en  cela  songé  à  nmntrer 
les  égarements  de  l'opinion  puMiipu'  et  à  les  combattre? 

(1)  Mcmoirc  imprimo  dans  le  Recueil  de  rAcadémic  de  Turin. 
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Il  est  do  prudence  et  de  morale  élémentaires  dans  nos 
classes  de  traiter  comme  il  conyient  les  hyperboles  des  an- 
ciens rhéteurs  sur  ce  dangereux  sujet. 

Mais  au  temps  où  nous  sommes,  on  peut  prévoir  une 
autre  objection  encore.  Qui  sait  si,  en  un  sens  plus  général, 
rinfluencc  des  études  grecques  et  latines  sur  la  direction  et 
le  développement  des  esprits  ne  décourage  pas  un  peu  ceux 
qui  comparent  notre  France  avec  le  pays  où  ces  études  ont 
pris  le  plus  large  développement?  L'Allemagne  estfière  de 
ses  légions  d'hellénistes  et  de  latinistes,  qu'elle  oppose 
volontiers  au  personnel  de  notre  enseignement,  moins  actif, 
à  ce  qu'il  semble,  et  moins  empressé,  en  tout  cas,  à  se  pro- 
duire par  des  publications  de  forte  philologie.  11  semble 
douteux  en  etîet  que  l'Allemagne  ait  tiré  de  sa  passion  phi- 
lologique tout  le  fruit  désirable  pour  son  progrès  moral  et 
intellcclnel.  Ses  latinistes  et  ses  hellénistes  n'ont  pas,  que 
l'on  sache,  contribué  bien  particulièrement  au  succès  des 
dernières  campagnes  d'où  nous  sortons  si  meurtris  et  si 
humiliés,  et,  quant  aux  principes  de  droit  des  gens,  au 
sentiment  d'humanité  que  semblaient  devoir  développer 
tant  de  profondes  études  sur  la  philosophie  et  sur  l'histoire, 
l'Europe  n'a  pas  remarqué  qu'entre  la  France  et  l'Alle- 
magne l'avantage  soit  précisément  resté  à  nos  vainqueurs. 

Néanmoins,  tous  ceux  qui  s'intéressent  sérieusement  à 
l'avenir  de  l'esprit  français  ne  peuvent  songera  le  sevrer  de 
tout  enseignement  des  lettres  anciennes.  La  grande,  la  su- 
prême difficulté  au  temps  où  nous  sommes,  c'est  de  trouver 
place  dans  la  vie  de  nos  écoliers  pour  les  études  chaque 
jour  plus  nombreuses  qui  se  disputent  leur  temps.  A  cet 
égard,  depuis  une  vingtaine  d'années,  nous  vivons,  nous 
autres  universitaires,  dans  une  sorte  d'aluu'issement  enti'e 
les  réclamations  qui  de  tous  côtés  nous  assaillent.  On  veut 
que  nous  fassions  plus  d'histoire,  plus  de  géographie,  plus 
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dt'  inntliématiques,  plus  «lliisloiro  natiiiv^llc,  (jné  sais-jo? 
Depuis  deux  ans  surtout,  on  rel)at  sans  cesse  nos  oreilles 
du  fameux  mot  de  GoMlie  sur  notre  itinorance  en  scoei-a- 
pliie.  Or,  la  terre  sans  cesse  mieux  connue,  les  diveises 
contrées  du  glol)e  mises  en  relation  l'apide  jiar  la  vapeur 
et  le  télégraphe,  sollicitent  si  bien  la  curiosité  de  l'historien 
et  du  géographe  qu'on  ne  sait  plus  ce  qu'il  est  permis 
d'omettre  parmi  tant  de  richesses.  En  un  temps  où  se 
constitue  maint  ]']lat  nouveau  dans  les  déserts  ou  sur  le 
domaine  de  la  l>ar])ai'ie,  où  des  îles,  à  peine  connues  jadis, 
foi'ment  aujourdliui  des  gouvernements  i"(''glés  s(don  noti'e 
mode,  oii  les  journaux  nous  accablent  cha(]ue  malin  dune 
intinie  variété  de  nouvelles,  où  Tannonce  de  nos  cours  ren- 
contre sur  les  colonnes  d'une  de  nos  gazettes  l'annonce  d'un 
changement  de  ministère  à  llonolulu,  comment  suffire  à 
l'impatience  de  ceux  qui  voudraient  que  la  géographie  uni- 
versitaire se  tînt  sans  cesse  au  courant  de  tant  de  progrès? 
Tour  nous  réduire  à  notre  hémisphère,  l'anticpiité  même 
voit  s'acci'oître  sans  cesse  son  domaine  autrefois  si  restreint. 
Oue  sont  aujourd'hui  les  récits  d'Hérodote  et  de  Diodore 
qu'on  al)régeait  autrefois  à  l'usage  de  nos  classes?  Que  sont 
les  pages  où  ils  résumaient  les  annales  de  l'Assyrie  ?  Je  suis 
précisément  de  la  génération  qui  a  vu  commencer  l'en- 
seignement de  l'histoire  dansnos  collèges,  et  je  me  rappelle 
à  quels  informes  sommaires,  à  quelle  sèche  nomenclature 
se  réduisail  le  jilus  souvent  p(!ur  nous  celle  hisloii-e  de 
ri'^gypte  et  de  l'Orient,  que  tant  de  découvertes  éclairent  et 
agrandissent  sous  nos  yeux.  Voilà  (>ncore  des  concpiètes  et 
des  nouveautés  qui  demaiideiil  leni-  place,  si  petite  ([u'on  la 
veuille  faire,  dans  l'enseignement  classique.  La  Grèce  elle- 
même,  où  nous  nous  plaisons  à  chercher  les  plus  purs  en- 
seignements de  la  raison  et  du  goût,  la  Grèce  nous  est  plus 
largement  connu(>  par  ses  monuments  el  par  sa  lilli'ialure 
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qu'elle  ne  rétait  au  temps  oii  Barthélémy  en  présentait  le 
tableau  dans  le  Voyage  cC Anacharsis .  Les  fouilles  des  anti- 
quaires ont  mis  à  nu  des  milliers  d'inscriptions,  parmi  les- 
quelles beaucoup  sont  de  première  importance  pour  l'his- 
toire ;  d'heureuses  découvertes  dans  les  bibliothèques  nous 
ont  rendu  maint  ouvrage  d'un  caractère  classique,  comme 
les  fables  de  Babrius,  et  les  papyrus  d'Egypte  viennent  de 
nous  rendre  trois  discours  inédits  de  l'orateur  Ilypéride,  le 
contemporain  et  le  rival  de  Démostbène.  Encore,  neparlé- 
je  pas  des  acquisitions  nombreuses  dont  s'est  enrichie  la 
littérature  ecclésiastique.  De  tous  côtés  donc,  l'esprit  des 
amateurs  de  Tantiquité  voit  s'ouvrir  des  horizons  nouveaux, 
reparaître  des  chefs-d'œuvre  qui  s'imposent  à  l'attention. 
Que  dire  des  sciences  naturelles  et  mathématiques,  de  la 
chimie  et  de  la  physique  surtout,  dont  on  s'occupait  si  peu 
dans  nos  classes  au  temps  du  bon  Rollin,  et  qui  depuis  ce 
temps  se  sont  transforméespar  d'innombrablesdécouvertes? 
Aussi,  lorsque  tant  de  nouvelles  nécessités  nous  forcent 
à  étendre,  à  varier  l'enseignement  secondaire,  il  faut  bien 
nous  résigner  à  en  changer  les  conditions  et  la  méthode. 
La  vieille  pratique  de  nos  collèges  avait  des  qualités  excel- 
lentes, nous  n'avons  pas  à  en  rougir;  mais  les  temps  nou- 
veaux ont  des  besoins  qui  demandent  une  juste  satisfaction. 
Avant  tout,  nous  cherchons  des  heures  vacantes  dans  cette 
journée  scolaire  qui  nous  offre  toujours,  comme  autrefois, 
douze  heures  à  peine  pour  le  travail.  Si  donc,  parmi  les 
exercices  qui  les  remplissaient,  il  y  en  a  quelques-uns  ([ue 
l'on  peut  restreindre  ou  supprimer  sans  trop  de  dommage, 
c'est  un  sacrifice  auquel  il  se  faut  résoudre.  Tel  est  le  sort 
des  vers  latins;  je  regrette  pour  ma  part  leur  disparition 
sur  nos  programmes  d'étude,  mais  je  crains  bien  qu'elle 
n'ait  été  nécessaire.  Tout  au  jdus  demanderais-je  qu'on  leur 
laissât  le  rôle  d'exercice  facultatif.  Certes,  Dieu  me  garde; 
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dt'  iiu'clire  de  la  musc  lafino!  Jo  lui  dois  dans  ma  carrière 
quelques  succès  dont  je  lui  suis  l'econnaissant,  et  si  je  me 
croyais  moins  refroidi  par  Fàge  je  voudrais  écrire  en  sa 
langue  son  oraison  funèbre.  Mais  je  ne  me  flatterais  pas  de 
la  rappeler  à  la  vie. 

D'autres  changements  parmi  ceux  qui  viennent  d'être 
décidés  sont  peut-être  discutables,  mais  ce  n'est  pas  le  lieu 
d'en  parler  ici.  Je  voudrais  seulement  vous  faire  compren- 
dre comment  l'étude  de  la  langue  et  de  la  littérature 
grecques,  accommodée  au  nouveau  régime  de  nos  classes, 
pourrait  avec  beaucoup  de  lectures,  d'explications  et  peu 
d'exercices  pratiques,  conserver  une  grande  efficacité.  A 
cet  égard,  je  n'ai  point  à  faire  efîort  pour  me  mettre  d'ac- 
cord avec  l'esprit  novateur  qui  souffle  à  travers  notre  Uni- 
versité, et  ce  que  je  recommande  aujourd'hui,  je  puis  me 
rendre  le  témoignage  de  l'avoir  déjà  recommandé,  soit  dan? 
ce  cours,  soit  dans  ([uelques  pages  dont  je  vous  prierai  d'en- 
tendre la  lecture. 

Pour  dire  là-dessus  ma  pensée  en  quelques  mots,  si  Ton 
veut  que  renseignement  des  lettres  grecques  ait  toute  son 
utilité,  il  faudrait  que  nos  professeurs  fussent  plus  grammai- 
riens, plus  historiens,  et  môme  un  peu  antiquaires. 

Plus  grammairiens,  ils  posséderaient  mieux  l'ensemble 
de  la  langue  grecque,  ils  en  connaîtraient  mieux  les  rap- 
ports avec  le  latin  et  le  français,  et  ils  sauraient  faire  la 
|(lace  dans  leur  enseignement  journalier  à  la  démonstra- 
tion de  ces  rapports,  sans  imposer  pour  cela  plus  de  fatigues 
à  leurs  élèves,  sans  dépenser  plus  de  temps  que  l'on  n'en 
consacre  aujourd'hui  à  l'étude  des  langues  anciennes.  On 
a  fait,  il  y  a  vingt  ans,  une  expérience  que  le  ministre  de 
l'Instruction  pu!)lique,  dans  sa  récente  circulaire,  juge  pré- 
maturé(>  pour  le  teuii)s  où  on  l'essaya  et  qui,  en  tout  cas, 
est  devenue  tout  à  fait  o]>j)ortune.  Cette  expérience  échoua 
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■en  partie;  laissez-moi  vous  dire  pourquoi  surtout  elle 
■échoua.  On  avait  rédige  un  court  programme  de  gram- 
maire comparative,  et,  pour  diriger  les  professeurs  comme 
les  élèves  dans  l'application  de  ce  programme,  un  manuel 
élémentaire  avait  été  publié,  qui  répondait  à  toutes  les 
questions  qu'on  y  avait  comprises.  L'auteur  de  ce  manuel 
demandait  formellement  qu'on  se  pénétrât  de  sa  méthode, 
qu'on  la  pratiquât  au  jour  le  jour,  selon  le  besoin  et  l'occa- 
sion ;  mais  qu'on  se  gardât  bien  de  considérer  ces  notions 
élémentaires  comme  une  science  absolument  nouvelle,  (jui 
s'ajoutait  aux  autres  enseignements,  et  qu'il  fallait  faire 
apprendre  par  cœur  comme  on  fait  apprendre  des  para- 
digmes grecs  ou  latins,  comme  on  fait  apprendre  des  pages 
d'Homère  ou  de  Virgile.  Il  n'eivait  voulu,  pour  ainsi  dire, 
que  mettre  une  clef  aux  mains  des  maîtres.  Ces  conseils, 
malheureusement,  ne  furent  pas  toujours  compris  :  il  y  eut 
bientôt  dans  la  semaine  un  jour  et  une  heure  pour  ren- 
seignement de  la  grammaire  comparative  ;  les  élèves  furent 
forcés  d'apprendre  et  de  réciter  par  cœur  des  pages  du  ma- 
nuel. Rien  ne  pouvait  plus  compromettre  que  ne  le  fit  cette 
méthode  l'enseignement  que  l'on  s'efforçait  d'accréditer. 
On  demande  aujourd'hui  à  nos  professeurs  d'ajouter  à 
leurs  explications  des  auteurs  anciens  le  plus  qu'ils  pour- 
ront d'histoire  littéraire.  Sur  cette  réforme  et  sur  beaucoup 
d'autres,  la  délibération  est  ouverte  dans  tous  les  lycées  de 
France,  délibération  dont  j'approuve  singulièrement  le 
principe,  qui  excitera  uu  juste  esprit  d'émulation,  mais  où 
il  faudra  se  défendre  du  péril  que  je  viens  de  signaler.  ]\on 
plus  que  la  méthode  des  comparaisons  en  matière  gramma- 
ticale, la  biographie  et  l'histoire  littéraire  ne  doivent  pas 
avoir  un  jour  spécialement  choisi  dans  la  semaine,  elles 
doivent  se  placer  et  comme  s'insinuer  au  fur  et  à  mesure 
dans  l'explication  des  auteurs,  selon  l'opportunité.  Il  faudra 
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suiioiit,  dans  celle  e\j)liealion,  se  |>réoceuj)er  un  peu  moins 
que  peul-ètre  on  ne  l'a  l'ait  jusquiei.  du  eoninienlaire  que 
j'a[)pc]lerai  Noloiiliers  le  eouiuieulaii'e  aduiii-atif  sur  les 
beaulés  des  œuvres  d'élite,  et  chercher  plus  conslamnient 
à  former  chez  les  jeunes  gens  le  bon  sens,  au  lieu  de  s'alta- 
eiiei-  nuiquemcnt  à  des  délicatesses  de  goût  littéraire  dont 
le  plus  grand  nombre  d'entre  euxn'estpas  capable.  C'est  ici, 
Messieurs,  que  pour  donner  plus  de  précision  à  mes  idées 
cl  poui'  me  détendre  des  longueurs,  je  vous  demande  la 
permission  d(;  vous  lire  cpieUpies  pages  im[)rimées,  il  y  a 
dix^  ans,  en  tète  de  mes  Mémoires  de  Littérature  ancienne.  Je 
me  suis  déjà  cité  dans  le  cours  de  cette  leçon,  chose  qui  peut- 
être  paraîtra  peu  modeste,  mais  que  je  vous  prie  de  me 
pardonner.  J'ai  lu  quelque  pari  qu'un  vieux  théologien,  à 
qui  on  reprochait  un  jour  de  renvoyer  trop  souvent  à  ses 
propres  écrits,  répondait  à  cette  critique:  «  Oue  voulez- 
«  vous,  il  l'aut  bien  permettre  à  un  homme  de  marcher  sur 
«  ses  jambes.  »  iMessieurs,  c'est  la  liberté  que  je  prends  au- 
jourd'hui en  me  référant  à  moi-même,  sinon  comme  à  une 
aulorilé,  du  moins  comme  aux  souvenirs  d'un  praticien 
dont  l'expérience  peut  avoir  pour  vous  quelque  valeur. 

«  La  littérature  ne  doit  pas  vivre  séparée  de  la  philologie 
et  de  riiistoire,  ou  plutôt  riiisloire  des  langues,  des  institu- 
tions et  des  mœurs,  forme  le  vrai  fond  sur  le(juol  repose  le 
jugement  des  œuvres  de  lespril.  Réussir  dans  cette  alliance 
de  la  science  et  du  goût  napparlient  qu'à  de  rares  talents  ; 
mais  lout  crili([ue  sérieux  a  au  moins  le  droit  de  la  jiour- 
suivrc. 

((  Il  y  a  là  un  autre  intérêt  ([uc  celui  qui  satlaehe  aux 
livres  d'érudition  et  de  lillérature;  l'enseignement  public 
y  est  intéressé,  et,  i)ar  conséquent,  l'éducation  même  de 
l'esprit  français. 

"(  Lu  préjugé  fort  commun  chez  nous  et  qui  contribue, 
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je  lo  crains,  an  discrédit  des  ctndes  classiques,  réduit  ces 
études  aux  Immanités.  Les  humanités,  mot  excellent  d'ail- 
leurs, en  ce  qu'il  exprime  à  merveille  cette  politesse  du 
cœur  et  de  l'esprit  que  doit  enseigner,  que  doit  entretenir 
un  commerce  assidu  avec  le  plus  pur  génie  de  l'antiquité; 
mais  on  abuse  du  mot  et  de  la  chose  quand  on  y  veut  ré- 
duire toute  l'ambition  comme  tous  les  devoirs  de  l'enseigne- 
ment qui  prépare  aux  carrières  libérales.  C'est  se  former  de 
cet  enseignement  une  idée  à  la  fois  trop  étroite  et  trop  haute 
que  de  lui  recommander  uniquement  l'analyse  des  auteurs 
d'élite  et  de  leurs  œuvres  éminentes.  Selon  un  axiome  célè- 
bre, dont  notre  préjugé  s'autorise,  le  beau  n'étant  que  la 
splendeur  du  vrai,  les  chefs-d'œuvre  littéraires  contien- 
draient à  eux  seuls  la  substance  de  toute  vérité.  Ils  suffi- 
raient ainsi  à  l'éducation  de  l'honnête  homme,  pourvu 
qu'une  intelligente  analyse  en  fît  sortir  le  suc  divin  qu'ils 
recèlent  :  optimisme  séduisant,  que  dément  l'expérience 
journalière.  En  eiîet,  sur  une  classe,  fût-elle  très  nom- 
breuse, combien  peu  d'élèves  se  montrent  capables  des 
nobles  et  délicates  jouissances  que  leur  offrent  de  telles 
études!  Excepté  un  petit  nombre  de  jeunes  gens  deslinés 
parleur  condition  sociale  et  par  une  heureuse  vocation,  à 
vivre  de  la  vie  des  belles-lettres,  les  autres  n'atteignent 
jamais  à  ces  hauteurs  où  nous  voulons  les  élever.  Conçues 
dans  cet  esprit,  nos  leçons  les  découragent  et  les  exposent 
à  sortir  de  nos  mains  mal  préparés  pour  les  épreuves  qui 
les  attendent  dans  le  monde.  Oue  l'interprétation  des  chefs- 
d'œuvre  littéraires  soit  notre  principale  méthode  d'instruc- 
tion, je  le  veux  toujours;  mais  qu'elle  ne  règne  pas  à  l'ex- 
clusion d'autres  études,  c'est  ce  que  l'on  peut  désirer  pour 
le  bien  de  tous,  sans  faire  tort  à  la  force  des  uns  par  trop 
d'indulgence  pour  la  faiblesse  des  autres.  Il  va  sans  dire 
que  je  ne  conseille  pas  de  mettre  par  préférence  entre  les 
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mnins  do  nos  écoliers  les  ailleurs  ou  les  ouvrages  que  leur 
mécliocritc  rapproche  du  plus  grand  nombre  des  esprits. 
Mais  n'y  a-t-il  pas,  même  à  î)ropos  des  grands  hommes  et 
dos  modèles  excellents,  d'autres  leçons  à  donner  que  celle 
d'une  littérature  dogniaiiquo  résumant,  en  cha(]ue  genre, 
les  lois  suprêmes  du  beau?  1)  abord  la  critique  trop  amie 
des  axiomes  court  risque  d'aboutir  souvent  à  des  abstrac- 
tions stériles.  A  vouloir  dominer  de  trop  haut  les  accidents 
de  la  pratique  et  les  caprices  du  talent  personnel,  elle  s'ex- 
pose  à    quitter  le  sol  mémo  de  la  réalité.   Par  exemple, 
pour  songer  trop  à  la  tragédie,  elle  oubliera  un  peu  l'au- 
teur tragique,  ses  acteurs,  ses  spectateurs  et  son  théâtre,  le 
temps  et  les  mœurs  dont  toutes  ces  choses  dépendent  :  elle 
finira  par  confondre  un  peu  Sophocle  et  Racine  en  un  vague 
idéal  de  perfection.  Chercher  rcsscnco  des  choses  est  bon, 
pourvu  qu'on  la  cherche  toujours  par  l'histoire  autant  que 
par  la  théorie.  D'ailleurs,  ce  genre  de  critique,  fùt-ilmôme 
le  meilleur  du  monde,  peut  laisser  place  en  son  voisinage  à 
d'autres  idées  plus  modestes,  mais  non  moins  utiles.  A  côté 
des  hautes  vérités  du  goût,  on  conçoit  un  enseignement 
plus  varié,  plus  vivant  encore,  si  je  jiiiis  dire,  et  plus  égale- 
ment profitable  à  tous  les  esprits,  .lontends  par  là  certaines 
leçons  de  bon  sons  et  de  sagesse  que  peut  tirer  des  auteurs, 
classiques  une  étude  curieuse  sans  minutie.  S'il  y  a  peu 
d'hommes  à  qui  il  importe  d'apprendre  le  dernier  mot  de  la 
raison  savante  en  matière  de  tragédie  ou  d'épopée,  au  con- 
traire, il  n'y  en  a  pas  iiii,  |tarini  ceux  ([iii  |)rétendent  à  des 
carrières  libérales,  qui  ne  prolitc;  à  hieii  connaître  le  pro- 
pre caractère  et  la  conslilulioii  des  sociétés  anciennes  dont 
la  nnti-e  a  bérité.  Or,   cette  connaissance,    on    n'y  arrive 
(ju'en   lisant  et  en  étudiant   une  assez  grande  varii'lé  de 
textes  originaux;  travail  qui  est,  avant   tout,  le  devoir  dos 
maîtres  et  dont  ensuite  leur  science  judicieuse  et  discrète 
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peut  faire  profiter  sans  distinction  toute  la  jeunesse  réunie 
dans  nos  écoles. 

«  Dans  une  éducation  bien  organisée,  tous  les  enseigne- 
ments sont  solidaires  l'un  de  l'autre  ;  car  nul  ne  sent  bien 
les  beautés  d'une  langue,  s'il  n'en  connaît  un  peu  l'histoire, 
et  non  pas  seulement  la  théorie  grammaticale.  » 

A  ces  observations  générales,  je  rattachais  l'indication 
d'un  certain  nombre  de  morceaux  d'élite  dans  les  auteurs 
grecs  et  latins,  morceaux  dont  chacun  renferme,  soit  l'ex- 
pression d'une  pensée  morale,  soit  le  récit  sommaire  d'un 
grand  événement,  soit  le  résumé  d'une  grande  institution. 
Tels  sont:  le  chapitre  de  Velleius  Paterculus  sur  les  colo- 
nies romaines  ;  celui  de  Tite-Live  sur  les  commencements 
du  théâtre  à  Rome  ;  ceux  de  Tacite  sur  les  origines  de 
l'écriture  alphabétique  et  sur  les  anciens  monuments  du 
droit  romain;  ceux  de  Cicéron  sur  les  jurisconsultes,  sur  la 
situation  de  Rome;  parmi  les  Grecs,  celui  de  Thucydide 
sur  les  honneurs  funèbres  rendus  aux  guerriers  morts  pour 
la  patrie;  celui  dlsocrate  sur  les  Pa/iéf/)/7'ies  ou  assemblées 
générales  des  Hellènes  ;  celui  de  Polybe  sur  la  politique 
des  Romains  dans  les  choses  de  la  religion;  la  préface  du 
vingtième  livre  de  Diodore  sur  l'usage  des  harangues  dans 
les  récits  historiques,  etc.  En  dehors  des  beautés  ou  des 
difficultés  du  texte  original,  on  sent  quel  intérêt  varié, 
quelle  utilité  toute  pratique  peut  offrir,  dans  une  classe, 
l'explication  de  ces  sortes  de  morceaux.  Tous  les  élèves  sont 
capables  de  profiter  de  telles  études,  tous  sont  capables  de 
s'y  prêter  avec  zèle.  Si  ce  n'est  pas  là  l'éducation  du  talent, 
c'est  celle  du  bon  sens,  qu'il  importe  de  perfectionner  cà 
l'égal  de  facultés  plus  brillantes. 

«  A  cet  égard,  l'opinion  assez  commune,  qui  trouve  que 
nos  études  classiques  donnent  trop  d'importance  aux  exer- 
cices purement  littéraires,  ne  me  paraît  pas  sans  quelque 
Egger.  18 
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fondement.  Soyons  justes  envers  ];i  sociélé  conlemporaiiu^ 
Sonvent  en  jti'oie  à  île  redontables  aj^ilations,  elle  a  le  son- 
venii'des  maux  passés  ci  linslinct  des  périls  (juil  l'audiait 
prévcnii".  Croyant  voir  que  les  honnêtes  législateurs  de  89 
devaient  une  partie  de  leurs  illusions  politiques  au  culte  de 
ranti(juité  mal  comprise,  notre- société  craint  les  danprers 
d'une  admiration  peu  intelligente  pour  certains  héros 
d'autrefois.  Elle  sent  que  les  hommes  qui  la  dirijrent  ne 
peuvent  se  donner  tout  entiers  aux  pures  jouissances  de 
lart  ;  elle  ri'elanuî,  dans  Tinstruetion  libérale,  une  jiart  plus 
lar<xe  [tourtes  notions(fui  forment  les  espritsau  maniement 
de  ses  alVaires  et  à  rintelligence  de  ses  intérêts.  En  cela  on 
ne  peut  la  trouver  exigeante,  et  je  m'associe  plutôt  à  sa 
Juste  sollicitude.  Mais,  pour  satisfaire  à  cette  sollicitude,  on 
ne  crois  pas  qu'il  soit  besoin  de  briser  nos  cadres  et  de  ré- 
former oflieiellement  nos  programmes.  Il  suffit  de  propager 
sans  cesse,  par  Texcmple  et  le  conseil,  dans  l'esprit  des 
maîtres  une  curiosité  que  je  dirai  plus  généreuse,  un  sen- 
timent plus  juste  de  nos  devoirs  envers  les  jeunes  généra- 
tions. Les  moyens  ne  man([uent  pas  j)our  mieux  associer 
aux  lettres  et  à  la  grammaire  la  connaissance  de  l'anti- 
quité ;  mais,  pour  trouver  ces  moyens,  il  faut  d'abord  ne 
pas  désespérer  de  ralliance  entre  des  choses  moins  diverses 
rpTelles  ne  semblent  ;  il  faut  surtout  ne  pas  considérer  cette 
alliance  comme  l'étroit  j»rivilége  de  la  science  académique 
et  comuu^  une  chimère  d'innovation  dangereuse  pour  la 
discipline  de  nos  écoles.  L'esprit  académique  et  ICspiif 
universitaire  sontchoses  diflérentcs,  mais  non  ojtposées.  Au 
fond,  et  sauf  l'opportunité  de  certaines  applications,  la 
«science  qui  s'élargit  et  se  démontre  par  le  patient  travail 
<!<■  quehjues-uns  n'est  pas  autre  que  celle  qu'on  enseigne 
pour  le  prolit  de  tous.  Oi!i  en  seraient,  je  le  demande,  les 
-Vcadémies,  si  elles  ne  travaillaient  que  pour  elles-mêmes 
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et  si  elles  ne  voyaient  pas  se  répandre  autour  d'elles  les 
fruits  de  leur  activité  savante?  Ajoutons,  où  en  seraient- 
elles  sans  les  auxiliaires  que  leur  amènent  du  dehors 
l'émulation  et  les  concours?  » 

Au  reste,  Messieurs,  en  terminant  cette  citation  un  peu 
longue,  je  me  sens  rassuré,  car  je  constate  que  les  idées 
dont  vous  venez  d'entendre  l'expression  sont  moins  neuves 
que  je  ne  le  croyais  peut-être  au  moment  où  je  les  expri- 
mais. Soit  efîet  dune  rencontre,  soit  etîet  d'une  réminis- 
cence involontaire,  il  se  trouve  que  je  disais,  en  1862,  ce 
que  Rollin  avait  déjà  pensé  en  écrivant  certain  chapitre  du 
Traité  des  Etudes.  Vous  allez  être  juge  de  la  ressemblance 
ou  plutôt  de  l'accord  entre  ce  vénéré  maître  et  l'un  de  ses 
plus  modestes  disciples.  Il  y  a  plaisir  autant  que  profit  à 
écouter  Rollin  parlant  des  choses  qu'il  savait  si  bien  et  des 
pratiques  où  il  apportait  un  tact  si  juste,  un  sentiment  si 
délicat  des  besoins  de  la  jeunesse.  Vous  entendez  toujours 
dire,  depuis  quelques  années  surtout,  que  la  pédagogie  est 
une  science  négligée  en  France,  que  les  Allemands  et  les 
Suisses  en  cela  l'emportent  sur  nous.  En  efîet,  on  parle 
moins  de  méthodes  et  de  pédagogie  en  France  que  chez  nos 
voisins.  Est-ce  à  dire  pour  cela  qu'on  ne  s'en  occupe  pas? 
La  pédagogie,  je  l'avoue,  au  sens  que  lui  donne  certaine 
philosophie  prétentieuse,  me  semble  bien  voisine  du 
pédantisme  :  les  saines  pratiques  de  l'enseignement  se 
transmettent,  je  crois,  à  moins  de  frais  el  se  passent  d'un 
grand  appareil  de  formules.  Observer  le  naturel  des  entants, 
s'y  accommoder  soi-même,  y  accommoder  les  méthodes 
doucement  et  simplement,  selon  les  besoins  de  chaque 
classe  et  de  chaque  matière  d'enseignement,  c'est  un  art 
où  le  cœur  a  autant  de  part  que  l'esprit;  il  n'a  guère  besoin 
en  général  d'être  expose  dans  de  gros  livres,  et  si  le  gros 
livre  de  Rollin  se  fait  lire  encore  aujourd'hui  avec  tant  de 
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rhariiic.  (■"csl  (|ii(',  maijiré  des  divisions  cl  des  subdivisions 
un  ptni  ininiilicust's.  il  est  parloul  cniprcinl.  d'une  modestie 
et  d'une  douceur  (|ui  sentent  moins  le  législateur  que  le 
conseiller  alVeclueux.  des  maîtres  et  l'ami  de  la  jeunesse. 
Ecoutez  donc  Uollin  recommander  aux  professeurs  (ce  qui 
était  précisément  mon  troisième  point)  de  se  faire  un  peu 
antiquaires  pour  mieux  comprendre  les  auteurs  anciens 
et  pour  mieux  les  expli([uer  à  leurs  élèves.  Je  ne  com- 
menterai j)asces  pages  toutes  pleines  de  jiersuasion  péné- 
trantt\  et  qui,  vous  h;  verrez,  n'ont  lien  perdu  de  leur 
à-j)r()pos. 

«  Cette  étude  (1)  (l'étude  des  Antiquités)  est  d'une  néces- 
sité absolue  pour  tous  les  maîtres.  Sans  elle  il  y  a  dans  les 
auteurs  beaucoup  d'expressions,  d'allusions,  de  comparai- 
sons qu'on  ne  peut  entendre  :  sans  elle  il  n'est  presque  pas 
possiljle  de  faire  un  pas,  dans  la  lectui-e  même  de  l'iiistoire, 
([u'on  ne  se  trouve  arrêté  par  des  diflicultés,  dont  souvent 
une  légère  connaissance  de  l'antiquité  donnerait  la  solu- 
tion. Ou'on  parcourre  seulement  le  j)remier  livre  de  Tite- 
Live,  qui  avec  l'origine  du  peuple  romain  renferme  celle 
de  presque  toutes  ses  lois  et  ses  coutumes,  et  l'on  reconnaî- 
tra de  quelle  utilité  et  de  quel  secours  est  l'étude  dont  je 
parle. 

«  Je  sais  (|ue  cette  étude,  comme  toutes  les  autres,  si  on 
la  ])Ousse  trop  loin,  a  ses  dangers  et  ses  écueils.  11  y  a  une 
sorte  d'érudition  obscure  et  mal  conduite,  qui  ne  s'occupe 
que  de  questions  également  vaines  et  épineuses,  qui  dans 
cbaque  matière  cherche  ce  qu'il  y  a  de  plus  abstrus  et  de 
plus  inconnu,  et  qui  se  borne  presque  à  la  découverte  de 
choses  absolument  sujierllues,  qu'il  serait  souvent  plus 
utile  d'ignorer  que  de  savoir... 

«  Ln  maître  sensé  évitera  avec  soin  ce  défaut.  En  s'appli- 

(1)  Ilolliii,  Traité  des  Eludes,  liv.  V,  4*  partie,  cli.  ii. 
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quant  ;i  THistoire  et  aux  Antiquités,  il  ne  poussera  point 
trop  loin  ses  recherches,  et  gardera  dans  cette  étude  une 
sage  sobriété.  Il  se  souviendra  de  ce  que  dit  Quintilien, 
que  c'est  une  sotte  et  pitoyable  vanité  que  de  se  piquer  de 
savoir  sur  un  sujet  tout  ce  qu'en  ont  dit  les  auteurs  les  moins 
estimables  ;  qu'une  telle  occupation  use  et  consume  mal  à 
propos  un  temps  et  des  efforts  que  l'on  doit  réserver  pour 
de  meilleures  choses,  et  qu'entre  les  vertus  et  les  perfec- 
tions d'un  bon  maître,  celle  de  savoir  ignorer  certaines 
choses  n'est  pas  la  moindre.  Exqiio  mihi  mtervirtutes  gram- 
matici  habebitiir  aliqiia  nescire. 

((  Il  y  a  un  art  de  faire  entrer  de  l'agrément  dans  ces 
matières,  sèches  pour  l'ordinaire  et  rebutantes,  de  les  assai- 
sonner par  de  courtes  histoires  ou  réflexions  qu'on  y  mêle, 
d'en  écarter  presque  toutes  les  difficultés  et  les  épines,  de 
n'en  laisser  cueillir  aux  jeunes  gens,  pour  ainsi  dire,  que 
la  fleur,  de  réveiller  leur  goût  et  de  piquer  leur  curiosité 
par  des  traits  singuliers  et  frappants,  en  un  mot,  de  leur 
faire  désirer  et  attendre  avec  quelque  impatience  cette  sorte 
d'exercice. 

«  Avec  ces  précautions,  on  ne  peut  trop  recommander 
l'étude  des  Antiquités,  ni  aux  écoliers,  ni  aux  maîtres;  ceux- 
ci  la  doivent  regarder  comme  un  de  leurs  devoirs  essentiels. 
Elle  fait  partie  d'une  érudition  qui  est  non  seulement  con- 
venable, mais  absolument  nécessaire  à  des  personnes  des- 
tinées par  leur  état  à  étudier  et  à  enseigner  les  Belles-lettres. 
L'Université,  dans  tous  les  temps,  s'est  distinguée  par  cet 
endroit  autant  que  par  tous  les  autres.  On  a  toujours  vu 
sortir  de  son  sein  des  savants  en  tout  genre,  qui  ont  fait 
honneur  à  la  littérature  et  à  la  nation,  par  les  doctes 
ouvrages  qu'ils  out  donnés  au  |)ublic  :  Turiièbe,  Muret, 
Buchanan,  Scaligcr,  Casaubon,  et  tant  d'autres  qui  ont 
enseigné  ou  étudié  dans  l'Université  de  Paris. 
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«  C'est  à  nous  à  soiit(Miir  leur  «zloirc.  cl  à  regarder  leur 
réputation  comme  un  riche  et  précieux  patrimoine  que  nous 
devons  transmettre  à  nos  successeurs  dans  son  entier,  et  no 
pas  souffrir  ([uil  (liiniiiue  ou  se  dissipe  par  notre  paresse  et 
notre  indolence... 

((  Il  ne  s'agit  pas  seulement  de  la  gloire  de  l'L  iiivcrsité, 
mais  de  l'honneur  de  la  nation,  (]ui  doit  nous  toucher  sen- 
siblement. II  semble  que  certains  peuples  voisins  travaillent 
à  nous  enlever  la  gloire  de  l'érudition  par  l'application 
extraordinaire  qu'ils  donnent  aux  sciences,  et  parles  grands 
et  doctes  ouvrages  dont  ils  enrichissent  le  public.  Ils  ne 
peuvent  disputer  aux  Français  celle  d'exceller  dans  ce  qui 
regarde  l'éloquence  et  la  poésie,  l'étude  des  Belles-lettres, 
la  finesse  et  la  délicatesse  de  la  composition;  le  siècle  de 
Louis  le  Grand  ayant  été  pour  nous  ce  que  fut  autrefois 
celui  d'Auguste  pour  les  Romains,  c'est-à-dire  la  règle  et  le 
modèle  du  bon  goût  en  tout  genre.  En  conservant  avec  soin 
et  avec  jalousie  cette  glorieuse  partie  de  notre  ancien  héri- 
tage, il  n'en  faut  pas  négliger  une  autre,  qui  doit  aussi  nous 
être  précieuse  ;  et  la  perfection  de  notre  état  est  de  joindre 
ensemble  ces  deux  choses  :  le  bon  goût  des  l)elles-lettres  et 
celui  de  l'éi'udilion. 

«  Ces  deux  parties,  (juoiqiio  bien  dilleicnles,  ne  sont  [)uint 
incompatibles,  et  elles  doivent  se  prêter  un  mutuel  secours. 
En  effet,  l'érudition  brille  tout  auliement,  quand  elle  est 
soutenue  d'une  composition  fine  et  délicate,  t(>lle  qu'on  la 
voit  dans  lesouvrages  de  Muret,  de  Manuce  et  de  beaucoup 
d'antres  illustres  savants  (|iii  ont  i'.iii  l.inl  dhonneur  à  la 
littérature  :  et,  d'un  aiitn^  cote,  la  délicatesse  de  la  compo- 
sition est  infiniment  relevée  par  la  solidité  et  la  multipli- 
cité des  pensées  et  des  chos(>s  (jiie  ri'itidition  lui  i'oninit. 

«  Je  ne  sais  si  l'amour  de  la  jKitric,  et  la  prévention  pour 
un  corps  dont  j'ai  l'honneur  d'êti'e,  m'aveuglent;  mais  il 
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me  semble  que  les  deux  caractèies  dout  je  viens  de  parler 
se  trouvent  heureusement  réunis  dans  la  plupart  des  mé- 
moires qu'a  donnés  au  public  lAcadémie  royale  des  Inscrip- 
tions et  Belles-lettres. 

«  On  y  trouve  une  grande  partie  des  Antiquités  expliquées 
avec  beaucoup  de  netteté  et  d'élégance.  J'en  ai  fait  grand 
usage  dans  le  peu  que  je  rapporte  ici.  Le  double  titre  d'Ins- 
criptions et  de  Belles-lettres  que  porte  cette  Académie, 
marque  assez  que  son  but  est  de  joindre  la  délicatesse  de  la 
littérature  à  la  profondeur  de  l'érudition,  etc.  » 

Je  m'arrête  ici,  Messieurs,  quelque  tenté  que  je  sois  de 
recommander  plus  longuement  avec  RoUin  l'érudition  et 
l'Académie  des  Inscriptions  qui  plus  qu'aucune  autre  la 
représente  dans  ce  pays. 

J'aime  à  vous  laisser  sous  l'impression  de  cette  douce  et 
paternelle  éloquence  d'un  maître  si  plein  d'affection  pour 
la  jeunesse  française,  si  plein  d'amour  pour  la  nation  dont 
il  est  resté  lui-même  une  des  gloires  les  plus  pures. 


XXI 


OBSERVATIONS 

SUR   QUELQUES    RÉFORMES    PROPOSÉES   l'OUR   l'eXSEIGNEMENT   DU   GREC 
DANS   LES    ÉTABLISSEMENTS    SECONDAIRES    (l). 


1°  I)o[»uis  la  lîoiiaissaiicc  dos  lettres,  les  éludes  ^recijues 
et  les  études  latines  sont  unies  dans  li'iiseiiïnement  elas- 
si(jue,  et  celte  alliance  a  produit  les  plus  heureux  etlels 
pour  le  développement  de  noire  génie  national.  11  serait 
dangereux  de  la  rompre  aujourd'hui,  ne  fût-ce  qu'en  of- 
frant à  certains  écoliers  la  liherté  de  se  réduire  au\  études 
latines;  ce  serait  alïaihlir  en  ce  (prelle  a  de  plus  sain  et  de 
plus  eflicace  l'éducation  nommée  si  justement //Z»m//^,  celle 
(|ui  Si;  l'onde  surunclargc  connaissance  de  ranli(|uité  grec- 
(|ue  et  romaine  (2).  Déjà  les  diverses  institutions  d'enseigne- 
ment spécial  et  d'cnseignemenl  professionnel,  récemment 

(1)  Ces  pages  résument  les  délibérations  de  l'Association  pour  l'encoura- 
gcment  dos  études  grecques  qui  ont  occupij  les  séances  des  'i  avril,  lômai, 
5  et  19  juin,  et  du  3  juillet  I8G8.  Dans  cette  dernière  séance,  l'Assemblée  a 
chargé  son  président,  M.  Kgger,  d'en  adresser  une  copie  à  M.  le  Ministre  d(! 
l'Instruction  publique,  puis  de  les  faire  imprimer  en  un  sn])plémenl  à  ['An- 
nuaire de  I8(;8. 

(2)  Voir  le  discours  prononcé  par  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique 
à  la  distribution  des  prix  du  Concours  général,  le  7  août  1807. 
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créées  ou  développées,  ouvrent  une  voie  nouvelle  à  ceux  de 
nos  jeunes  gens  qui,  pour  diverses  raisons,  veulent  ou  doi- 
vent abréger  leurs  études  et  les  diriger  plus  vite  vers  la 
pratique  et  l'application.  Ceux  qui  demeurent  dans  les  ca- 
dres de  l'enseignement  classique,  et  ils  y  demeurent  libre- 
ment, ont  sans  doute  l'intention  d'élever  et  de  fortifier  leur 
esprit  par  les  éludes  de  langue  et  de  littérature  anciennes 
que  consacre  une  tradition  deux  ou  trois  fois  séculaire,  une 
expérience  accessible  d'ailleurs  à  toutes  les  sages  idées 
d'amélioration  et  de  progrès. 

Plus  d'une  fois,  se  sont  élevées,  chez  nous,  des  réclama- 
tions contre  l'étude  du  grec  ;  elles  n'ont  jamais  prévalu 
<[u'au  détriment  de  la  bonne  éducation  publique.  L'abbé 
Fleury  au  dix-septième  siècle,  RoUin  au  dix:-huitième, 
mentionnent  les  plaintes  des  pères  qui  trouvaient  que  l'Uni- 
versité attachait  trop  longtemps  les  élèves  à  l'explication 
d'Homère  et  de  Démosthène  ;  et  il  semble  qu'à  la  fin  du 
•dix-huitième  siècle  ces  exercices  étaient,  en  etîet,  ou  fort 
amoindris  ou  même  abandonnés.  Mais  alors  on  en  sentait, 
'on  en  regrettait  l'abandon,  qui  n'avait  nullement  profité  au 
bien  des  autres  études  (1),  et,  dès  la  réorganisation  des 
écoles  publiques,  sous  le  Directoire  et  le  Consulat,  on  se 
hâta  d'y  réintégrer  la  langue  et  la  littérature  grecques 
comme  un  élément  essentiel  de  toute  bonne  éducation  (2). 

(1)  Voir  là-dessus  le  témoignage  explicite  et  formel  du  président  Uolland, 
p.  124-12G  du  Recueil  de  ses  ouvrages,  1783,  iu-'i.  On  ch  citera  ici  quelques 
lignes  :  «  Si  la  langue  grecque  est  si  essentielle  h  apprendre,  peut-on  se 
persuader  qu'elle  soit  enseignée  dans  les  écoles  avec  le  soiu  et  l'attention 
qu'elle  demande  ?  Il  est  libre  à  chaque  écolier  d'en  suivre  les  leçons,  et  on 
sent  aisément  combien  ces  instructions  surabondantes  et  bornées  à  une  petite 
partie  de  la  classe  doivent  être  négligées  par  le  professeur.  L'étude  do  la 
langue  grecque,  colle  de  la  langue  latine,  ne  pourraient-elles  pas  être  liées 
ensemble  et  rendues  indivisibles  ?  N'y  aurait-il  pas  même  de  l'avantage  pour 
chacune  d'elles,  ainsi  réunies  ?  etc.  » 

(2}  Le  3  juillet  1797,  la  Classe  de  Littérature  et  des  Beaux -arts  de  l'Institut 
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2°  Plus  la  société  française  se  transforme  par  la  partici- 
pation, chaque  jour  accrue,  des  citoyens  au\  affaires  de 
TEtat,  plus  l'instruction  primaire  se  réjiand  et  s'élève,  plus 
il  importe  qu'on  n'abaisse  pas  le  ni\('au  de  l'enseignement 
second;iiro  et  ([u'on  ne  diminue  |)as  le  nombre  de  ceux  (pii 
en  recueillent  le  bienfait  dans  sa  plénitude.  On  peut  dire 
que  les  choses  et  les  idées  grecques  sont  la  plus  pure  sub- 
stance de  l'antiquité.  Rome  et  sa  littérature  ne  nous  en 
offrent  qu'une  forme  inférieure,  une  tradition  affaiblie  et 
souvent  altérée.  Quant  aux  langues  modernes  de  l'Europe, 
si  légitime,  si  nécessaire  ([u'en  soit  la  pratique  pour  beau- 
coup de  Français,  on  est  d'accord  à  reconnaîti-e  ([ii'elles  ne 
remplacei'ont  jamais,  à  elles  seules,  ce  substantitd  ensei- 
gnement des  langues  classiques;  elles  répondent  à  d'autres 
besoins,  à  d'autres  devoirs  de  notre  vie. 

3°  Si,  dans  le  programme  des  lycées,  le  grec  n'est  plus 
présenté  que  comme  un  noble  luxe,  qu'on  peut  se  donner 
ou  se  refuser,  sans  préjudice  pour  l'obtention  des  grades 
universitaires,  les  enfants  et  les  familles  ne  résisteront 
guèi'e  à  la  tentation  de  s'en  allVancliir.  L'instruction  clas- 
sique sera  ainsi  privée  de  ce  (pii  fait  sa  force  el  son  éclat. 
D'ailleurs,  à  titre  de  langiu^  ancienne  et  de  langue  morte, 
le  latin  pourrait  bien  rencontrer  les  mêmes  doutes  et  les_ 
mêmes  objections,  et  l'étude  de  notre  langue  en  serait  d'au- 
tant affaiblie,  même  au  point  de  vue  du  lexique  et  de  la 
grammaire.  En  efiet  n'oublions  pas  combien  cette  étude  de 

uational  mit  au  concours  la  question  suivante  :  «  Rechercher  les  moyens  de 
donner  parmi  nous  une  nouvelle  aclivilc  à  l'étude  de  la  langue  grecque  et  de 
la  langue  latine.  »  Parmi  les  neuf  concurrents  qui  répondirent  à  cet  appel  se 
trouvait  M.  Boissonade.  .\ucun  mémoire  n'ayant  satisfait  les  juges,  le  concours 
fut  prorogé  jusqu'en  1800,  et,  en  cette  année,  M.  Boissonade  y  obtint  la 
mention  honorable  après  le  prix.  Voir  la  Notice  de  M.  Naudct  sur  notre 
célèbre  holléuisto,  dans  les  Mémoires  de  i Académie  des  Inscriptions,  \.  XXIII, 
r»  partie,  p.  220  et  suiv. 
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notre  langue  est  étroitement  liée  à  celle  du  grec  et  du  latin. 
Ceux  de  nos  élèves  qui  ne  doivent  pas  atteindre  aux  huma- 
nités proprement  dites,  ceuK  qui  n'arriveront  pas  à  jouir  en 
hommes  de  goût  des  hcautés  de  la  poésie  et  de  Téloquence 
grecques,  sont  encore  et  fortement  intéressés  à  connaître, 
au  moins  par  les  éléments,  deux  langues  dont  l'une,  le 
latin,  est  le  fond  même  de  la  nôtre,  et  l'autre,  le  grec,  verse 
chaque  jour  des  termes  nouveaux  dans  le  vocahulaire  des 
sciences  et  des  arts.  Pour  une  personne  ignorante  du  latin 
et  surtout  du  grec,  ce  vocabulaire  est  plein  de  formes  obscu- 
res et  d'une  apparence  barbare  ;  la  même  ignorance  expose 
à  l'encombrer,  sans  l'enrichir,  de  mots  irrégulièrement 
empruntés  aux  langues  anciennes.  Cela  est  si  vrai  que 
môme  dans  les  établissements  tels  que  le  collège  Chaptal 
et  l'école  Turgot,  les  maîtres  chargés  d'enseigner  le  fran- 
çais, s'ils  veulent  donner  aux  élèves  une  solide  connaissance 
de  leur  langue  maternelle,  sont  amenés  peu  à  peu  à  s'ap- 
puyer sur  une  méthode  d'analyse  étymologique  où  entrent 
quelques  notions  de  latin  et  de  grec. 

4°  Il  est  donc  à  souhaiter  que  Tétude  du  grec  ne  soit  pas 
soumise  à  de  nouvelles  restrictions  dans  l'enseignement 
libéral  que  reçoit  une  minorité,  en  définitive  peu  nombreuse 
et  librement  recrutée,  de  la  jeunesse  française.  Il  faudrait 
plutôt  qu'elle  fût  affermie,  sinon  étendue,  par  l'améliora- 
tion des  méthodes  et  le  choix  de  plus  en  plus  judicieux  des 
exercices.  C'est  là  vraiment  qu'est  le  nœud  de  la  difticuUé 
en  ce  moment  soumise  à  l'opinion  publique  ;  c'est  dans  cet 
ordre  d'idées  que  nous  chercherions  le  moyen  de  concilier 
l'étude  du  grec  avec  les  accroissements  que  le  progrès  des 
sciences  et  les  besoins  de  la  société  moderne  ont  successive- 
ment imposés  à  nos  programmes. 

'6°  En  ce  qui  concerne  Famélioraliou  des  méthodes,  on 
paraît  généralement  regretter  la  suppression  officielle  des 
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lexiques  de  racines  greeqnes  qui,  (le|Miis  Port-l{oy,il,  ont 
servi  à  l'enseignenient  élémentaire  do  cette  laniiue.  L'expé- 
rience a  l'ait  voir  l'utilité  d'un  petit  livre  qui  permette  aux 
élèves  d'apprendre  et  de  retenir  sûrement  les  mots  riches 
en  dérivés,  puis  de  se  lamiliariser  avec  les  procédés  de  la 
dérivation  et  de  la  composition.  Le  Jardin  des  racines, 
]»ul>li(''  en  l()o7  j»ar  Lancelot.  tani  de  fois  i'eniani(''  depuis, 
n'est  pas,  assurément,  au  courant  des  progrès  de  la  science 
moderne,  et,  malgré  bien  des  tentatives  honorables,  nous 
n'avons  à  recommander  spécialement  aucun  livre  (jui  le 
puisse  remplacer.  Sur  ce  point,  comme  sur  bien  d'autres, 
nous  croyons  qu'il  faut  laisser  une  grande  liberté  à  l'initia- 
tive et  au  zèle  des  professeurs.  A  défaut  d'un  bon  recueil 
mélIio(li(jiie  des  i-aeines  grec(pies,  (|ui  est,  en  c(^  moment, 
chose  fort  souhaitable,  et  en  attendant  (pi'un  tel  livre  se 
produise,  les  maîtres  peuvent  y  su[)pléer  par  leur  propre 
méthode;  ils  jieuvenl,  et  nous  savons  (pie  ])lusieurs  n'y 
man(}uent  pas  dans  nos  lycées,  accoutumer  les  élèves  à  tirer 
des  explications  journalières  et  à  ranger  dans  un  cahier 
spécial  les  mots  dont  la  connaissance  est  le  plus  nécessaire 
pourai'rivei'  à  uiu>  lecture  facile  des  auteurs.  I^'usage  uième 
commence  à  se  répandre  d'associer  étroitement  le  grec,  le 
latin  et  le  français  dans  l'cMiide  des  racines  et  des  formes 
grammaticales;  nous  ne  saurions  (rop  ajiplaudir  ;i  ccl  cn'orl 
salutaire. 

0"  Lu  autre  }ioinl  sur  lecpiel  nous  croyons  devoir  insis- 
ter, c'est  de  ne  pas  attacher  trop  longtemps  les  commen- 
çants à  l'étude  de  la  grammaire  et  de  les  mettre  I(>  plus  toi 
possible  aux  prises  avec  les  textes  des  écrivains  classiques. 
l*our  cela  il  faudrait,  non  pas  retrancher  des  livres  de 
graniMi  lire  les  formes  dialc(li(|iies  et  poétiques  (elles  y  ont 
leur  place  légitime),  mais  en  ajourner  l'élude  au  moment 
où  elle  deviendrait  nécessaire. 
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1"  Plusioiirs  de  nos  collègues  pcnsenl  avec  raison  (jne  la 
dictée,  surtout  dans  les  basses  classes,  est  un  exercice  labo- 
rieux, qui  a  ses  avantages,  mais  qui  exige  beaucoup  de  soin 
pour  être  utile.  L'usage  du  tableau  noir,  où  le  professeur 
i  crit  les  mots  les  plus  difficiles,  est  fort  à  recommander. 
Il  faut,  en  général,  éviter  soigneusement  tout  ce  qui  peut 
décourager  l'attention  par  des  obscurités  et  par  des  con- 
fusions presque  inévitables  entre  les  mots  et  les  formes 
grammaticales,  quelque  métliode  que  l'on  suive  pour  la 
prononciation. 

8°  C'est  aussi  une  précaution  importante  que  celle  de 
graduer  les  difficultés.  Jusqu'à  la  Troisième  et  même  jus- 
qu'à la  Seconde,  pour  le  choix  des  versions  et  des  auteurs  à 
expliquer,  il  conviendrait  peut-être  de  se  borner  aux  mo- 
dèles en  prose,  sans  même  s'enfermer  trop  scrupuleuse- 
ment dans  les  limites  de  la  prose  attique.  L'atticismc  a  des 
délicatesses  d'expression  que  les  enfants  ne  peuvent  ni  com- 
prendre ni  sentir.  A  cet  égard,  on  assurerait  mieux  leur 
progrès  en  s'abstenant  de  le  hâter.  A  plus  forte  raison  il 
conviendrait  de  réserver  les  poètes  pour  la  Seconde  et  la 
Rhétorique,  selon  la  pratique  que  nous  voyons  suivie  dans 
quelques  écoles  grecques  de  l'Orient.  Une  fois  maître  des 
difficultés  élémentaires  du  grec,  une  fois  mis  en  état  de 
lire  à  peu  près  couramment  les  bons  prosateurs,  l'élève 
aborderait  avec  moins  d'efîort  les  textes  de  Sophocle,  d'Eu- 
ripide et  d'Homère,  et  il  y  trouverait  plus  de  plaisir. 

9°  Faut-il  espérer  que  cette  étude  le  conduise  jamais  à 
écrire  facilement  et  avec  goût,  ne  fût-ce  qu'en  prose,  la 
langue  des  auteurs  classiques?  Y  a-t-il  les  mêmes  raisons 
de  le  désirer  que  pour  le  latin?  Sur  ce  point,  l'expérience 
aussi  semble  avoir  [)rononcé.  Si  le  latin  est  encore  un 
mo))'en  de  communication  entre  les  savants  du  monde  ci- 
vilisé, le  grec  n'offre  pas  h;  même  genre  d'utilité.  Les  cf- 
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forts  de  ceux  (]iii  parlL'iil  ou  ccrivcnl  aiijoiircriiui  en  Orient 
une  lanp:iie  «grecque   |)liis  ou  moins   ra|)|»i'ocliée    du    p:rcc 
ancien,  tcudcMil,  il  est  vrai,  à  renouveler  la  |)0|iularite  de 
ce  vieil  idiome,  l  ne  nohie  amhiliou  pousse  mèmt*  les  Hel- 
lènes d'aujourd'hui  et  quelques  Pliilliellénes  de  l'Occident 
à  espérer  que  le  grec  reprendra  dans  l'usage  un  rôle   in- 
ternational, analogue  à   celui  de  la  langue  latine  durant 
le  moyen-àge,  surtout   si  les  écoles  de  TOccident  parve- 
naient à  se    défaire  de  la  prononciation   introduite  chez 
nous,    depuis   trois   siècles,    par   les    disciples    d'Erasme. 
Mais  la  majorité  des  memhres  de  notre  Association  ne  par- 
tage pas  encore  ces  espérances.   Elle  croirait  même  inop- 
portun de  les  encourager  par  des  tentatives  d'innovation 
pour  lesquelles  rien  n'est  encore  mùr,    ni  dans  notre  en- 
seignement secondaire,  ni  mèine  dans  notre  enseignement 
supérieur.  En  l'état  actuel  des  choses,  le  thème  grec  reste, 
néanmoins,  un   exercice   important   pour  fixer  sûrement 
dans  la  mémoire  les  règles  élémentaires  de  la  prose   de 
Démosthène  et  de  Platon.  En  ces  dernières  années,  grâce 
à  un  ensemhle  de   prescriptions  salutaires  et  au   zèle  des 
professeurs,  soutenu  et  guidé  par  de  hons  livres,  cet  exer- 
cice avait  produit    d'heureux    et  remarquahles  résultats. 
L'un  de  nous  atteste  que  dans  les  compositions  de  Seconde 
en  thème  grec,   au  Concours  général,  un  cinquième  au 
moins  des  élèves  avait  pu  écrire  une  bonne  page  de  prose, 
et  que  l'on  aurait  facilement  doublé  sans  injustice  le  nom- 
bre des  dix  nominations  réglementaires.  C'est  à  ce  mo- 
ment   que   la   composition  en  thème   grec  a  disparu   des 
cadres  du   Concours   général,  et   qu'elle  a  été   supprimée 
dans  les  classes  de  Seconde.  Cette  suppression  nous  a  j»aru 
regrettable;  nous  estimons  toutefois  qu'il  faut  s'y  résigner 
et  ne  pas  demander  au  régime  de  nos  classes,  en  matière 
d'études  grecques,  plus  que  ne  comporte  la  nécessité  de 
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faire  une  place,  dans  le  travail  journalier,  à  tant  d'exer- 
cices qui  se  disputent  les  heures  laborieuses  de  nos  élèves. 
A  la  rigueur,  il  suffit  que  le  thème  grec  soit  maintenu 
pour  les  classes  élémentaires  (et  nous  souhaiterions  qu'il 
fût  rétabli  au  moins  en  Troisième),  comme  moyen  d'en- 
seignement grammatical.  Même  en  ces  limites,  il  peut, 
sans  prendre  beaucoup  de  temps,  rendre  de  véritables 
services.  A  cet  effet,  il  conviendrait  de  recommander  Tu- 
sage  des  traductions  orales  du  français  en  grec.  Bien  di- 
rigé par  le  professeur,  cet  exercice,  qui,  d'ailleurs,  est 
déjà  pratiqué  dans  nos  classes,  otfre  deux  avantages  con- 
sidérables :  d'abord  il  habitue  les  élèves  à  trouver  de  mé- 
moire les  mots  et  les  formes,  et  à  faire  valoir  sur-le-champ 
ce  qu'ils  ont  appris  dans  les  grammaires  et  les  diction- 
naires; puis  il  les  habitue  à  prononcer  plus  couramment 
hi  langue  grecque. 

10°  Une  mesure  beaucoup  plus  grave  est  indiquée  dans 
le  rapport  de  M.  le  Ministre,  et  elle  a  trouvé  quelques  dé- 
fenseurs dans  le  sein  de  l'Association  :  ce  serait  «  de  sépa- 
c  reries  cours  par  nature  d'études  et  de  répartir  les  élèves, 
«  non  plus,  comme  aujourd'hui,  d'après  le  numéro  de  la 
«  classe,  mais  par  ordre  de  force  dans  les  facultés  princi- 
«  pales  (1)  ».  Cette  réforme  aurait  pour  conséquence  de 
créer  des  professeurs  spéciaux  pour  le  grec,  comme  il  y  en 
a  pour  l'histoire,  et  quelques  personnes  pensent  qu'étant, 
par  cela  même,  moins  nombreux,  ces  professeurs  seraient 
plus  facilement  induits  à  suivre  une  voie  nouvelle  oii  l'en- 
seignement du  grec  serait  assimilé  à  celui  d'une  langue 
moderne.  Mais  de  très  graves  objections  s'élèvent  contre 
une  telle  assimilation.  D'abord,  en  devenant  spécial  comme 
celui  de   l'histoire,  l'enseignement   du   grec  serait  moins 

(1)  Rapport  à  l'Emporeur,  p.  150  (en  tète  de  la  Statistique  de  l'Enseigne- 
ment secondaire  en  France  eu  18GÔ.  Paris,  18G8,  in-4). 
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éj^alcmcnt  suivi  qu'il  ne  l'est  jus([u'à  ce  jour  par  tous  les 
élèves  d'une  classe.  Puis  le  grec,  que  nous  éludions  dans 
les  classi([urs  anciens,  surtout  dans  les  poètes,  est  vrai- 
ment une  langue  morte  :  nous  Tétudions  pour  les  hautes 
leçons  de  morale  et  de  goût  que  Ton  tire  de  la  lecture  des 
chefs-d'œuvre  littéraires;  nous  l'étudions  aussi  pour  son 
iitijilé  j)hilologique.  L'intérêt  prati([ue  de  cette  étude,  en 
vue  de  nos  rapports  avec  les  Hellènes  d'Orient,  est  jusqu'à 
présent  secondaiic.  Pour  satisfaire  à  ce  dernier  intérêt,  il 
suffira  que,  d'ahord  à  l'Ecole  normale,  on  institue  des  exer- 
cices réguliers  de  prononciation  grecque  orientale,  qui 
soient  dirigés  par  un  Hellène;  cela  ])i'éparerait  chaque 
année  une  vingtaine  de  professeurs  à  pratiquer  cette  pro- 
nonciation et  à  connaître  la  langue  du  maître  qui  en  ensei- 
gnerait la  pratique.  Le  séjour  de  tant  de  jeunes  Français  à 
l'Ecole  d'Athènes  a  déjà  contrihué  beaucoup  au  progrès  de 
ce  rapprochement  entre  l'enseignement  universitaire  et  la 
société  savante  de  la  Grèce  régénérée.  La  mesure  que 
nous  proposons  ferait  circuler  (}uel([ues  idées  nouvelles 
parmi  nos  professeurs,  sans  troubler  pour  cela  le  régime 
de  nos  classes,  qui  repose  tout  entier  sur  l'étude  également 
oldigatoire  des  trois  langues  et  des  trois  grandes  littéra- 
tures grecque,  latine  et  française. 

11°  Un  dernier  point  nous  était  signalé,  soit  par  nos  col- 
lègues présents,  soit  par  nos  correspondants  de  la  province. 
Partout,  on  regrette  ([ue  l'explication  des  auteurs  grecs 
n'ait  plus  de  note  spéciale  dans  l'exanum  pour  le  baccalau- 
réat ;  il  en  résulte  que  les  candidats  s'exagèrent,  à  cet 
égard,  les  facilités  du  règlement  et  l'indulgence  de  ceu\ 
qui  l'appliquent.  En  réalité,  l'explication  grecque  compte 
pour  une  notable  part  dans  la  décision  du  jury  d'examen  ; 
mais  il  vaudrait  mieux  éviter  l'apjiarence  même  d'un  dé- 
saccord entre  la  forme  et  le  fond  du  jugement. 
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Les  considérations  et  les  propositions  qui  précèdent  ne 
paraîtront  peut-être  pas  répondre  entièrement  à  Timpor- 
tance  du  sujet  qui  nous  était  soumis.  Mais  la  pluralité  des 
personnes  dont  on  résume  ici  l'opinion  pense  qu'il  ne  con- 
viendrait pas  de  songer,  en  matières  d'études  grecques,  à 
des  réformes  radicales,  et  qu'on  peut  obtenir  beaucoup  de 
bien  sans  changer  notablement  le  régime  actuel  de  notre 
enseignement  secondaire.  Si  les  pères  de  famille  sont  de 
plus  en  plus  persuadés  que  les  études  grecques  forment  une 
partie  essentielle  de  toute  forte  éducation  ;  si  les  profes- 
seurs qui  dirigent  ces  études  ont  conscience  de  remplir  là 
un  noble  devoir,  et  s'ils  croient  ne  savoir  jamais  trop  bien 
la  langue  et  la  littérature  qu'ils  ont  à  enseigner,  alors  leur 
zèle  suppléera  sans  trop  de  peine  à  ce  que  toute  méthode  a 
d'imparfait.  La  grande  génération  des  lettrés  français  du 
seizième  et  du  dix-septième  siècles  s'est  formée  avec  des 
livres  élémentaires  dont  l'imperfection  nous  étonne  au- 
jourd'hui :  c'est  que,  si  les  livres  et  les  méthodes  ont  leur 
efficacité,  ce  qui  importe  avant  tout  au  succès  de  l'ensei- 
gnement, ce  sera  toujours  le  savoir  et  le  dévouement  des 
maîtres,  la  confiance  et  le  courage  des  élèves. 
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XXII 


DE    LA    PART 


QL  IL  CONVIENT    DE    FAIRE 


A  L'HISTOIRE  LITTÉRAIRE 


DANS    L  KNSEIGiNEMENT    SECONDAIRE 


LU   GREC    ET    DU    LATIN  ^'^ 


On  a  souvent  exprimé  le  désir  que  l'Association  pour 
rcncouragement  des  Etudes  grecques  admît  dans  ses 
séances  la  discussion  des  méthodes  d'enseignement,  et 
quelques-uns  de  nos  associés  ont,  eu  diverses  occasions,, 
essayé  de  répondre  à  ce  désir.  C'est  une  (piestion  du  même 
genre  que  je  me  propose  d'examiner  brièvement  ici. 

L'occasion,  si  j'en  avais  besoin,  m'en  serait  naturelle- 
ment offerte  par  quelques  incidents  de  la  dernière  session 
(les  examens  pour  le  baccalauréat  ès-lettres  en  Sorbonne. 
Tout  récemment,  les  candidats  ont  eu  à  traiter,  en  latin, 
de  la  vie  et  des  écrits  de  Polybe,  puis,  (juelques  jours 
après,  de  Caton  le  Censeur  comparé  avec  Caton  d'Utique  ; 

(1)  Annuaire  de  VAssociatioii  pour  l'encouragonoit  îles  éludes  grecques, 
année  1878. 
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un  autre  Jour,  ils  ont  eu  à  écrire  dans  la  même  lan^rue  une 
sorte  de  préface  ou  de  dédicace  adressée  à  l'empereur 
Auguste  par  le  géographe  Strabon.  L'émoi  a  été  grand 
parmi  les  jeunes  rhétoriciens  pris  au  dépourvu  et  qui  pres- 
que tous  manquaient  des  notions  les  plus  élémentaires  sur 
de  tels  sujets.  Et  pourtant,  Polybe  semblait  leur  être  si- 
gnalé d'avance  par  le  jugement  que  Fénelon  a  porté  sur 
lui  dans  un  chapitre  de  sa  Lettre  à  M.  Dacier  sur  les  occu- 
pations de  l'Académie  française  ;  les  biographies  des  deux 
Gâtons  par  Plutarque  comptent  parmi  les  plus  célèbres  de 
cet  écrivain  éminemment  classique  et  presque  populaire; 
Strabon  est  le  plus  considérable  des  géographes  anciens  ; 
et  son  livre,  qui  décrit  toutes  les  contrées  du  monde  alors 
connu,  en  un  temps  où  elles  étaient  presque  toutes  com- 
prises dans  l'unité  du  monde  romain,  renferme  maintes 
pages  qui  en  ont  pu  être  détachées  pour  servir  comme 
texte  de  version  grecque  dans  les  classes  de  grammaire  et 
d'humanités.  Mais,  si  les  professeurs  ont  quelquefois  choisi 
des  textes  dans  ces  divers  ouvrages,  ils  ont  trop  souvent 
négligé  de  rattacher  à  l'explication  qui  en  a  été  faite  dans 
leur  classe  des  renseignements  sur  la  biographie  de  Polybe, 
de  Strabon,  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Plutarque.  Le  mal 
que  nous  signalons  tient  à  des  causes  plus  générales,  aux- 
quelles nous  voulons  remonter. 

Que  l'on  ouvre  les  plus  anciens  programmes  de  nos 
études  universitaires,  comme  les  plus  récents,  on  sera 
étonné  de  voir  que  nulle  considération  historique  n'a  dé- 
cidé du  choix  des  textes  proposés  à  nos  élèves.  Les  premiers 
qu'on  leur  fait  expliquer  sont  ordinairement  des  fables  éso- 
piques  dans  la  rédaction  de  Planude,  qui  est  du  quator- 
zième siècle  de  notre  ère;  Lucien,  qui  est  du  deuxième  ; 
Plutarque,  qui  est  du  premier  ;  Xénophon,  qui  est  du  qua- 
trième avant  notre  ère;  puis  Homère,  qui  représente  pour 
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nous  la  jiliis  aiic'UMiiic  roinio  de  la  grécilé,  se  succèdent  et 
se  iiièleut  sur  nos  |)fojii'animes,  sans  que  l'on  paraisse  avoir 
eu  le  moindre  souci  de  les  classer  par  ordre  chronologique. 
On  n'a  Icnii  compte  que  de  la  mesure  de  difficultés  qu'ils 
peuvent  od'rir  à  l'explication;  or,  vraiment,  le  subtil  so- 
pliiste  Lucien,  avec  la  grâce  affectée  de  son  langage,  même 
dans  SCS  dialogues  devenus  classiques,  ne  peut  être  consi- 
déré comme  un  auteur  facilement  accessible  à  l'esprit  de  la 
])remiére  jeunesse.  D'un  autre  coté,  la  grécité  de  Planude, 
si  elle  est  ordinairement  d'une  lecture  facile,  contient 
bien  des  formes  étrangères  aux.  écrivains  qui  font  autorité 
dans  la  prose  grecque. 

Les  recueils  de  morceaux  choisis,  recueils  si  nécessaires, 
quoi  que  l'on  ait  pu  dire,  à  l'enseignement  dans  nos  écoles, 
nous  oifrenl  la  même  confusion,  depuis  celui  de  l'abbé 
d'Andrezel  et  la  Chrestomathie  de  ]\L  Victor  Le  Clerc,  (juc 
les  hommes  de  ma  génération  ont  eus  jadis  en  main,  jus- 
qu'au recueil  jdus  étendu,  jdus  savant,  qu'a  publié  en  six 
volumes  un  helléniste  distingiu',  M.  Theil,  et  oi^i  il  a  essayé 
de  ranger  des  textes  utiles  aux  divers  âges  de  nos  écoliers 
à  partir  de  la  Sixième  jusqu'à  la  ilhétorique.  Il  y  a  là,  nous 
l'avouerons  tout  de  suite,  des  diflicullés  fort  délicates  à 
résoudre,  et  ce  n'est  pas  pai-  hasard  ou  par  insouciance- 
(jue  nos  maîtres  en  }»édagogie  les  ont  jusqu'à  présent  si 
mal  résolues.  D'abord,  il  faut  l'cconnaîli'e  (jue  le  bon  Pla- 
nude est  un  précepteur  élémentaire  fort  commode  par  la 
naïveté  de  ses  petits  récits  et  par  le  tour  généralement  clair 
de  ses  phrases.  Il  est  d'ailleurs  facile  de  relever  dans  des 
notes,  sans  vain  étalage  d'érudition,  les  légères  infractions 
<iu'il  a  })U  commettre  aux  règles  de  l'atticisme,  et  c'est  à 
(pioi  ne  man([U(!nt  j>as  les  éditeurs  soigneux.  D'un  autre 
coté,  Homère,  le  plus  ancien  des  auteurs  dont  nous  ayons 
des  ou\ rages,  s'il  est  très  facile  à  lire  dans  une  traduction, 
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grâce  au  ton  familier  et  populaire  de  la  plupart  de  ses  ré- 
cits, est,  dans  le  grec  môme,  d'une  lecture  fort  laborieuse 
par  l'abondance,  la  variété,  l'irrégularité,  au  moins  appa- 
rente, de  ses  formes  dialectiques.  On  ne  peut  donc  guère 
le  placer  entre  les  mains  des  commençants  auxquels  il 
imposerait  un  travail  d'analyse  grammaticale  et  un  effort 
de  mémoire  également  pénibles.  Ainsi  s'explique  l'usage 
un  peu  tardif  que  l'on  fait  dans  nos  classes  des  extraits  de 
\ Iliade  ci  àe.V Odyssée.  A  la  rigueur,  celui  qui  étudie  les 
auteurs  grecs  en  historien  de  leur  langue  devrait  commen- 
cer cette  étude  par  Homère,  la  continuer  par  Eschyle  et 
Pindare,  puis  par  les  poètes  et  les  prosateurs  du  temps  de 
Périclès;  on  chercherait  ensuite  dans  Polybe  des  exem- 
ples de  cette  langue  «  commune  »,  dont  l'usage  fut  peu  à 
peu  admis  par  les  littérateurs  depuis  le  temps  des  Ptolé- 
mées.  On  se  rapprocherait  de  l'Atticisme  avec  Denys  d'Ha- 
licarnassc,  avec  Lucien,  imitateur  un  peu  raffiné  des  an- 
ciens modèles,  et  l'on  trouverait  dans  Plutarque  une  forme 
originale  de  la  langue  grecque,  mais  dont  l'originalité  tient 
au  mélange  des  diverses  façons  d'écrire  que  présentent  les 
auteurs  précédents  et  à  l'abondance  des  souvenirs  de  toute 
provenance  chez  un  écrivain  pourvu  d'une  immense  lec- 
ture et  plus  soucieux  du  fond  des  choses  que  de  leur  forme. 
Mais  un  tel  ordre  de  succession,  qui  conviendrait  peut-être 
à  des  esprits  déjà  mûrs,  ne  saurait  convenir  à  nos  jeunes 
écoliers;  il  y  faut  donc  renoncer.  Là,  comme  en  bien  d'au- 
tres enseignements,  toute  méthode  absolue  s'adapte  mal 
aux  besoins  des  études  élémentaires  et  secondaires.  La  pra- 
tique et  la  réflexion  nous  conseillent  de  chercher  un  moyen 
terme  entre  la  gradation  trop  scrupuleuse  des  difficultés 
et  la  suite  ciironologique  des  formes  de  la  langue.  On  doit 
tâcher  de  couciliei'  les  deux  m(''thodes  et  de  les  corriger 
l'une  par  l'autre. 
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Et  d'aboril,  il  conviiMuli-ait  do  no  laiio  cx])li(|iitM'  aucun 
auteur  ^rcc  sans  lixor  latloution  des  élèves  sur  la  date  de 
ses  écrits  et  sur  la  j)lace  ([u'il  occupe  dans  Tliistoire.  C'est 
ce  (|iie  néi:li^;('iit  souvent  nos  professeurs  de  grammaire  et 
(riunnaiiilcs.  lia  fallu,  pour  les  rendre  plus  attentifs  aux 
noiions  de  riiisloire  littéraire*.  les  leur  recommander  spé- 
cialcinciil  dans  nos  ju'otiramines,  assii^ner,  pour  ainsi  dire, 
dans  la  distribution  des  heures  de  classe  certaines  heures 
à  l'étude  dune  histoire  que  sans  cela  nos  élèves  ignoreraient 
presque  entièi-ement.  31ais  pourquoi  est-il  nécessaire  de  la 
leur  recommander  et  d'en  faire  l'objet  d'un  enseignement 
particulier,  dont  je  ne  méconnais  pas  d'ailleurs  l'utilité? 
Pourquoi  les  notions  dont  il  s'agit  ne  seraient-elles  pas, 
chafjiic  jour,  ratlaciu'i's  à  rctiidi;  de  lauleur  (pi'on  cxpli- 
(pie.  sans  former,  à  proprement  jiarler,  des  cha|)itres  à 
pari  dans  l'enseignement  général?  A  vrai  dire,  je  ne  com- 
prends pas  qu'en  faisant  traduire  les  quarante  ou  cincpiante 
fables  classiques  d'Esope,  on  ne  saisisse  pas  l'occasion  de 
dire  ce  que  les  biographes  grecs  nous  apprennent  de  ce 
fabuliste,  d'ajouter  cpie  ses  récits  en  prose  ont  été  plus  t^'ird 
versifiés  par  IMii'dre  en  latin,  jiar  Babi'ius  en  grec,  etc. 
Kien  n'est  plus  naturel  ni  j)lus  inléiessant  ([ue  ces  sortes 
de  digressions,  méiue  dans  une  classe  élémentaire,  et  pour, 
de  très  jeunes  écoliers.  Xcnophon  et  sa  Ci/ropé(li(\  histoire 
à  moitié  i'omanes([ue,  apjiellenl  naturellement  un  souvenir 
(l"ll(''ro(!ot(>;  celui-ci  couiluit  à  l'histoire  des  guei-i-es  nié- 
diiliics  et  a iiv /*<^;'5^5  d'Eschyle.  Les /^erses  d'Esch)  lo  indui- 
sent à  remar/|n('i'  (pie  la  tragédie  chez  h^s  Grecs  n'a  pres- 
([ue  jamais  traité  de  sujets  historiqiu's  et  contemporains,  etc. 
(hi  voit  comme  les  idé(>s  s'enchaînent,  comment  un  sou- 
venir appcllr  iiii  autre  souvenir  sans  fatigue  |ioiu'  l'e-pi'il. 
Bien  (pie  les  docuuuMits  d(i  l'histoire  littéraire  chez  les 
Grecs  nous  soient  j)arvenus  fort  incomplets,  nous  })0ssé- 
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dons  néanmoins  sur  les  principaux  auteurs  un  assez  grand 
nombre  de  notices  qui  peuvent  devenir  des  textes  com- 
modes de  versions  grecques  et  servir  à  éclairer  Texplica 
tion  des  auteurs,  à  soutenir  l'attention,  à  fixer  dans  la 
mémoire  les  dates  les  plus  importantes.  Ces  textes-là,  je 
le  sais,  n'offrent  pas  d'ordinaire  des  exercices  bien  diffi- 
ciles à  la  sagacité  des  élèves,  et  c'est  pourquoi  on  leur  pré- 
fère volontiers  des  pages  où  elle  trouve  à  s'exercer  par  un 
effort  qui  prépare  mieux  les  écoliers  d'élite  à  des  succès 
dans  les  concours.  Mais  n'hésitons  pas  à  réclamer  contre 
une  telle  préférence.  Les  passages  que  déjà  Eustatlic  appe- 
lait classiques  {o'.zxt/S/j.-ao:  ~i-o'.),  et  qui  contiennent,  sous 
une  forme  facile  à  comprendre,  l'expression  d'une  vérité 
générale,  la  narration  d'un  fait  important,  la  description 
d'une  ville  ou  d'un  pays  célèbre,  l'analyse  de  la  constitu- 
tion d'un  peuple  ancien,  tous  ces  textes  vraiment  instruc- 
tifs ont  plus  de  droit  à  l'attention  des  jeunes  humanistes 
que  certains  morceaux  pleins  d'énigmes,  qui  ne  peuvent 
servir  qu'à  faire   briller  l'habileté  de  quelques  virtuoses. 

Ainsi  se  fondraient,  au  jour  le  jour,  dans  l'explication 
des  auteurs,  une  foule  de  notions  utiles  que  des  résumés 
mensuels  ou  trimestriels  ramèneraient  à  une  sorte  d'unité. 
A  cela  contribuent  fort  utilement  des  manuels  bien  faits 
comme  ceux  de  M.  Pierron  pour  la  littérature  grecque  et  la 
littérature  latine.  Rien  n'est  plus  souhaitable  que  de  voir 
ces  manuels  se  multiplier  dans  les  bibliothèques  des  pro- 
fesseurs et  aussi  dans  les  bibliothèques  de  quartier.  Mais  il 
nous  répugne  d'admettre  que  l'histoire  littéraire  soit  tou- 
jours considérée  comme  une  science  séparée  de  l'étude 
des  auteurs,  exigeant  des  heures  particulières  dans  le 
programme  des  classes  et  dans  la  répartition  officielle  du 
travail. 

.Mais  les  dates  de  l'histoire  littéraire,  la  biographie  des 
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}»i'iiici|t;Hi\  ('crivains  et  l'analyse  cic  leurs  écrits  ne  sont  pas 
aujourd'hui  le  seulol)jel  dont  nous  avons  à  nous  inquiéter. 
Depuis  quarante  ans,  Thistoirc  des  langues  s'est  peu  à  peu 
développée  parallèlement  à  l'histoire  littéraire,  à  laquelle 
elle  apporte  un  surcroît  précieux  de  richesses. Les  maîtres  de 
la  vieille  Université  ne  considéraient  guère,  d'un  siècle  à 
l'autre,  dans  la  littérature  grecque,  comme  dans  celle  des 
Romains,  que  les  progrès  du  génie  et  du  goût,  l'accroisse- 
ment ou  l'appauvrissement  du  vocabulaire.  Aujourd'hui, 
les  langues,  le  grec  et  le  latin  en  particulier,  sont  de  plus 
en  plus  considérées  comme  des  organismes  vivants,  qui 
naissent,  se  développent,  s'altèrent,  se  transforment,  pro- 
duisent d'autres  organismes,  ont  en  un  mot  des  évolutions 
analogues  à  celles  des  végétaux  et  des  autres  êtres  animés. 
Ainsi  considérée,  une  langue  ne  nous  intéresse  pas  seule- 
ment par  les  œuvres  lilléraires  qu'elle  a  produites.  .Nous 
aimons  à  la  suivre  dans  les  moindres  documents  qui  en  sont 
restés.  Lue  inscription  arc]iaï([ue,  n'eùt-elle  aucune  valeur 
de  style,  mérite  et  attire  l'attention  du  philologue,  lorsque, 
par  les  formes  grammaticales  et  les  mots  qu'on  y  trouve, 
elle  marcjue  une  phase  particulière  dans  le  développement 
de  la  langue  en  la([uelle  elle  est  conçue.  Ce  genre  d'inhM'èt, 
on  le  comprend,  n'est  guère  apprécialde  à  de  tro[)  jeunes, 
esprits,  s'ils  n'y  sont  préparés  par  de  judicieuses  leçons  de 
leurs  maîtres.  Mais  les  maîtres  commencent  à  y  pi"cndre 
goût,  et  les  élèves  ne  tarderont  pas  à  les  suivre,  |)0ur  peu 
que  nous  y  mettions  quelque  bonne  volonté.  H  y  a  trente- 
cinij  ans,  M.  Yillcmain,  alors  ministre  de  l'Instruction  |ui- 
bli(pie,  et  ([ui  avait,  comme  littérateur,  une  vive  passion 
pour  l'histoire  des  langues,  suscita  par  ses  encouragements 
l.i  |iiiJ»lieatioii  A'un  modeste  recueil  où  des  spécimens  de  la 
vieille  latinité  étaient  rangés  par  ordre  de  dates  dejuiis  les 
temps  les  })lus  anciens  où  nous  pouvons  atteindre  jusqu'au 
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sièclo  d'Augiisle.  Ce  n'était  là  qu'un  essai,  mais  qui  n'a  pas 
été  sans  protît  pour  les  études  latines.  Un  essai  du  même 
oenre  devrait  être  tenté  pour  l'étude  historique  de  la  langue 
grecque.  On  rendrait  un  grand  service  aux  maîtres  et  aux 
élèves,  si  l'on  savait  réunir  et  classer  en  un  petit  volume  de 
courts  spécimens  du  grec  parlé  dans  les  divers  âges  de 
riiellénisme,  et  dans  les  divers  pays  où  il  s'est  développé 
avec  de  si  nombreuses  variétés.  Un  épigraphiste  allemand, 
M.  Gauer,  a  publié  naguère  un  recueil  de  ce  genre,  mais 
dans  lequel  ne  figurent  que  des  textes  conservés  sur  la 
pierre  ou  sur  le  bronze.  Il  y  aurait  lieu  de  choisir  et  d'in- 
sérer dans  le  cadre  d'un  tel  recueil  quelques  pages  des  au- 
teurs dont  les  ouvrages  se  sont  conservés  dans  les  manus- 
crits. Pour  ne  pas  trop  excéder  les  dimensions  raisonnables, 
il  faudrait  sacrifier  beaucoup  de  documents  épigraphiques 
et  faire  ainsi  place  aux  textes  purement  littéraires.  Le  mé- 
lange de  ces  deux  classes  du  textes  fournirait  l'occasion  de 
maint  rapprochement  curieux,  rectifierait  bien  des  idées 
fausses  sur  l'orthographe  et  la  prononciation  de  la  langue 
grecque,  ferait  circuler  mainte  notion  nouvelle  sur  les  ins- 
titutions de  l'ancienne  Grèce.  Par  exemple,  tel  document 
rédigé  en  vieille  langue  éolienne  se  trouve  le  plus  ancien 
traité  de  paix  que  conservent  les  archives  diplomatiques  de 
l'Europe;  tel  décret  athénien,  contemporain  d'une  tragédie 
d'Euripide,  montre  sous  quelle  forme  étaient  lus  alors  les 
drames  de  ce  poète;  tel  autre,  qui  contient  un  registre  des 
dépenses  publiques  pour  l'un  des  plus  beaux  mcuiuments 
de  l'Acropole,  est  le  commentaire  naturel  des  belles  pages 
de  Plutarquc  sur  ce  sujet  dans  la  Vie  de  Périclès.  Ces 
comparaisons  et  ces  excursions  d'un  domaine  dans  l'autre 
seront  naturellement  très  limitées  par  la  prudence  des 
maîtres  qui  n'ont  pas  à  former  des  érudits  de  profession  ; 
mais,  renfermées  dans  ces  justes  bornes,  je  ne  saurais  dire 
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coml)i('n  elles  njoiiloraiiMil  (riiilérèt  srilcux  cl  inèine  de 
charme  à  rcnseigiiemenl  joui-nalicr. 

Je  vais  plus  loin,  et  je  dénia  iule  si,  pour  renseignement 
des  règles  élcmenlaires  du  grec  el  du  latin,  on  ne  pourrait 
pas  utiliser  des  inscriptions  courtes  et  claires,  dont  chacune 
aurait  l'avantage  de  fixer  la  règle  par  un  exemple  formel  et 
de  laisser  en  môme  temps  dans  la  mémoire  le  souvenir 
d'un  fait  historique  important.  Ces  sortes  d'exemples  ne 
seraient  pas  jilus  longs  que  d'autres  et  ils  oifriraient  assu- 
rément à  l'esprit  des  écoliers  une  nourrituic  jdus  agréahle 
que  ne  font  tant  de  phrases  détachées  un  peu  au  hasard  du 
texte  des  auteurs  anciens,  ou  même  inventées  par  le  gram- 
mairien moderne,  qui  s'en  sert  pour  appuyer  chaque 
règle  (1). 

Ces  réflexions  et  ces  conseils  auraient  peut-être  besoin 
d'être  éclairés  par  quelques  exemples.  Faute  de  temps  au- 
joiwd'hui.  (|u"il  me  suffise  de  les  recommandera  l'altenlion 
bienveillante  de  nos  collègues.  Nous  serions  heureux  si 
elles  provoquaient  de  leur  j)art  d'autres  conseils  ou  d'autres 
propositions  utiles  au  progrès  de  nos  chères  études  clas- 
si([ues. 

(1)  Vo}\  plus  haut  p.  357  et  suiv. 


XXIII 


LE  GREC  EST-IL  MORT?  EST-IL  MOURANT^'  ? 


Le  grec  est-il  mort  ?  est-il  mourant?  A  cette  question,  que 
l'on  se  répète  autour  de  nous,  répondons  simplement  :  ni 
l'un  ni  Fautre.  Le  grec  traverse  une  crise  dans  nos  études 
universitaires  ;  il  en  sortira,  nous  Fespérons,  à  son  honneur. 
Depuis  longtemps  il  était  logé,  plus  ou  moins  au  large,  dans 
les  six  étages  de  la  maison.  Une  récente  délibération  du 
Conseil  supérieur  paraît  le  réduire  à  n'habiter  plus  que 
dans  quatre  étages  ou  cinq.  S'il  parvient  à  s'y  fortifier,  on 
peut  croire  qu'il  y  vivra  en  assez  bonne  intelligence  avec 
les  enseignements  voisins,  et,  pour  sa  part,  en  assez  bonne 
santé.  Le  bruit  qui  s'est  fait  durant  ces  dernières  années 
autour  de  nos  études  classiques  a  pu  tromper  l)ien  des  per- 
sonnes et  leur  laisser  croire  que  les  langues  anciennes,  le 
grec  surtout,  allaient  céder  devant  l'irrésistible  progrès  de 
l'éducation  qu'on  est  convenu  d'appeler  utilitaire  ;  il  n'en 
est  rien  encore  ;  et  ceux  môme  qui  trouvent  que  le  grec  est 
un  embarras,  seraient  les  premiers  embarrassés  si  on  l'ex- 
cluait de  nos  programmes.  Il  nous  enserre  par  tant  de  liens, 
il  se  prête  à  tant  de  besoins  de  la  science,  il  conserve  pour 

(1)  Journal  des  Débats,  G  juillet  1880. 
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nous  lin  si  préciiMix  dcpùt  du  savoir  et  du  génie  anliquos, 
([u'une  société  intollijj^onle  ne  peut  renoncer  à  de  telles  tra- 
ditions et  se  priver  de  tels  secours.  ?Sousnc  craignons  donc 
pas  que  les  études  grecques  disparaissent  de  nos  j>rograin- 
ines  ;  il  faut  seulement  que  lcui"s  ainis  ne  se  découragent 
pas  et  ([u'ils  sachent  résister  à  une  liourras(jue  [)assagère. 

Aussi  bien  ils  sont  beaucoup  plus  nombreux  que  parfois 
on  ne  se  plaît  à  le  dire.  C'est  une  erreur  de  croire  qu'il  y 
eut  beaucoup  d'hellénistes  au  temps  de  Louis  XIV  ou  de 
Louis  XV.  Les  Daniel  lluet,  les  Hoivin,  les  Vauvilliers  ont 
toujours  été  rares.  J'ouvrais  naguère  une  traduction  de  Pin- 
dare  qui  date  de  1748,  et  dont  rauteiir  déclare  que  jamais 
siècle  ne  fut  moins  «  helléniste  »  ([ue  le  sien.  Villoison, 
Boissonade,  Lctronne  et  Paul-Louis  Courier  ont  réveillé 
rhellénisme  français  d'une  véritable  somnolence,  et  certes, 
l'autorité  de  leurs  leçons  se  fait  toujours  sentir  parmi  nous. 
On  |i(Mil  diï'e  que  nous  avons  en  France  plus  de  philolo- 
gues hellénistes  que  de  latinistes.  Il  y  parut  bien  quand 
M.  Duruy,  en  1867,  demanda  des  Kap[)orts  sur  les  progrès 
de  ces  deux  études  :  ceux  de  la  philologie  grecque  se  niar- 
quaient  par  des  publications  dix  foix  plus  nombreuses  que 
ceux  de  la  philologie  latine.  Depuis  ce  temps,  les  deux  écoles 
ont  pu  se  rapprocher,  mais  les  hellénistes  gardent  encore 
l'avantage.  X'est-ce  [)oinl  là  déjà  un  symptôme  rassu- 
rant ? 

C'en  est  un  autre  que  la  prnspéi-ilé  de  notre  Association 
pour  rencouragement  des  études  grecques  en  France,  qui 
compte  aujourd'hui  cinq  ou  six  cents  souscripteurs  et  ((ui 
naguère  avait  l'honneur  d'inscrire  dans  ses  rangs  M.  Jules 
Ferry.  Décerner  tous  les  ans  deux  ou  trois  prix  à  de  bons 
livres  d'érudition  ou  de  critique,  publier  un  Annuaire 
plein  de  solides  Mémoires,  avec  un  recueil  de  monuments 
d'autiiiuité  figurée,  n'est-ce  pas  un  succès  qui  témoigne  du 
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concours  de  bien  des  esprits  zélés  et  courageux  pour  Télude 
de  la  langue  et  des  antiquités  de  la  Grèce  (1)?  Or,  depuis 
treize  ans  bientôt  ce  concours  ne  s'est  pas  un  instant  ra- 
lenti ;  au  contraire,  il  tend  à  se  développer. 

A  diverses  reprises,  le  Comité  de  l'Association  ouvre  des 
discussions  sur  des  sujets  de  son  ressort.  Au  moment  où  les 
débats  allaient  commencer  dans  le  nouveau  Conseil  supé- 
rieur sur  la  réforme  de  nos  métbodes  universitaires,  il  n'a 
pas  manqué  au  devoir  d'en  délibérer;  une  commission 
choisie  parmi  ses  membres  les  plus  compétents  a  rédigé, 
pour  être  soumise  au  ministre  et  au  Conseil  une  Note  (2) 
qui,  nous  avons  lieu  de  le  croire,  n'a  pas  été  sans  influence 
sur  la  décision  d'après  laquelle  le  commencement  de  l'étude 
du  grec,  d'abord  reculé  jusqu'à  la  Troisième,  a  été  finale- 
ment placé  dans  la  Quatrième.  C'est  un  succès  dont  il  faut 
savoir  tenir  compte  si  l'on  songe  avec  quelle  vivacité  Tes- 
prit  d'innovation  s'attachait  à  l'idée  des  trois  cycles  formant 
chacun  un  ensemble  :  le  premier,  de  la  Neuvième  à  la 
Septième  ;  le  second,  de  la  Sixième  à  la  Quatrième  ;  le  der- 
nier de  la  Troisième  à  la  Rhétorique,  avec  l'année  complé- 
mentaire et  finale  de  la  Philosophie. 

Que  nos  professeurs  de  grec,  jeunes  et  vieux,  se  rassu- 
rent donc  en  se  comptant.  Us  forment  une  assez  belle  armée 
avec  les  simples  amateurs  qui  se  plaisent  à  les  encourager, 
avec  les  Hellènes  et  les  philhellènes  qui  les  soutiennent  non 
seulement  de  leurs  vœux  et  de  leur  estime,  mais  quelque- 
fois aussi  de  leurs  libérales  souscri[)tions. 

J'ai  parlé  du  philhellénisme.  Celui  de  nos  contemporains, 
que  l'on  y  prenne  garde!  n'est  plus  le  môme  que  le  philhel- 

(1)  \ Qiv  \ai  Notice  publiée  par  M.  G.  d'Kiclitlial  claus  V Annuaire  do  1877. 

(2)  La  note  est  signco  de  M.  Hodolplio  Darcstc,  conseiller  à  la  Cour  de  (Cas- 
sation, savant  traducteur  de  Démosthône,  et  de  M.  Alfred  Croiset,  maître  de 
conférences  à  la  Faculté  des  lettres. 
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It'iiisiiiiî  de  1821.  Les  Chjiteaulii-i.iiul,  les  Esnard  el  les 
Villemaiii  avaient  devant  eux  une  Grèce  en  haillons,  toute 
souillée  de  san^-  et  de  [)()udre,  toute  couverte  encore  des 
stigmates  de  l'ancienne  servitude,  et  dont  les  héros  souvent 
ne  savaient  ni  lire  ni  écrire.  Les  choses  ont  hien  changé: 
nos  philhellèncs  aujourd'hui  ont  pour  cliente  une  nation 
pleine  de  vie,  déjà  formée  aux  mœurs,  aux  études  comme 
aux  amhitions  de  l'Europe  occidentale.  Ces  clients-là  ne 
sont  pas  toujours  dociles  aux  conseils  de  leurs  protecteurs  ; 
ils  ne  prati([uenf  ])as  très  correctement  le  régime  parlemen- 
taire; ils  ont  beaucoup  d'autres  défauts  dont  le  princijjal 
est  encore  de  n'être  ni  assez  puissants  ni  assez  riches;  mais 
enfin,  ils  font  revivre  une  langue  que  l'on  croyait  morte 
pour  toujours,  et  ils  assurent  à  notre  étude  du  grec  ancien 
l'à-propos  d'une  sorte  de  nouveauté.  Dans  les  écoles  du 
j)etit  royaume  hellénique,  ce  n'est  pas  le  grec  vulgaire  c{ue 
1  on  enseigne,  c'est  le  grec  de  Sophocle  et  de  Démosthène; 
c'est  celui-là  aussi  qu'on  s'efforce  d'écrire  dans  les  journaux 
et  de  parler  à  la  tribune,  etl'ort  souvent  malheureux,  je  le 
crains,  mais  qui  trouve  son  excuse  dans  l'admiration  pour 
de  glorieux  souvenirs.  S'il  réussissait,  —  et  je  connais  de 
bien  nobles  esprits  qui  se  complaisent  dans  cette  espé- 
rance [ï),  —  le  grec  que  nous  enseignons  dans  nos  lycées, 
ne  serait  plus  une  langue  morte,  mais  une  langue  vivante  ; 
(jui  sait  même?  une  langue  destinée  peut-être  à  servir  de 
lien  entre  l'Orient  et  l'Occident  civilisés.  Cette;  belle  illusion 
ne  reste  pas  enfermée  dans  un  cercle  étroit  de  philhellè- 
nes  ;  elle  a  pénétré  dans  l'enseignement  de  nos  collèges,  et 
plus  d'un  professeur  la  fait  luire  aux  yeux  de  ses  élèves  pour 
animer  leur  zèle  à  l'étude  des  chefs-d'œuvre  du  grec  clas- 
sique. J'y  résiste  pour  ma  part,  non  sans  regret  ;  mais  je  re- 

(1)  G.  U'Eiclitlial  et  Rciiiuri,  De  l'usage  pratique    de   lu    langue   grecque. 
Paris,  ISCi. 
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connais  ce  qu'elle  peut  avoir  de  salutaire  et  d'encourageant 
pour  la  jeunesse  de  nos  écoles. 

Malheureusement,  fût-il  vrai  que  le  bel  idiome  des  écri- 
vains attiques  revive  déjà  ou  doive  prochainement  revivre 
dans  le  royaume  élargi  dont  Athènes  est  la  capitale,  un 
grand  obstacle  s'oppose  à  l'intimité  d'un  commerce  savant 
entre  notre  hellénisme  universitaire  et  celui  d'Athènes. 
Depuis  trois  cents  ans  nous  prononçons  le  grec  autrement 
que  ne  le  l'ont  les  Hellènes,  et  ceux-ci,  un  peu  à  tort,  un 
peu  à  raison,  nous  traitent  en  cela  de  barbares.  Nous  ferions 
volontiers,  pour  nous  corriger,  quelques  pas  au  devant 
d'eux,  s'ils  voulaient  bien  en  faire  aussi  quelques-uns  vers 
nous;  mais  jusqu'à  ce  jour  on  a  beaucoup  récriminé  des 
deux,  parts,  beaucoup  discuté  à  coups  de  témoignages  an- 
ciens. 11  existe  là- dessus  plus  de  cent  ouvrages,  dont  aucun 
n'a  réussi  à  concilier  les  belligérants.  On  n'en  est  pas  môme 
à  l'essai  d'un  protocole.  Gela  soit  dit  sans  la  moindre  malice 
et  seulement  pour  montrer  un  signe  de  plus  de  l'activité 
qui  règne  en  Europe,  et  particulièrement  en  France,  dans 
les  études  helléniques.  Il  y  a  cinquante  ans,  l'objet  même 
de  ce  débat  était  presque  oublié.  Hase  et  Boissonade  pra- 
tiquaient dans  leurs  savantes  leçons  la  prononciation  orien- 
tale du  grec,  mais  ils  trouvaient  peu  d'imitateurs;  je  pour- 
rais bien  citer  deux  professeurs  de  nos  lycées,  l'un  à  Toulouse 
et  l'autre  à  Paris,  qui  alors  savaient  assez  bien  cette  manière 
de  prononcer  pour  se  faire  comprendre  d'un  Hellène  ;  mais 
je  ne  sais  si  je  pourrais  citer  un  troisième  exemple.  Nous 
n'en  sommes  plus  à  ce  dédain  et  à  cette  ignorance;  l'Ecole 
française  d'Athènes  a  familiarisé  plusieurs  générations  de 
jeunes  hellénistes  avec  le  parler  oriental;  ils  en  ont  rap- 
porté quelque  habitude  en  France  et  ils  en  ont  répandu  le 
goût.  Maint  professeur  qui  n'a  pas  eu  le  bonheur  de  visiter 
la  Grèce  s'est  du  moins  pourvu  à  Marseille,  à  L\on  ou  à 
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Paris,  (\\\n  bon  maître  de  prononciation,  et  dans  un  même 
salon  plusieurs  Hellènes  et  |>lusieiirs  ludlénistcs  peuvent 
s'entendre  en  parlant  pins  ou  moins  correctement  le  lan- 
}iap:e  de  la  bonne  société  athénienne. 

Courage  donc,  messieurs  les  professeurs  de  grec!  Je  n'ose- 
rais pas  vous  dire  que  toute  o|/niion  vous  soit  bienveillante 
hors  de  l'Université  et  mémo  au  dedans,  que  tous  les  pro- 
fesseurs de  science  sentent  comme  ils  le  devraient  le  prix 
du  secours  que  vous  leur  apportez  pour  former  l'esprit  de 
la  jeunesse  ou  même  pour  répondre  aux.  besoins  de  leur 
technologie.  Peut-être  quelques-uns  caressent-ils  deri'ière 
les  réformes  obtenues  l'espoir  de  réformes  plus  radicales,  la 
pensée,  par  exemple,  de  réserver  les  études  helléniques 
pour  une  petite  famille  de  littérateurs  privilégiés  et  de  livrer 
l'enseignement  moyen  aux  études  de  langues  modernes, 
aux  mathématiques,  aux  sciences  naturelles  avec  une  légère 
dose  de  latin.  Mais  n'allons  pas  charger  à  plaisir  notre  hori- 
zon de  nuages  trop  sombres.  On  nous  ménage  les  heures 
avec  pai'cimonie  ;  usons  le  mieux  possible  des  heures  (|u'on 
nous  accorde  et  surtout  montrons  (pie  nous  avons  foi,  jme 
foi  sincère  et  ferme,  dans  l'utilité  des  choses  (|ue  nous 
enseignons.  A  cet  égard  nous  avons,  je  le  crains,  péché  par 
quelque  excès  de  délicatesse  littéraire.  Dans  les  auteurs 
grecs  on  a  cherché  uniquement  les  pages  éloquentes;  on  a 
voulu  en  tirer  des  leçons  de  haut  goût  pour  une  jeunesse 
souvent  peu  capable  de  s'élever  jusque-là  ;  et  pour  ce  succès 
on  a  négligé  ce  qui  dans  les  auteurs  anciens  sert  plus  à 
éclairer  le  bons  sens,  à  diriger  la  raison  (pi'à  satisfaire 
l'imagination  ambitieuse  du  beau  idéal.  J'ai  toujours  com- 
pris les  scrupules  de  certains  pères  de  famille  à  l'égard  de 
telles  leçons.  Le  plus  grand  nombre  de  nos  élèves  n'en 
tirent  aucun  profit,  et  ceux  qui  en  profitent  pourraiimt  le 
plus  souvent  s'en  passer,  car  la  vivacité   naturelle  de  leur 
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esprit  se  porte  aux  belles  choses  avec  imc  ardeur  qu'il  est 
presque  inutile  de  stimuler.  Au  contraire,  si  l'on  songeait 
davantap:e  aux  esprits  moyens,  on  ferait  dans  le  choix  et 
dans  l'explication  des  auteurs  classiques  une  plus  large 
part  aux  pages  qui  expriment  simplement  une  grande  vé- 
rité historique  ou  morale,  qui  présentent  le  tableau  d'une 
région  ou  d'une  ville  importante,  résument  Ihistuire  d'une 
grande  institution,  la  vie  d'un  personnage  célèbre,  le  carac- 
tère d'un  peuple  ou  d'une  classe  de  citoyens.  Les  pages  de 
ce  genre  sont  celles  que  déjà  les  anciens  ont  appelées  des 
passages  classiques.  En  les  choisissant  de  préférence,  en  les 
commentant  avec  précision  et  avec  mesure  devant  une 
classe,  peut-être  ne  passionnerait-on  pas  beaucoup  son 
attention,  mais  on  serait  sûr  de  l'intéresser  et  de  la  retenir. 
Je  serais  entraîné  ti'op  loin  si  je  voulais  en  donner  des 
exemples  (1).  Mais  je  veux  rappeler  ici  que  dans  la  session 
du  Conseil  supérieur  qui  a  été  close  le  17  du  mois  dernier,  on 
a  beaucoup  discuté  le  projet  de  leçons  spéciales  qui  seraient 
faites  par  le  professeur  d'histoire  sur  les  institutions  de  la 
Grèce  et  de  Rome  :  c'était  trop  demander  aux  maîtres,  dont 
bien  peu  sont  préparés  à  une  tâche  si  difficile  ;  trop  deman- 
der aux  élèves,  dont  l'esprit  n'est  pas  mùr  pour  de  telles 
vues  d'ensemble.  Il  suffirait,  pour  satisfaire  aux  vrais  be- 
soins de  l'instruction  secondaire,  que  tout  texte  grec  fût 
soigneusementcommenté  devant  une  classe,  non  seulement 
au  point  de  vue  littéraire,  mais  au  point  de  vue  des  choses, 
des  vérités  et  des  détails  de  la  vie  chez  les  Grecs  de  l'anti- 
quité. Pour  soutenir  les  professeurs  dans  leur  préparation,, 
qui  sera  laborieuse,  les  livres  ne  manquent  pas,  môme  en 
France,  et  il  s'en  produira  de  meilleurs  encore,  une  fois 
l'élan  donné,  dans  cette  direction  d'une  étude  sagement 

(l)  On  en  trouvera  rjuclqucs-uns  plus  haut,  p.  '2'-). 

Egger.  ii) 
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iiositivc  et  moins  j;il()iis(>  de  <l(''ru'at('ss('s  puiTinciit  lill('M';iii'(>s. 
l'our(|uoi  tout  cl  aliord  no  l'cnncltrait-oii  pas  un  peu  en  lion- 
ncur  le  Voi/at/e  d' AndcJuirsis?  C'est  lahus  dune  telle  déli- 
catesse qui  Ta  l'ail  peu  à  peu  nég-lioer,  presque  proscrire. 
Barthélémy  avait  sans  doute  fardé  de  fausses  couleurs  bien 
des  figures  de  la  société  grecque;  les  gens  de  goût  n'ont  pu  le 
lui  pardonner  (1).  Mais  vraiment  il  n'a  défigui  é  ni  Périeles, 
ni  Socrate,  ni  iMaton  ;  il  nous  olVre  encore  tant  d*(>\eellents 
chapitres  sur  les  nioMirs  et  les  coutumes  de  la  (jrèce,  que 
Ion  devrait  tout  d'abord  le  faire  lire  à  nos  élèves  avant  de 
chercher  des  maîtres  plus  savants  et  des  traités  plus  appro- 
fondis sur  les  antiquités  helléniques.  Ne  serait-ce  pas  d'ail- 
leurs un  très  bon  exercice  pour  la  seconde  ou  la  rhétori(jue 
que  de  faire  lire  en  classe  telle  ou  telle  scène  du  Voyage 
d'A?iar/iarsis,  où  le  maître  sa n rail  iclever  les  err-eurs  de 
fait,  conililer  çà  et  là  (piehjiies  lacunes,  signaler  quehpies 
traits  de  faux  goût?  Cela  vaudrait  aulant  que  les  formules 
d'admiration  souvent  banales  qui  remplacent  au  bas  des 
pages,  dans  certaines  éditions  classiques,  l'explication  des 
mots  et  le  commentaire  des  faits. 

Comme  je  me  laissais  aller  au  cours  de  mes  réflexions  sur 
un  sujet  familier  à  ma  longue  expérience,  voici  que  je  ren- 
contre le  souvenir  d'un  livre  de  Plutar([ue,  dont  je  regretlc 
bien  la  perte;  ce  livre  avait  poui'  titre:  Comment  il  faut 
user  des  exercices  scolaires.  Que  nous  aimerions  à  entendre 
sur  ce  sujet  les  conseils  du  Uollin  de  l'anlifpiitél  11  avait 
écrit  aussi,  bien  avant  Fénelon,  unouvragc  surcette  ([ues- 
tion  :  S'il  faut  donner  de  t instruction  aux  femmes,  ^'oilà 
encore  un  itrobleme  ([ui  remonte  haut  dans  l'histoire  de  la 
pédadogie.  lleui-eusement  nous  pouvons  lire  decharmantes 
[tages  de  IMulai-que:   Sur  la  manière  d'écouter  \i\\  profes- 

(1)  Viiir  plus  liaut,  p.  230,  et  Villomain,  Litlcrature  du  dix-limiième  iiècle, 
■i"  j)artic,  l\'  leçon. 
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seur  ou  un  sophiste  à  l'école,  dans  quelque  auditoire  public 
ou  fermé.  Que  de  bonnes  leçons  on  peut  tirer  pour  la  jeu- 
nesse de  pareilles  lectures!  Gomme  écrivain,  Plutarque 
n'est  pas  un  modèle  ;  mais,  comme  narrateur  et  moraliste, 
c'est  peut-être  un  des  auteurs  grecs  qui  méritent  le  mieux 
de  rester,  dans  nos  classes,  le  conseiller  des  élèves  et  des 
maîtres. 


XXI Y 
QUESTIONS    UNIVERSITAIRES 


LES  MÉTHODES  —  LES  LIVRES  —  LES  PROFESSEURS  (1) 

11  n'est  hriiil,  depuis  quelques  mois,  que  des  routines 
universitaires  et  du  devoir  qui  s  inqiose  à  nous  d'en  sortir. 
La  nécessité  de  progrès  nouveaux  ne  nous  fait-elle  ])as  un 
peu  oublier  les  progrès  accomplis  ou  essayés  depuis  qu'il  y 
a  en  France  une  Université?  Le  bon  RoUin  déjà  n'était  pas 
un  conseiller  dépourvu  d'idées  utiles  et  neuves;  avant  lui 
l'abbé  Fleury,  dans  son  traité  Du  choix  et  de  la  métJiode 
des  études  C^),  suggérait  aussi  des  pratiques  ([ue  nos  jeunes 
pi'ofesseurs  sont  soirvent  invités  à  connaître.  Les  deux  livres 
de  UoUin  et  de  l'abbé  Fleury  ont  j)lus  d'une  fois  ligure  dans 
les  programmes  de  nos  concours  d'agrégation.  Plus  près  de 
nous,  sous  le  dernier  Empir-»,  n'a-t-on  pas  vu  inaugurer 
avec  plus  de  hardiesse  ({ue  de  prudence,  le  régime  décoré 
du  nom  fâcheux  de  bifurcation,  el  (]iii  devait  réconcilier, 
mais,  à  vrai  <lire,  en  les  séparant,  l'étude  des  piins  hiiina- 

(1^  Journal  des  Déhats  du  tîl  avril  18S(). 

(2)  Jo  soii?;e  surtout  à  la  sccoiido  édiiioii.  qui  est  de   17Si  et  qui  contient 
tout  un  chapitre  inédit. 
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nités  avec  celle  des  sciences  exactes?  C'est  le  régime  qui 
provoqua  les  piquantes  et  fines  critiques  de  Bersot,  notre 
ami  regretté,  dans  àc?,  Lettres  restées  célèbres.  Tout  récem- 
ment, le  môme  auteur  n'instruisait-il  pas,  dans  le  Journal 
des  Débats,  le  procès  du  Concours  général?  Avant  la  guerre 
de  1870,  M.  Baudry,  dans  la  Revue  de  r Instruction  publi- 
que et  dans  le  journal  le  Temps,  livrait  aux  universitaires 
ses  amis  quelques  batailles  qu'on  n'a  pas  oubliées  et  les 
provoquait  k  sortir  un  peu  du  cercle  des  humanités  élé- 
gantes pour  se  mêler  au  mouvement  des  fortes  études  philo- 
logiques (1).  Bientôt,  c'était  un  de  nos  professeurs  de  Rhé- 
torique, M.  Deltour,  qui  se  mettait  à  étudier  la  discipline 
des  gymnases  allemands,  et  qui  nous  conviait  à  y  chercher 
des  exemples  pour  l'amélioration  de  nos  collèges  et  de  nos 
lycées  (2).  JN 'est-ce  pas  assez  dire  que,  du  dehors  comme  du 
dedans,  la  maison  universitaire  recevait  des  avertissements 
utiles  et  s'efforçait  d'en  profiter?  Mais  je  n'ai  pas  fini  de 
rendre  justice  aux  amis  du  progrès  dans  nos  institutions. 

En  1872  paraissait  un  petit  livre  qui  attira  tout  de  suite 
et  fixa  longtemps  l'attention  du  public,  malgré  la  modestie 
de  son  titre  :  Quelques  mots  sur  rinstruction  publique  en 
France.  L'auteur,  M.  Michel  Bréal,  n'était  jusqu'alors 
connu  que  comme  un  linguiste  érudit  et  habile,  un  maître 
en  grammaire  comparée;  on  ne  savait  pas  qu'Alsacien 
d'origine  et  aussi  familier  avec  l'allemand  qu'avec  le  fran- 
çais, connaissant  les  écoles  allemandes  aussi  bleu  (pie  les 
nôtres,  il  en  pouvait  apprécier  le  régime  et  en  tirei' d'utiles 
conseils  pour  TUniversilé.  On  lut  avidement  ces  pages  dun 


(1)  Voir  aussi  les  Questmis  scolaires  un  môme  aiitoui'.  Paris,  1873,  in-I2. 
Hachette. 

(2)  Deltour,  De  la  Réforme  universitaire,  lettre  à  M.  Cuvillier-Flcury. 
Paris,  1872,  in-12.  Dontu.  —  Voir  aussi  De  l'enseignement  secondaire  classique 
en  Altemar/?!"  et  en  France,  par  le  même.  Paris,  1880,  in-8.  Hachette. 
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tour  simple  et  \if,  pleines  tr;i|uM'(;iis,  les  uns  nouveaux,  les 
autres  qui  semblaient  l'être,  sur  nos  méthodes  d'instruction 
à  lous  les  (leiirés;  et  le  livre  de  M.  Bréal  eut  un  tel  succès, 
qu'il  fallut  bientôt  le  réimprimer,  il  donnait  comme  une 
sorte  de  branle  aux  esprits,  déjà  émus  par  nos  récents  dé- 
sastres, et  il  les  poussait  à  chercher  tous  les  moyens  de  re- 
vanche contre  une  supériorité  militaire  derrière  laquelle  on 
en  reconnaissait  une  autre,  celle  de  l'éducation.  Presque 
en  même  temps,  paraissait  le  livre  d'un  ancien  ministre, 
M.  Jules  Simon,  la  Réforme  de  l Emeifjncmcnt  secondaire  ; 
et    un  inspecteur  d'académie,   ancien  professeur,  ancien 
proviseur,  c'est  assez  dire   homme  de  grande  expérience, 
M.  André,  publiait,  sous  un  titre  jjIus  attrayant  etfjui  pour- 
tant attira  moins  les  lecteurs,  i\^o.s  maîtres  hier^  et  nos  maîtres 
(injourdlnd^  trois  volumes  qui,  au  fond,  avaient  le  môme 
objet  que  le  petit  livre   de  M.  Bréal,  et  qui  mériteraient 
d'être  sérieusement  étudiés  (1),  Mais  M.  André  nous  entraî- 
nerait un  ])eu  loin,  car  son  histoire  (c'en  est  vraiment  une) 
remonte  presque  au  d('duge.  Elle  a  pourtant,  même  à  ce 
titre,  un  grand  intérêt  moral;  elle  nous  montre  (jue  bien 
peu  d'idées  sont  tout  à  fait  neuves  dans  les  innombrables 
nouveautés  qui  se  produisent  tous  les  jours  en  ces  matières; 
et  que  certains  essais,  condamnés  autrefois  par  l'expérience, 
puis  oubliés,  se  répètent  souvent  à  la  distance  des  siècles, 
avec  la  chance  d'un  succès  passager.  De  Platon  et  d'Aristote 
jusqu'à  Uollin,  jus(|u"à  Pestalo/zi  cl  à  ses  élèves,  on  a  tant 
médité,  tant  écrit  sur  l'art  d'élever  les  enfants,  (|ue  le  diffi- 
cile aujourd'hui  est  de  faire  un  choix  entre  tant  de  conseils 
et  de   méthodes.  Je  me  souviens  (ju'à  peine  reçu  docteur, 
j'enirais  dans  une  studieuse»  Société  (iiTon  a|)pelait  Société 

(1)  Paris,  1873-1875,  3  vol.  in-12.  Librairie  HachoUe.—  Uu  essai  de  réforme 
bien  autrement  radical  est  celui  do  M.  Guardia  :  L'éducation  clans  l'école 
libre.  L'écolier,  le  maître,  l'enseignement.  1880,  Pcdone  Lauriol. 
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des  méthodes  d'enseignement^  ot  qui  s'est  dissoute  s.ius  bruit 
quelques  années  plus  tard.  On  y  avait  ouvert  un  registre 
pour  constater  chaque  méthode  nouvelle  pour  renseigne- 
ment de  la  lecture,  et  le  registre  vers  1834  contenait  déj.à 
quatre-vingts  inscriptions.  Faut-il  croire,  vraiment,  qu'il 
y  eût  alors  quatre-vingts  manières  d'apprendre  à  lire?  Ace 
compte,  il  y  en  aurait  encore  davantage  aujourd'hui.  Mais, 
quand  on  y  regarde  de  près,  tous  ces  moyens,  tous  ces  pro- 
cédés rentrent  plus  ou  moins  les  uns  dans  les  autres  et  se 
réduisent  à  un  bien  petit  nombre  de  procédés  pratiques. 
Gela  est  trop  heureux  pour  nous;  autrement,  la  vie  du 
maître  d'école  se  passerait  à  débrouiller  un  tel  chaos. 

Depuis  trois  cents  ans,  la  même  impatience  anime  les 
professeurs  de  grec  et  de  latin.  La  Renaissance  n'est  pas  un 
vain  mot,  car  elle  fut  le  réveil  d'une  curiosité  légitime  et 
d'un  ardent  amour  de  progrès.  Le  Moyen  Age  avait  usé 
moins  de  livres  en  mille  ans,  pour  apprendre  le  latin,  que 
n'en  usa  le  seizième  siècle  à  lui  seul.  Donat  avec  Priscien, 
puis  Alexandre  de  Yilledieu,  avec  leurs  commentateurs, 
ont  défrayé  les  écoles  de  nos  ancêtres.  Étrange  latin  que 
celui  qu'on  pratiquait  alors,  et  sur  lequel  on  épuisait  tant 
de  subtilités  creuses!  Mais  enfin,  il  suffisait  aux  théolo- 
giens, aux  clercs,  aux  jurisconsultes,  aux  secrétaires  des 
chancelleries.  Le  Despautère,  qui  nous  semble  aujourd'hui 
si  lourd  et  si  barbare,  fut  la  première  tentative  pour  ré- 
former une  autre  barbarie.  Il  paraissait  tout  juste  au  début 
du  seizième  siècle,  et  sous  le  souffle  de  Fesprit  nouveau  il 
provoqua  d'autres  réformes  ;  dès  1529  on  le  voit  abrégé,  puis 
remplacé  parle  IManuel  d'un  certain  Jean  Pellisson  (1)  ; 
et,  en  1529,  cet  honnête  pédagogue  se  plaint  déjà  de  mainte 
concurrence.  Il  regrette  ([ue  les  méthodes,  qui  se  multi- 

(1)  L'cNomplaire  de  ces  deux  Manuds,  que  j'ai  sous  les  yeux,  ijorte  la  date 
do  Ij"!  ;  mais  les  deux  préfaces  sont  datées  de  1.V21J. 
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|ili(Mit,  einbarrassont  l;i  jciincssi'  au  lien  di;  la  dii-i^ci",  cl  il 
It'iic  reproche  de  rarrèler  loin  des  aiikMii-s  classiques  dont 
le  comiiierce  peut  seul  former  un  I»om  laliiiisle.  ?s'est-cepas 
là  pour  nous  un  aveu  utile  à  recueillii?  Depuis  Pellisson, 
on  a  certes  vu  cclore  plus  de  cent  grammaires  latines;  elles 
pullulent  encore  sous  nos  yeux  et,  sans  èlrc  un  esprit  cha- 
grin, on  |)eut  s'en  alarmer.  On  voudrait  surloiit  déloui-ner 
nos  rédacteurs  de  grammaires  d'une  trop  grande  conliance 
dans  reflîcacité  des  méthodes.  Certes,  nos  maîtres  de  latin 
savent  mieux  que  I.homond  la  langue  quils  nous  en- 
seignent. Sur  bien  des  points  même,  ils  la  savent  mieux 
que  les  maîtres  des  Petites  Ecoles  de  Port-Royal.  Mais  la 
meilleure  grammaire  du  monde  n\a  pas  toute  vertu  pour 
la  pratique  de  renseignement.  Onand  le  vénérable  lîur- 
nouf  donna,  en  1841,  ^a  Nonvrlle  MctJiode pour  apprendre 
hihiii(/}(e  latine,  on  sait,  (>t  j'en  ï\\^  nioi-inéiiic  ti'moin,  avec 
(picls  scrupules  il  favait  l'édigc'c,  et  que  d'heureuses  cor- 
l'cctions  elle  apportait  à  la  foi'uiule  des  règles  et  au  choix 
des  exemj)les.  Mais  ces  qualités  mêmes  n'en  assurèrent  pas 
le  succès.  Il  y  eut  surprise  et  résistance  prolongée,  avec  des 
épisodes  que  je  n'oserais  pas  raconter  ici  pour  l'honneur  de 
nos  collègues.  Et  pourtant,  Burnouf  avait  été  sobre  de  har- 
diesses; il  avait  reculé  lui-même  de\ant  certaines  innova- 
tions qui  n'étaient  qu'un  l'ctour  à  i'ort-Royal.  Ainsi,  il 
n'osait  pas  parler  de  raccentualion  latine  (  j'entiMuls  de  la 
vraie,  et  non  pas  de  ces  Taux  accents  (piuiic  maladroite 
routine  maintient  encore  dans  (piel(|ues-unes  de  nos  classes 
et  de  nos  imprimeries).  Il  craignait  de  heurter  les  habi- 
tudes universitaires.  Aujourd'hui  les  professeurs  de  latin 
sont  moins  timides;  nos  romanistes  surtout,  et  avec  raison, 
ne  supportent  plus  qu'on  méconnaise,  dans  les  mots  latins 
d'où  tant  de  mots  français  sont  sortis,  l'accent  (pii  en  faisait 
I  àinc  cl  (pii  (Ml  a  (hMcrmini'  les  transformations.  Mais  tout 
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cela,  pour  le  faire  entrer  dans  Fesprit  des  écoliers,  il  faut 
d'abord  s'en  être  pénétré  soi-même.  11  faut  avoir  appris 
avant  eux  le  livre  qu'on  leur  fait  apprendre.  Il  y  a  tel 
manuel  de  grammaire  qui  n'est  pas  fait  pour  être  appris 
par  cœur,  mais  seulement  pour  guider  les  jeunes  esprits 
dans  la  lecture  des  auteurs  et  dans  l'analyse  des  langues. 
En  général,  le  meilleur  livre  peut  devenir  stérile  s'il  est 
mal  employé  ;  un  livre  médiocre,  entre  les  mains  d'un  bon 
professeur,  produira  de  bons  effets.  Les  exemples  ici  nous 
entraîneraient  bien  loin.  Qu'on  me  permette  au  moins  d'en 
citer  un,  peut-être  le  plus  célèbre. 

Qui  ne  connaît  le  Conciones^  ce  recueil  de  harangues 
tirées  des  quatre  principaux  historiens  latins,  et  qui  depuis 
trois  siècles  est  devenu  comme  le  manuel  de  nos  rhétori- 
ciens?  On  en  peut  dire  beaucoup  de  bien,  beaucoup  de  mal 
aussi,  et  à  des  points  de  vue  très  divers.  En  politique  et  en 
morale,  on  y  trouve  tour  à  tour  des  leçons  à  l'usage  des  déma- 
gogues et  des  tyrans,  des  exemples  de  sagesse  et  d'em  - 
portement,  des  modèles  de  bon  goût  et  des  puérilités  sophis- 
tiques. Mais  d'abord  il  n'est  pas  semblable  à  lui-même  dans 
toutes  les  éditions.  L'illustre  Henry  Estienne,  qui  publia  le 
premier  un  Concioiies,  l'avait  composé  d'une  façon  plus 
libérale  qu'il  ne  l'est  dans  nos  éditions  classiques.  Il  ne  le 
réduisait  pas  aux  morceaux  oratoires  tirés  de  Salluste,  de 
Tite-Live,  de  Tacite  et  de  Quinte-Curce;  ily  ajoutait  quel- 
ques morceaux  d'une  latinité  moins  savante,  mais  qui  com- 
pensent ce  défaut  par  un  caractère  plus  rassurant  d'authen- 
ticité. La  perfection  de  ces  petits  chefs-d'œuvre  chez  les 
écrivains  d'élite  nous  fait  un  peu  trop  oublier  ce  qui  s'y 
mêle  d'artifice,  de  formules  convenues  et  quelquefois  (il 
faut  lâcher  le  mol)  de  mensonges  historiques.  Or,  il  n'est 
pas  bon  d'habituer  la  jeunesse  à  confondre  le  vrai  avec  le 
vraisemblable,  encore  moins  à  prendre  pour  vraisemblaldc 
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ce  (\\\'\  lie  l'csl  iiirmc  p.i-^.  Dans  la  célèbre;  (IcIilH'ration  sui' 
la  loi  Oppia.  loi  ikiiIcc  roiilic  le  liixc  des  femmes,  Tite- 
Live  iiili'odiiit  un  (rihiiii  (|iii  oppose  à  (^iaton  le  censeui' 
laiilorite  (11111  livre  (jue  eelni-ci  iiCcrivit  (juevinj:;!  ans  plus 
fard,  l/anaehronisme  est  un  peu  l'oil  et  laisse  trop  voir  que 
le  rhéteur  a  pris  ici  la  place  de  lliistoricn.  (h-,  il  n'y  a  pas 
longtemps  que  cette  bévue  est  relevée  en  note  dans  nos  édi- 
tions classiques  du  Coîicionns.  La  signaler  était  une  juste 
occasion  de  donnera  nos  élèves  un  bon  conseil  (U»  ciilicpie. 
La  critique  est  précisément  ce  qu'on  néglige  le  plus  dans 
l'élude  de  tous  cespetils  discours.  On  y  clierch(\  on  y  trouve 
des  modèles  de  développement  pour  tous  les  lieux  com- 
muns oratoires;  on  s'en  sert  pour  pi'éparcr  à  l'art  du  dis- 
cours latin  ;  on  n'y  cherche  pas  assez  l'enseignement  sérieux 
des  choses,  les  véritables  règles  de  la  science  historique. 
Un  rhéteur  tel  que  Quinte-Curcc  n'a  pas  le  même  droit 
que  Tacite  à  former  l'esprit  de  la  jeunesse.  Tacite  lui-même 
doit  être  repris,  quand  nous  avons  pièces  en  mains  [)our  le 
convaincre  d'erreui'.  11  met  (pndquc  part  en  scène  l'empe- 
reur ('lande  justifiant  devant  le  Sénat  l'introduction  de 
sénateurs  gaulois  dans  cette  vénérable  assemblée;  elle  petit 
discours  qu'il  lui  prête  est  tout  à  fait  digne  de  la  gravité 
inq^ériale.  Par  malheur,  le  discours  tel  (pic  Claude  l'avait 
|)rononcé  existe  encore  presque  entier  el  en  original  sur 
deux  tables  de  bronze  que  l'on  conserve  au  Musée  de  l^yon  ; 
il  est  [dein  de  détails  curieux  cl  uculs  sur  les  aii!i(|uités  de 
Uome,  plein  aussi  de  Irails  naïi's  (|ui  jurent  un  peu  avec  la 
majesté  du  costume  d'un  ("lésar  ;  il  convainc  Tacite  de  tro|> 
de  complaisance  dans  l'art  d'arranger  à  sa  guise  et  d'accom- 
moder au  ton  de  ses  récits  les  discours  qu'il  y  insère.  Voilà 
encore,  pourle  professeur  de  rhétori([ue.  une  occasion  bien 
souvent  négligée  de  mettre  en  relief  la  part  de  ficlion  qui 
se  mêle  aux  procédés  oratoires  des  historiens  rcuiiains.  Le 
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discours  original  do  Claude  convient  à  merveille  au  person- 
nage étrange  et  un  peu  pédantesque  que  nous  a  décrit  Sué- 
tone. Refait  et  corrigé  par  Tacite,  il  n'est  plus  guère  qu'un 
de  ces  discours  du  Trône  qui,  dans  les  monarchies  consti- 
tutionnelles, représentent  moins  le  style  du  roi  que  la  prose 
officielle  de  ses  ministres.  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas  :  cette 
prédilection  pour  les  beautés  du  langage  oratoire  n'a  pas 
été  sans  conséquence  dans  les  ouvrages  de  nos  historiens 
modernes.  On  reconnaît  les  disciples  du  Conciones  classi- 
que dans  les  de  Thou,  les  Mézeray,  les  Gaillard  qui,  jus- 
qu'au début  môme  de  notre  siècle,  se  sont  cru  le  droit  de 
prêter  à  tant  de  héros  historiques  des  harangues  de  leur 
façon,  sans  avoir  môme  l'excuse  d'une  certaine  vraisem- 
blance. 

Tout  cela  vaudrait  la  peine  d'être  considéré  dans  les 
études  de  nos  jeunes  rhétoriciens  et  ferait  tomber  une 
partie  des  objections  que  sans  cesse  on  répète  contre  le 
régime  de  nos  rhétoriques.  Je  n'insiste  pas,  m'étant  plus 
d'une  fois  déjà  expliqué  sur  ce  sujet  (1).  Je  renonce  même 
à  montrer  ici  comment  un  bon  maître  peut  se  résignera 
expliquer  devant  ses  élèves  tel  auteur  dont  ils  n'ont  entre 
les  mains  qu'une  édition  incorrecte,  s'il  sait  y  relever  et  y 
faire  corriger,  d'après  un  meilleur  texte,  les  leçons  vicieu- 
ses. 11  faut  conclure,  et  je  conclus  en  peu  de  mots:  amé- 
liorons les  livres  et  les  méthodes,  à  la  bonne  heure  ;  mais 
songeons  avant  tout,  professeurs  de  tous  les  degrés,  à  com- 
pléter notre  savoir  et  à  perfectionner  la  méthode  vivante 
par  excellence,  qui  est  et  qui  sera  toujours  notre  esprit.  ^S^^. 
comptons  pas  trop  sur  la  vertu  des  règlements  et  sur  les 

(1)  Examen  critique  des  historiens  d'Auguste,  Paris,  18 ii.  —  Préface  mise 
en  tête  du  livre  de  M.  Demartcau,  intitulé  l'Eloquence  républicaine  de  Rome. 
Mons,  18*0;  Paris,  librairie  académique  de  Didier.  —  Préface  des  Mémoires 
de  littérature  ancienne.  Paris,  1862. 
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secours  d'cMi  liaiil.  A  nous  aussi  s'adresse  leAieil  adage  au 
quel  je  ne  vois  en  ce  monienl  ([uuii  uiol  à  eliauj^ci':  Aidons 
nous,  le  ministère  nous  aidera. 

H 

LE    PiOMANISME 


LES  COURS    OUVERTE?   ET  LES  COURS   FERMÉS  (I) 

Notre  vivacité  française  fait  de  nous  un  peuple  étranfrc 
en  matière  de  réformes.  Politique,  industrie,  instruction 
publique,  tout  })rocède  par  action  brusque  que  suit  bientôt 
une  réaction.  Les  réformes  universitaires  en  sont  aujour- 
d'hui un  exem|de.  Il  y  a  cinquante  ans,  la  langue  et  la  lit- 
térature française  du  Moyen  Age  étaient  fort  dédaig-nées  : 
sous  l'inspiration  de  Raynouard,  M.  Yillemain,  dansquel- 
ques-unes  de  ses  brillantes  leçons  à  la  Sorbonne,  réclamait 
contre  ce  dédain,  mais  sans  même  songer  h  former  autour 
de  lui  une  école  d'esprit  studieux  qui  pussent  commencer 
à  sa  suite  une  utile  croisade  en  faveur  de  nos  troul»adours 
et  de  nos  trouvères.  L'Ecole  des  Chartes  poursuivait  mo- 
destement des  études  de  ce  genre. 

L'Académie  des  Inscriptions,  dans  le  mémo  silence  de 
l'opinion  publique,  continuait  cette  Flistoire  littéraire  de  la 
France  commencée  par  les  Bénédictins,  qui  est  parvenue 
on  ce  moment  au  quatorzième  siècle  et  qui  venait  de  trou- 

(1)  Journal  des  Dcbots,  du  2H  avril  1S8:). 
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ver  un  admirable  collaborateur  dans  le  doyen  môme  de  la 
Faculté  des  Lettres,  Josepb-Yictor  Le  Clerc.  Mais,  en  de- 
hors de  ces  maîtres  éminents,  l'Université  resta  bien  en- 
fermée dans  le  cercle  des  lettres  classiques.  Je  me  rappelle 
encore  l'impression  que  firent  en  1832  à  la  Sorbonne  deux 
thèses  pour  le  doctorat,  dont  les  auteurs  sont  morts  au- 
jourd'hui :  Edward  Barry  avait  traité  du  cycle  populaire  de 
Robin  Hood,  et  Henri  Monin,  du  roman  de  Roncevaux.  Ce 
fut  un  grand  étonneincnt  pour  les  vieux  professeurs  de 
notre  Faculté;  j'entends  encore  le  vénérable  Laya  gour- 
mander  le  candidat  3Ionin  qui  s'était  permis  de  trouver  le 
catalogue  des  héros  français  et  des  héros  sarrazins  chez 
notre  vieux  poète  aussi  ou  plus  intéressant  que  le  catalogue 
des  Grecs  et  des  Troyens  dans  Homère. 

Que  les  temps  sont  changés!  Aujourd'hui  c'est  à  qui 
fouillera  le  31oyen  Age  pour  y  exhumer  quelque  héros  in- 
connu ou  méconnu,  pour  étudier  quelques  monuments  de 
nos  anciens  dialectes,  pour  en  dresser  le  lexique  ou  la 
grammaire. 

M.  Fauriel,  bientôt  après  les  modestes  et  pourtant  mé- 
morables soutenances  de  1832,  avait  inauguré  un  cours 
de  littérature  étrangère  par  des  recherches,  alors  toutes 
neuves,  sur  l'origine  des  langues  et  des  littératures  du 
Midi.  Récemment  promu  au  décanat,  J.-V.  Le  Clerc  en- 
courageait ces  études,  mais  surtout  en  historien  des  mœurs 
et  des  idées.  La  grammaire  l'attirait  moins  ;  elle  balance 
aujourd'hui,  si  elle  ne  prime  pas  toutes  les  autres  recher- 
ches sur  une  période  si  longtemps  négligée.  De  l'Ecole  des 
Chartes,  les  langues  romanes  ont  fait  invasion  dans  la  Sor- 
bonne, d'abord  à  l'École  des  Hautes  Etudes,  puis  à  la 
Faculté  des  Lettres,  sans  compter  le  Collège  de  France  où 
deux  chaires  aujourd'hui  leur  sont  attribuées.  Enfin  voici 
plusieurs  de  nos  Facultés  de  province  dotées  à  leur  tour 
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du  môme  enseignement  ;  celle  de  .Montpellier  possède  deux 
conférences,  Vi\nc  jiniii-  j.i  langue  d'oïl  et  l'autre  pour  la 
langue  d'oc.  Décidruuîul  le  .Moyen  Age  français  a  pris 
pleine  faveur  en  France;  mais  admirez  le  retour  des  cho- 
ses d'ici-bas  :  déjà  s'annonce  une  vive  réaction  contre  nos 
enthousiasmes.  Au  mois  de  juin  dernier,  la  Revue  des  Deux 
Mondes  démasquait  une  batterie  contre  les  romanistes 
qu'elle  refuse  d'admellrc»  parmi  les  humanistes  dignes  de 
ce  nom.  T^c  nouveau  criliiiue  le  j)rend  de  très  haut  avec  les 
défenseurs  de  la  [thilologit'  romane;  il  les  renvoie  tout  sim- 
plement à  Boileau  et  à  Tancienne  Académie  française, 
dont  il  approuve  le  dédain  pour  le  langage  informe  et 
pour  les  fades  productions  littéraires  de  nos  aïeux.  Un  de 
nos  nouveaux  professeurs  de  langue  d'oïl  (1)  relevait  na- 
guère le  gant  jeté  si  fièrement  aux  pieds  de  la  jeune  école. 
Était-il  bien  nécessaire  de  ré|)ondre  au  défi?  Je  ne  sais; 
mais  le  défi,  en  tout  cas,  était  un  signe  du  temps  et  de 
notre  tempérament  national. 

11  s'est  passé  quelque  chose  de  semblable  dans  la  condi- 
tion générale  de  nos  cours  publics.  Mais,  là-dessus,  qu'il 
me  soit  permis  de  prendre  mes  sûretés  devant  le  lecteur, 
car  je  vais  toucher  à  des  questions  délicates,  où  lOn  me 
soupçonnera  facilement  de  quelque  partialité.  H  y  a  tant 
d'aniK'es  que  j'enseigne  dans  une  chaii'e  de  la  Sorbonne  ! 
On  pourrait  bien  me  rapitclcr  la  réponse  de  Sganarelle  à 
iM.  Josse  l'orfèvre.  Mais  (juoil  Si  M.  Josse  a  tort  de  vanter 
sa  marchandise,  au  moins  doit-on  lui  pardonner  de  se  con- 
naître en  orfèvrerie.  Cela  dit,  je  procède  en  simple  obser- 
vateur. 

Pendant  longtemps  on  a  mesuré  le  succès  d'un  cours  et 
le  mérile   du  [)rofesseur   au   nombi'e   des   auditeurs  (ju'il 

(1)  M.  nouchorio,  h.  l'ouvcrturo  do  sa  coiiforouco  de  langue  d'oïl.  (Facullo 
des  lettres  de  Montpellier.) 
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réunissait  autour  de  sa  chaire.  Il  y  avait  sans  doute  à  faire 
quelques  exceptions  inévitables.  OnaccordaitqueM.  Etienne 
Quatrcmère,  au  Collège  de  France,  enseignât  l'hébreu  et 
le  chaldaïque  avec  honneur  devant  huit  ou  dix  élèves  assi- 
dus; même  tolérance  pour  renseignement  d'un  professeur 
de  sanscrit  ou  de  chinois.  M.  Boissonade  se  faisait  aussi 
pardonner  la  modestie  avec  laquelle  il  réduisait  ses  leçons 
à  des  explications  d'auteurs  choisis  parmi  les  classiques  de 
la  Grèce  ;  il  y  mêlait  assurément  toutes  les  finesses  d'un 
esprit  français  par  excellence,  et  l'on  sentait  bien  que,  s'il 
déployait  peu  de  forces,  c'était  par  défiance  de  lui-même 
et,  comme  ce  personnage  d'Horace,  vires  exteniians  consulto. 
Peu  d'auditeurs  se  groupaient  autour  de  ce  chef  de  notre 
philologie  ;  mais,  à  défaut  de  succès  bruyant,  il  recueillait 
l'estime  et  la  reconnaissance  d'une  petite  famille  de  tra- 
vailleurs dont  quelques-uns  se  disposaient  à  le  suivre  dans 
les  voies  de  l'érudition.  Mais,  en  général,  un  cours  de  litté- 
rature, de  philosophie  ou  d'histoire,  en  Sorbonne  comme 
au  Collège  de  France,  devait  faire  appela  un  public  nom- 
breux :  c'était  la  tradition  des  Royer-CoUard,  des  Guizot, 
des  Cousin  et  des  Yillemain.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  ré- 
clame contre  de  tels  succès  !  Ils  furent  opportuns  et  légi- 
times. L'amour  des  lettres,  la  critique  littéraire  et  philoso- 
phique avaient  bien  soulTert  durant  nos  dix  années  de 
révolution  et  ne  s'étaient  guère  relevés  durant  les  dix 
années  du  premier  Empire.  L'esprit  pui)lic,  avide  de  sé- 
rieux plaisirs,  d'idées  libérales,  de  théories  généreuses,  se 
porta  d'un  élan  naturel  vers  des  houiuies  d'une  incompa- 
rable éloquence,  et  il  les  soutint  d'une  sympathie  qui  sem- 
bla doubler  leur  talent.  Ce  fut  là  une  bien  brillante  période, 
où  la  jeunesse  française  s'inspira  de  la  plus  vive  ardeur 
pour  toutes  les  études  (fui  font  la  force  et  l'honneur  des 
grandes  nations.  JMais  avec  le  temps,  d'aulri^s  besoins  al- 
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laicnt  se  produire,  au\(jucls  renseignement  public  devait 
répondre.  Des  leçons  comme  celles  de  M.  Villemain  et  de 
-AI.  Cousin,  courant  à  travers  les  siècles,  à  travers  les  sys- 
tèmes et  les  chefs-d'œuvre,  sans  s'arrêter  au  détail  des 
faits  et  des  dates,  à  Texpllcation  des  textes,  avaient  ]>u 
sulïire  à  soulever  chez  nous  un  mouvement  de  vive  et  utile 
curiosité  ;  mais  cette  curiosité  même  devenait  cha([ue  jour 
plus  exigeante.  Si  les  maîtres  éminents  dont  la  mémoire 
nous  est  chère  avaient  enseigné  plus  longtemps  que  les 
circonstances  politiques  ne  leur  ont  permis  de  le  faire,  il 
leur  eut  fallu,  un  jour  ou  l'autre,  changer  de  méthodes. 
D'abord  ces  cours,  où  l'on  veut  intéresser  et  retenir  des 
centaines  d'auditeurs  dans  un  large  amphithéâtre,  exigent 
des  efforts  de  parole  et  de  pensée  qu'on  ne  peut  soutenir 
continûment  sans  une  extrême  fatigue.  On  l'a  bien  vu  par 
l'exemple  d'Ozanam  et  de  Saint-Marc  Girardin.  Le  premier 
mourait  à  l'œuvre  après  dix  années  à  peine  d'enseignement, 
et  le  second  n'a  soutenu  sa  longue  popularité  qu'en  rédui- 
sant beaucoup  le  nombre  de  ses  leçons;  il  lui  avait  fallu 
se  dérober  à  la  foule  de  ses  amis  en  Sorbonne  qui  ne  se 
lassaient  j)as  de  l'applaudir. 

i^tre  applaudi,  et  surtout  l'être  à  plusieurs  reprises  dans 
la  même  leçon,  voilà  en  etï'et  une  bien  douce  chose,  mais- 
dont  la  séduction  est  parfois  périlleuse.  Tout  enseignement 
n'est  pas  fait  pour  être  applaudi,  et,  par  malheur,  tout  pro- 
fesseur est  plus  ou  moins  sensible  à  ce  plaisir;  et  l'on  glisse 
facilement  sur  la  pente  ([ui  nous  mène  à  le  rechercher. 

Depuis  quarante  ans,  plusieurs  cours  à  la  Faculté  des 
L(>ltres  se  sont  divisés  en  deux  séries  de  leçons  :  l'une 
d'exposition  générale  convenant  par  sa  nature  même  à  un 
public  plus  nombreux,  l'autre  oîi  l'analyse  et  l'explication 
des  textes  n'attirent  que  peu  d'auditeurs  et  leur  demandent 
une  attention  plus  laborieuse.  Or,  combien  de  fois  on  a  pu 
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rtre  tenté  de  préférer  les  grandes  leçons  à  celles  que  Tiisage 
s'obstine  à  nommer  les  petîles! 

En  yain  M.  Fortonl  avait  voulu  ciianger  ces  dernières  en 
véritables  conférences  pour  la  préparation  aux  concours 
universitaires,  ou  du  moins  ajouter  de  telles  conférences 
aux  programmes  de  notre  enseignement  (1).  On  laissait  à 
des  établissements  privés,  comme  l'institution  Sainte- 
Barbe,  ou  aux  lycées  du  quartier  Latin,  le  soin  et  le  mérite 
d'entretenir  un  service  si  utile  pour  les  candidats  à  ren- 
seignement. Dans  cet  état  de  clioses,  un  autre  ministre, 
M.  Duruy,  renonçant  trop  vite  peut-être  à  reprendre  les 
idées  de  M.  Fortoul,  pour  les  agrandir  et  les  rendre  plus 
largement  efficaces,  préféra  ouvrir  pour  les  hautes  études 
un  théâtre  nouveau,  plus  étroit  sans  doute,  mais  où  l'on 
n'entre  pas  en  toute  liberté  sans  contrôle  à  la  porte,  et  où 
l'on  ne  reste  qu'en  faisant  preuve  d'activité  studieuse  : 
c'est  l'École  pratique  des  Hautes  Etudes.  Eùt-il  mieux  valu 
développer  à  Paris  même  l'usage  des  conférences  qui  ré- 
pondent à  nos  petits  cours,  élargir  les  cadres  de  nos  Facul- 
tés, y  créer  une  hiérarchie  d'enseignement  analogue  à 
celles  que  présentent  les  grandes  Universités  allemandes 
avec  leurs  professeurs  ordinaires,  extraordinoires  et  leurs 
j/rivat-docenten?  Question  délicate  et  qui,  en  tout  cas, 
n'est  plus  à  résoudre  aujourd'hui.  L'Ecole  pratique  des 
Hautes  Eludes  existe,  elle  prospère  et  ehe  mérite  de  |U'os- 
pérer.  En  même  temps,  les  Facultés  voient  chaque;  jour 
augmenter  le  nombre  de  leurs  chaires  et  améliorer  les  con- 
ditions de  leur  enseignement.  A  certaines  heures,  des  pro- 
fçsseurs  titulaires  y  donnent  des  leçons  pour  préparer  de 
jeunes  auditeurs  aux  examens  de  licence  et  d'agrégation. 
Ils  sont  secondés  dans  ce  travail  p;ir  (\c  véi-ilablcs  maîtres 

(I)  Décret  du  22  août  ISJl  et  circulaire  tlu  i  octobre  1805. 
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de  coiifrivnccs:  cnlln  les  audilours  de  ces  cours  sont,  en 
partie  du  nioiiis,  des  boursiei's  aii\([uels  TÉtat  accorde  le 
secours  d'une  pelite  pension  annuidle.  C'est  là  toute  une 
évolution  pour  hujiudle  certaines  Facultés,  entre  autres 
celle  de  Lyon,  avaieutdepuislong-tempsdéjà  prislinilialive. 
.Mais  voici  hien  où  reparaît  ce  que  j'appelais  en  coinmeu- 
raiil  iKilic  \i\aei((''  française.  D'un  excès,  l'opinion  e>l  en 
liain  de  passera  l'autre;  a[)rés  avoir  soutenu  de  toutes  ses 
laveurs  les  cours  à  grand  éclat,  au  risqui;  de  dé[)riiucr  in- 
justement les  autres,  elle  se  retourne  vers  ces  derniers  avec 
une  prédilection  qui  manque  de  justice. 

11  y  a  (piarante  ans,  un  chef  du  ]>ersonn(d  au  ministère 
de  l'Instruction  publique,  s'il  avait  voulu  connaître  le  suc- 
cès d'un  professeur  de  Faculté,  aurait  demandé  :  «  Com- 
«  bien  a-t-il  d'auditeurs?  »  Surtout  d'auditeurs  babituels  cl 
en  moyenne,  car  la  première  leçon  n'est  ([u'une  evliibi- 
tiou,  où  le  |»nl»ru'  vient  l'aire  connaissance  avec  le  profes- 
seur et  avec  le  sujet  du  cours.  Mais  enlîn,  à  la  question 
posée  pouvait-on  l'épondre  par  le  clùtire  sonore  de  200 
ou  300  auditeurs,  l'homme  était  jugé  en  pleine  possession 
de  son  talent  et  digne  de  son  litre.  En  1S78,  si  je  ne  me 
trompe,  la  même  réponse  était  faite;  un  jour  à  la  ménu^ 
([uestion,  el  I'Ikmuhnix  jirofesseur  s'entendait  airèter  jtar 
cette  réplicpie  :  «  (Juel  dommage,  .Monsieur  I  »  ?S"accusons 
pas  Iroj»  vile  les  chefs  du  personnel;  nos  professeurs  eux- 
mêmes  inclinent  |)i'es([ue  tous  aujourd'hui  vers  la  méthode 
des  cours  à  petit  hrnit,  à  petits  auditoires.  C'est  à  qui  si- 
gnalera les  ennuis  inséparables  d'une  certaine  popularité. 
Les  cours  ouvei-ts  au  grand  public  ne  sont  pas  en  elTel 
sans  inconvénients.  I^ntre  rpn  \ciil,  an  dclml,  au  milieu, 
à  la  lin  de  la  leçon:  sort  ([iii  mmiI,  a\('C  la  nn^nie  lihcrlc', 
sans  s'in(piiéter  de  troubler  le  maître  dans  sa  ciiaire  et  les 
aiditeurs  venus  jiour  Tentendre  d'un  bout  à  l'autre.  Les 
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indiscrets  sont  de  toute  espèce.  Il  y  a  les  désœuvrV's  qui 
cherchent  à  employer  une  heure  de  leur  journée  oisive  et 
qui  entrent  dans  la  première  salle  ouverte  devant  eux  ;  il 
y  a,  surtout  en  hiver,  les  pauvres  gens  qui  cherchent  un 
abri  contre  la  pluie  et  le  froid;  il  y  a  même  le  mendiant  qui 
subira  lennui  d'une  heure  d'attente  pour  se  donner  le  droit 
d'aborder  le  professeur  à  la  sortie  et  de  le  complimenter 
sur  la  leçon  en  lui  demandant  l'aumôme.  Tant  que  dure  la 
séance,  tout  ce  mélange  d'auditeurs  fait  nombre,  comme 
l'on  dit,  meuble  la  salle  d'une  foule  plus  ou  moins  élé- 
gante qui,  de  loin,  satisfait  le  regard;  mais  j'entendais  na- 
guère un  des  professeurs  les  plus  justement  aimés  du 
public,  analyser  avec  une  ironie  mêlée  de  tristesse,  la  com- 
position de  son  nombreux  auditoire.  Il  est  prudent  quel- 
quefois de  n'y  pas  regarder  de  trop  près;  il  faut,  à  l'occa- 
sion, tenir  bon  contre  le  bruit  des  entrées  et  des  sorties 
intempestives,  contre  les  jugements  maladroits  de  tel  au- 
diteur qui  n'a  entendu  que  dix  phrases  d'une  leçon,  contre 
les  questions  indiscrètes  qui,  même  de  la  part  d'un  hon- 
nête curieux,  ne  laissent  pas  de  nous  causer  quelque  im- 
patience. Je  n'ai  jamais  professé  en  Sorbonne  que  la  langue 
et  la  littérature  grecques;  or  un  de  mes  auditeurs  ne  s'est- 
il  pas  autorisé,  un  matin,  de  mon  «  grand  savoir  »  pour 
me  prier  de  lui  dire  quel  baron  du  3Ioyen  Age  avait  pu 
construire  trois  châteaux  dont  les  ruines  dominaient  son 
village  natal  en  Dauphiné?  Tel  autre  (c'était  en  1818), 
petit  vieillard  d'aspect  vénérable,  m'abordait,  à  la  lin 
d'une  leçon  sur  Platon,  pour  m'olTrir  de  me  porter  candi- 
dat aux  prochaines  élections  poli(i(|ues;  tout  lier  d'élre 
devenu  électeur  dej)uis  un  mois,  en  quoi  j'avais  le  même 
honneur  que  lui,  il  osait  me  promettre  de  recruter  daus 
son  département  au  moins  deux  mille  voix  !  A  vrai  dire,  il 
en  aurait,  je  crois,  fallu  quarante  mille  pour  réussir,  ce 
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qui  ôtc  à  mon  refus  tout  niérile  do  modostic.  .lo  n(>  sais 
pas  un  de  mes  collègues  qui  ue  puisse  avoir  à  citer  quel- 
que anecdote  du  même  g:enre.  iN'cn  ajjusons  pas  et  reve- 
nons tout  drdil  aux  l'i'llexions  utiles. 

L'enselgueuu'nt  |»ul)lic  s'adresse  à  deux  classes  d'(^sj)rits  : 
à  ccu\  qui  ne  cherchent  (pi'un  plaisir  mêlé  de  quelqiu^  in- 
struction sérieuse,  et  à  ceux  (|ni,  nilraul  dans  la  vie  jiour 
se  dévouera  quelque  carrière  savante,  doivent  être  dirigés 
par  le  professeur,  pour  la  méthode  et  pour  le  choix  d'études 
qu'ils  ont  à  poursuivre  en  dehors  de  l'assiduité  aux  cours. 
Les  premiers  sont  des  auditeurs  dont  il  ne  faut  ni  exag'érer 
le  mér!t(\  ni  décourager  le  zèle  honorable;  les  seconds 
demandent  un  régime  de  leçons  plus  ap[)rofondies  et  plus 
familières.  Aux  simples  auditeurs  suffisent  le  phis  souvenf 
de  larges  aperçus,  des  idées  générales,  exposées  d'une  ma- 
nière intéressante  ;  si  l'éloquence  vient  s'y  joindre  avec  la 
popularité  qu'elle  mérite,  ne  nous  en  plaignons  pas;  assez 
d'autres  enceintes  recherchent  une  popularité  moins  inno- 
cente que  celle-là.  Toutefois,  un  cours  de  littérature  étran- 
gère, ancienne  ou  moderne,  ne  peut  guère  se  passer  -de 
([uelque  enseignement  de  la  langui;  dont  le  pioIVsseui'  ana- 
Ivseetjugc  les  chefs-d'œuvre.  Les  meilleures  traducli(Uis, 
fussent-elles  faites  par  le  professeur  lui-même,  ne  laissent  - 
pas  voir  nettement  les  caractères  de  l'original.  Il  est  donc 
bon  que  la  critique  littéraire  soit  toujours  soutenue  d'un 
enseignement  i)hilologique  ;  ce  dernier  même  attirera  jdus 
d'une  fois  des  auditeurs  d'un  âge  mùr,  maisqui  prétendent 
toujours  s'insti'uire  en  xicillissanl.  Ll  en  \(''rit(''.  ji()nr(|iioi 
refuserait-on  à  un  ancien  magistrat,  à  un  officier  en  ic- 
Iraite,  le  droit  de  se  remettre  sur  les  hancs  pour  y  i-enoncr 
les  souvenirs  du  collège?  Ces  andiieur^-là  (ornieut  un  lien 
naturel  iMiti'c  la  société  indiUVu-ente  à  la  science  et  les  sa- 
vants de  profession.  Il  y  aurait  vraiment  du  |>(''(lantism(^  aies 
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écarter  de  nos  cours,  comme  il  y  en  a,  mais  d'un  autre  genre, 
à  n'y  convier  que  les  amis  d'une  littérature  superficielle. 

Quant  à  Tautre  classe  d'auditeurs,  elle  vient  à  nous 
pour  se  former  au  métier  de  philologue,  d'historien,  de 
chercheur  en  tout  genre  de  vérités.  Nous  devons  leur  mon- 
trer dans  quels  livres  on  apprend  ce  métier,  comment  ou 
se  prépare  soi-même  à  composer  de  hons  livres,  éditions, 
traductions,  commentaires,  mémoires  et  dissertations.  Or, 
cela  ne  se  peut  sans  une  discipline  régulière,  sans  une  sorte 
d'intimité  entre  le  professeur  et  les  élèves.  Surtout  si  ces 
derniers  se  préparent  à  des  examens  ou  à  des  concours, 
l'externat  près  des  Facultés  devra  ressemhler  autant  que 
possihle  à  l'internat  de  notre  Ecole  ?sormale  supérieure  : 
installation  commode,  qui  permette  quelquefois  une  cer- 
taine liberté  d'entretien  entre  le  maître  et  ceux  qui  l'écou- 
tent;  proximité  d'une  bibliothèque  de  choix,  usage  facile 
des  collections  savantes,  des  atlas  de  géographie,  des  gros 
dictionnaires,  etc.  C'est  précisément  ce  qui  fut  créé  dès 
l'origine  pour  l'Ecole  pratique  des  Hautes  Etudes,  et  dont 
on  sait  l'heureux  effet.  L'organisation  de  nos  Facultés  ne 
se  prête  pas  sans  effort,  même  pour  les  «  petites  leçons  », 
à  une  discipline  aussi  rigoureuse.  D'ailleurs,  serait-il  juste 
d'en  fermer  strictement  la  porte  à  toute  personne  qui  ne 
présenterait  pas  une  carte  de  candidat  à  tel  ou  tel  grade 
scientifique?  L'essentiel,  c'est  que  les  candidats  y  soient 
privilégiés,  qu'ils  aientleurs  places  réservées, et  qu'une  sur- 
veillance judicieuse  lesdéfende  contre  l'importunité  de  visi- 
teurs indiscrets.  Ce  privilège  une  fois  assuré,  faut-il  empê- 
cher qu'il  se  forme  sur  des  gradins  supérieurs  une  couronne 
desimplescurieux?Qui  sait  si  parmi  ces  curieux,  quelques- 
uns  ne  vont  pas  se  laisser  séduire  à  lattraitsévèie  de  l'étude, 
et  si  nous  n'avons  ]ias  là  de  bonnes  recrues  à  espérer? 

En  tout  cas,  et  dès  aujourd'lnii,  l'extension  du  nombre 
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de  nos  cours  et  rorjjf.'niis.iliou  do  confriciicos  où  dos  inaî- 
tros  ]diis  joiiMos  font  loiii-s  jiroinioros  proiivos  dans  l'ousoi- 
unoiiKMit  |iiil)lic',  sdiil  iiii  [H'ojz'i'os  (loiil  il  r.iiil  s  ,i|»|)|;iiwrn-. 
,r;i\ais  vu  |»oui'  ma  part,  ou  coi'tainos  aiiuoos,  l'aroojta^o  de 
nos  (itulairos  entouré  de  cinq  ou  six  itrorossours  suj.plé- 
mentaires,  qui  renforçaient  et  variaioni  le  service  do  nos 
coui's,  et  j"ai  bien  des  fois  gémi  de  voir  (jue  ces  jeunes  et 
vaillants  auxiliaires  ne  fussent  }>as  assiîz  encourap(''s  \^^,^r 
l'autorité  supérieui'o.  Aujourdhui,  en  haut  comme  on  Icis, 
tout  conspire  à  secondoi'  lalliance  des  grandes  et  dos  pe- 
tites leçons.  Tant  de  bonnes  volontés  dans  le  |)résoiit  sont 
un  gage  heureux  pour  l'avenir. 


111 


GR.\IVIMAIRIENS   ET   LITTÉRATEURS  (1). 

L'allonlinn  du  |)ul)lic  est  si  justement  o\oilh'o  sur  toutes 
les  rol'ormos  introduites  dans  renseignouu'ut  secondaire, 
quo  l'on  uio  permettra,  j'espère,  d'y  insister,  en  malta- 
chaul  surloii!  à  dos  questions  dont  les  professeurs  mes  col- 
lègues ou\-momos  u"(Mit  |>eut-étre  pas,  on  ci's  derniers 
tomps,  pro\  Il  loiilo  li  uqiortauco. 

Nous  l'avons,  eu  dormant,  Madame,  écliajtpé  belle? 

sécrio  Tri^sotiu  dans  .Moiirro.  Il  va  loul  un  (irdro  de  pro- 
fesseurs (pii  la  (\r  nuMiU'  <■  ocliappo  belle  ■>  dans  une  (\i'< 
rf'conlos  séances  du  Cion^iei!  supérieur  de  llnsti'uction  pu- 
blique. Ce  n'est  cerle^  pas  (pie  le  (iiuiseil  (loiiuil .  Jamais 
miui^U'e,  en  ell'ol,  ne  laNail  préside  avec  unoaiiioiile  plus 
altontiNc  à  ses  tra\au\,  a\oc  une  evacliliiile  plu^  -e!'M[iu- 

(1)  Journal  des  DchaLi,  du   |:;  juillet  l.SSO. 
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loiisc  à  toutes  les  séances,  avec  une  fermeté  plus  courtoise 
dans  la  direction  des  débats,  que  ne  l'a  fait  M.  Jules  Ferry  : 
c'est  un  hommage  qu'on  doit  lui  rendre  ;  mais  enfin  nous 
avons  quelquefois  couru  plutôt  que  marché  dans  la  voie  du 
progrès.  Tant  de  sujets  ont  été  soumis  d'abord  à  la  Section 
permanente,  puis  aux  commissions  spéciales,  puis  au  Con- 
seil dans  ses  séances  plénières,  qu'il  y  avait  çà  et  Là  péril  de 
commettre  quelques  inadvertances.  Par  exemple,  on  avait 
d'abord  proposé  de  ne  faire  commencer  qu'en  Troisième 
l'étude  du  grec,  et  songeait-on  alors  aux  conséquences  d'un 
tel  projet?  Une  seule  avait  frappé  les  esprits,  c'était  l'in- 
convénient de  ramener  à  des  exercices  élémentaires  des 
clèves  de  quatorze  ou  quinze  ans,  qui  en  étaient  déjà  sortis 
pour  le  latin,  pour  l'anglais  et  l'allemand.  Aussi  la  sagesse 
du  Conseil  s'est-elle  ralliée  de  bonne  grâce  à  un  compromis, 
et  elle  a  décidé  que  les  éléments  du  grec  seraient  enseignés 
en  Quatrième,  c'est-à-dire  dans  la  plus  élevée  des  classes 
dites  de  grammaire.  Mais  pour  les  professeurs  aussi,  quel 
inconvénient  aurait  eu  le  projet  primitif!  11  y  a  dans  l'en- 
seignement des  lettres,  en  dehors  de  la  philosophie  et  de  l'his- 
toire, deux  ordres  d'agrégation  :  celui  des  classes  supérieures 
et  celui  des  classes  de  grammaire.  Or,  les  agrégés  de  gram- 
maire sont  tenus  d'apprendre  et  de  savoir  beaucoup  de  grec 
et  de  latin  ;  les  programmes  de  ce  concours  contiennent  cha- 
que année  plusieurs  ouvrages,  souvent  fort  difficiles,  en  cha- 
cune de  ces  deux  langues.  Il  serait  donc  arrivé  que  MM.  les 
agrégés  de  grammaire  auraient  apporté  à  l'exercice  de  leurs 
fonctions  une  bonne  part  d'érudition,  que  le  nouveau  régime 
de  ces  trois  classes  les  dispensait  d'appliquer,  sinon  et  tout 
au  plus  pourles  exercices  d'étymologie  qui  rentraient  encore 
dans  les  convenances  et  même  dans  les  nécessites  de  leur  en- 
seignement. Il  est  vrai  que  beaucoup  d'agrégés  de  gram- 
maire sont  aujourd'iiui  appelés  à  faire  des  classes  d'huuia- 
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nités;  solon  des  ronseimuMiiciits  (|iic  j'ai  loiil  lieu  de  croire 
exacts,  il  y  en  avait  soixaiilc-scpl  dans  ce  cas  en  1875.  Mais^ 
si  nombreuses  (jue  soient  de  telles  e\e('(»tions,  la  rèiile  sul»- 
siste,  et,  même  avec  le  régime  <jue  l'on  va  inaugurer,  il  est 
à  craindre  que  bien  des  agrégés  de  grammaire,  bons  hellé- 
nistes en  sortant  des  épreuves  du  concours,  ne  désap- 
prennent un  peu  le  grec  pendant  qu'ils  feront  des  classes  de 
Sixième  et  de  Cinquième,  où  ils  auront  si  peu  d'occasions 
d'eu  parler.  C'est  là  un  grave  péril,  (jue  je  me  permets  de 
signalera  la  sollicilude  (l(>  radmiuistration.  Mais  j'oserai 
davantage,  et  ma  longue  ex])érience  me  fera  pardonner^ 
j'espère,  la  hardiesse  d'une  idée  que  je  n'ose  appeler  un 
projet  et  qui  ne  cesse  de  me  préoccuper  depuis  le  temps 
(c'était  en  1839)  où  M.  Cousin  me  fit  l'honneur  de  me 
confier  dans  l'Ecole  INormale  la  direction  des  conférences 
destinées  à  la  préparation  des  futurs  agrégés  grammairiens. 
Ce  (pr(''(ail  alors  la  scciiou  dite  de  grammaiic.  dans  cet 
étalilissemenl,  je  suis  [>eu  fier  de  le  rappeler  :  elle  se  recru- 
tait le  plus  souvent  délèves  que  l'on  ne  jugeait  capables 
d'être  ni  des  historiens,  ni  des  philosophes,  ni  des  huma- 
nistes. Les  règlemenls  de  l'agrégation  n'exigeaient  pas 
qu'ils  fussent  licenciés  et,  pour  les  consoler  de  leui-  infé- 
riorité, on  ne  les  retenait  dans  l'école  que  deux  ans  au  lieu 
de  (l'ois,  comme  si  ce  n'était  pas  les  amoiudrir  encore  (jue 
de  lesj)river  d'un  tiers  de  la  dui'ée  d'une  discipline  si  favo- 
rable aux  progrès  de  leur  esprit  et  de  leur  savoir.  11  nous 
falliil  (lu  Icmps  j)our  obtenir  ([ue  la  IJcence  fût  exigée  des 
futurs  grammairiens  comme  de  leurs  camarades,  que  leurs 
études  fussent  de  trois  ans,  comme  celles  des  candidats  aux 
autres  ordres  du  professorat.  3Iais  la  grammaire  rcsl.i 
encore  longtemps  frapjx'e  d'une  sorte  de  discicdil  ollieiel; 
on  s'y  vouait  rarement  i>ar  vocation  jiour  les  études  philo- 
logiques; soit  dans  la  conlerence,   soit   dans  les  épreuves 
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du  concours,  soit  même  dans  Ja  profession,  on  se  résignait 
à  une  certaine  infériorité.  Les  humanistes  ne  se  défen- 
daient pas  de  quelque  dédain  pour  les  simples  grammai- 
riens, et  je  voudrais  pouvoir  affirmer  que  les  juges  mêmes 
des  concours  aient  assez  réagi  contre  cette  disposition  à 
partager  en  deux  familles  les  professeurs  de  lettres  dans 
nos  lycées  :  une  famille  de  grammairiens,  que  l'on  dispen- 
sait d'avoir  ou  au  moins  de  montrer  de  Tesprit,  et  une 
famille  de  littérateurs,  gens  d'esprit  avant  tout,  que  l'on 
dispensait  de  savoir  à  fond  la  grammaire  des  langues  an- 
ciennes. L'antithèse  paraîtra  peut-être  dure,  et  je  ferai 
aussi  large  qu'on  voudra  la  part  des  exceptions  et  des  nuan- 
ces. Ne  viens-je  pas  de  dire  que  beaucoup  de  grammairiens 
sont  appelés  à  faire  des  classes  de  lettres  et  qu'ils  y  réus- 
sissent? J'ajoute  que  plusieurs  d'entre  eux  ont  gagné  avec 
honneur  le  titre  d'agrégé  des  lettres,  quelques-uns  môme 
le  titre  de  docteur;  que  tel  de  mes  anciens  élèves  s'est  élevé 
avec  succès  jusqu'à  l'enseignement  de  la  Rhétorique,  d'oij 
il  est  sorti  pour  exercer  les  fonctions  d'inspecteur.  Au  sein 
même  de  l'École,  la  dignité  des  grammairiens  s'est  fort 
relevée,  grâce  à  l'estime  croissante  dont  ils  se  voient  entou- 
rés. Les  programmes  du  concours  auquel  on  les  prépare 
exigent  d'eux  des  connaissances  plus  solides  et  plus  éten- 
dues, et  leur  inspirent  une  juste  ambition  de  s'honorer 
comme  professeurs,  comme  philologues  éditeurs  et  com- 
mentateurs. D'autre  part,  beaucoup  d'agrégés  des  lettres 
ont  fait  preuve  de  savoir  et  de  talent  dans  les  études  philo- 
logiques, et  quelques-uns,  pour  venir  de  la  province  dans 
un  lycée  de  Paris,  ont  consenti  à  y  devenir  professeurs  de 
grammaire.  Le  mal  que  je  signale  tend  donc  à  s'atténuer 
mais  il  a  dans  l'esprit  public  et  dans  nos  règlements  des 
racines  trop  profondes  pour  disparaître,  si  l'on  n'y  apjiorle 
pas  un  remède  plus  efficace  que  de  simples  palliatifs  ;  ce 
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remède,  dans  l'état  actuel  de;  nos  études  universitaires,  me 
semble  ressortir  des  conditions  mêmes  qui  sont  de  plus  en 
plus  imposées  à  TenseigneintMil  (\i"<  Iaii^:ues  classiipics.  Il 
consisterait,  je  le  dirai  avec  iVancliise,  a  iriinir  en  un  seul 
concours  les  a^irégations  pour  les  classes  d'humanités  et  pour 
celles  de  grammaire. 

Je  sais  que  la  division  de  ces  deux  ordres  d'épreuves  et 
des  capacités  qu'elles  confèrent  remonte  au\  origines 
mêmes  de  l'agrégation,  et  (ju'on  la  trouve  consacrée, 
en  17GG,  dans  le  règlement  constitutif  du  concours  (1). 
Mais  (|ue  de  choses  ont  changé  depuis  ce  temps-là!  Et  l'an- 
cienneté devait-elle  faire  loi,  (piand  ces  concours  furent 
rétablissons  la  Hestauration,  apr-ès  un  intervalle  de  temps 
signalé  par  de  si  ))rofonds  changements  dans  la  société  fran- 
çaise (2)?  En  1706,  les  docteurs  (Kjrégés  que  l'on  créait  pour 
subvenir  aux  besoins  des  collèges  après  l'expulsion  des 
Jésuites  étaient  des  maîtres  es  arts;  les  futurs  agrégés  de 
giaiiunaire  étaieni  admis  depuis  l'âge  de  dix-huit  ans;  ceux 
(I  humanilés,  depuis  l'Age  de  vingt  ans;  ceu\  de  philoso- 
jdiie,  depuis  l'âge  de  vingt-trois  ans;  et  la  pliilosopliie  alors, 
avec  la  logiqiu?,  la  métaphysicjue  et  la  morale,  compi'enail 
la  physique  et  les  mathématiques.  L'histoire  n'avait  pas 
d'agrégation  spéciale.  Je  n'insiste  pas  sur  le  détail  des  pro- 
grammes et  des  épreuves  poni'  elianiii  des  tiois  concours. 
VjW  génfM-al,  l'esprit  littéraire  dominait  dans  l'enseigne- 
nienl,  (le|>nis  la  Sixième  jus(pi  a  la  Kliel()ri(|ue  :  et  si  les 
.lesuiles  (|uillaient  la  France,  ils  \  laissaient  elie/  leurs  an- 
ciens élevés,  chez  Jeui's  l'ivauv  et  siieeesseurs,  {\v>  liaditions 


(1)  Charles  Jourdain,  Ilinloire  de  l'Université  de  Pari:;,  aux  dix-sopticiiic  et 
dix-liuiticme   siècles   (18G2-18GC,  ii»-f"J,    1\,  c.  ii. 

(2)  Voir  dans  le  Code  universitaire,  d'A.  Hendu.  8""  cdit.,  ISK!,  in-8,  la 
si'tIo  des  actes  qui  ont  d'abord  rcMaMi  vw  princijji',  [)nis  remis  (mi  pratique 
les  divers  concours  d'agrégation. 
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bien  dilïé rentes  de  celles  qui  tendent  à  dominer  chez  nous 
depuis  un  demi-siècle.  Il  y  a  des  exemples  qui  gardent  peu 
d'autorité,  quand  tout  change  autour  de  nous,  dans  les 
mœurs  et  dans  les  institutions.  On  aurait  donc  pu,  lors- 
qu'on rétablit  l'agrégation,  ne  créer  qu'un  ordre  d'agrégés 
pour  les  classes,  depuis  la  Sixième  jusqu'à  la  Rhétorique. 
Toutes,  en  effet,  exigent  une  littérature  solide,  une  vraie 
connaissance  des  deux  langues  anciennes,  le  talent  et  le 
savoir  nécessaires  pour  intéresser  les  élèves  à  l'explication 
des  auteurs,  pour  corriger  avec  sûreté  leurs  compositions 
écrites.  La  Rhétorique  seule  demande  peut-être  en  surcroît 
un  certain  talent  de  parole,  car  elle  forme  le  lien  entre 
l'enseignement  des  lycées  et  celui  des  Facultés.  Or,  déjà 
l'usage  administratif  est  de  n'y  pas  élever  sans  distinction 
tout  agrégé  des  classes  supérieures  des  lettres;  on  en  fait 
d'ordinaire  la  récompense  de  ceux  qui  se  distinguent  par 
un  talent  particulier  pour  la  critique  littéraire.  Youlait-on 
consacrer  ce  mérite  par  une  épreuve  spéciale,  il  suffisait 
d'exiger  que,  pour  arriver  à  la  Rhétorique,  le  professeur  eût 
obtenu  le  grade  de  docteur  ès-leltres. 

Toutes  ces  objections  contre  le  régime  actuel  des  con- 
cours circulent  depuis  longtemps  parmi  nous  ;  beaucoup 
d'excellents  esprits  en  reconnaissent  la  justesse  ;  mais  voyez 
quelle  a  été  la  force  de  Thabitude.  En  1852,  sous  le  uiinis- 
tère  de  M.  Fortoul,  un  fâcheux  esprit  de  défiance  avait  con- 
duit à  supprimer  la  division  des  agrégations  en  (|iialr(> 
ordres  el  les  avait  toutes  réduites  à  une,  oi^i  la  tli\efsilé  des 
vocations  pouvait  seulement  se  faire  connaître  par  le  lihre 
choix  entre  quelques  épreuves  spéciales  dans  les  con- 
cours (1).  Quatre  ou  cin     années  d'expérience  suffirent  à 

(Ij  Voir,  dans  le  Journal  rj&nâ'ul  île  r Instruction  publique  du  7  .idùl  KS,"»;', 
le  Rapport  fait,  au  nom  de  la  commission  d'enquête,  par  M.  D.  Xisanl,  Rap- 
port dans  lequel  on  remarque  l'omission  des  coul'crenccs  pour  la  section  do 
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nioiitror  (|ii'(Mi  de  Icllcs  conditions  ni  ri"]col(>  Noriniilc  ni  les 
candidalni't's  du  didiors  no  fonrnissaicnt  pins  des  proles- 
scnrs  sérieux  ponr  elia(|iie  spécialité  do  renseignement;  on 
ne  trouvait  plus  à  recruter  ni  l)ons  pi'olesseui's  d"hisloire, 
ni  bons  professeurs  de  pliilosophio.  L'iMisoiuiionienl  des 
lettres  soulTrait  moins  peut-être,  mais  il  soulTrait  encore 
(fil  110  loII(>  uniformité  de  préparations  et  d'épreuves.  11 
fallut  donc  revenir  au  ])rincipe  de  concours  dilIV'ronts.  Par 
où  commença-t-on  alors?  Ce  ne  fut  ni  parla  jdiilosophio  ni 
par  Thistoire,  qui  pourtant  avaient,  plus  cpio  les  autres, 
besoin  de  vocations  et  de  préparations  particulières.  On 
songea  tout  d'abord  à  rétablir  une  agrégation  pour  la 
grammaire:  c'était  flatter  un  préjugé  trop  commun  et  trop 
fort,  au  lieu  de  le  combattre,  comme  l'occasion  s'en  pré- 
sentait pour  la  seconde  fois.  Je  sais  bien  tout  ce  (pi'on  pou- 
vait justement  dire  en  faveur  de  la  sé[)aration  ainsi  renou- 
velée des  deux  concours.  D'aboid,  tous  les  espi'its  m;  sont 
pas  également  faits  pour  insli'uin;  l'enfance  et  pour 
instruire  la  jeunesse;  puis  les  épreuves  de  grammaire 
étaient  d'un  accès  jdtis  facile  an\  modestes  professeurs 
réduits  à  se  préparer  seuls,  dans  de  petites  villes  de  pro- 
vince, et  privés  des  secours  de  tout  genre,  en  maîtres  et  en 
livres,  que  l'École  Normale  oflre  aux  beureux  privilégiés, 
devenus  ses  pensionnaires  ;  cMilin.  (pu*  serait  un  concoius  où 
vlendi'aient  figurer  doux  cents  candid.its  an  moins?  car 
c'est  le  cbilîre  (jne  dé]>asse  aujouidluii  le  nombre  total  des 
candidats  aux  deux  agrégalions.  Mais  toutes  ces  difficultés 
tendent  cba([ue  jour  à  disparaître.  L'utile  et  féconde  insti- 
tution des  conférences  dans  nos  Facultés,  ci  celle  des  bour- 
siers externes  qui  s'y  rattacbe  étroitement,  multiplient,  en 
doliois  do  ri"]cole  Normale,  les  moyens  d'éludé  i)oiir  tous  les 

grammaire  à  l'École  Normale.  Le  même  Journal  contieut  (18  septembre  liib'2} 
le  règlement  nouveau  et  couformc  aux  couclusions  du  Rapport. 
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candidats  laborieux.  L'École  Normale  demeure  un  modèle 
offert  à  l'émulation  ;  elle  n'a  plus  le  privilège  de  recruter 
et  de  préparer  seule  des  candidats  capables  de  briller  dans 
les  concours  (1).  Reste  la  difficulté  d'organiser  un  jury  pour 
deux  cents  candidats.  On  me  trouvera  peut-être  bien  bardi, 
mais  je  proposerai  tout  simplement  deu\  jurys  au  lieu  d'un 
seul,  et  le  partage  des  candidats  en  deu.v  séries  par  le 
moyen  d'un  tirage  au  sort.  D'ailleurs,  le  concours  d'ad- 
mission à  l'Ecole  Polytecbnique  ne  réunit-il  pas  cbaque 
année  six  ou  sept  cents  candidats  devant  un  seuljury?  C'est 
là  un  précédent  dont  il  ne  faut  ni  exagérer  ni  méconnaître 
la  portée.  Ne  vous  effrayez  donc  pas,  je  vous  en  conjure, 
messieurs  les  conservateurs,  et  songez,  en  même  temps  qu'à 
cette  réforme,  aux  réformes  que  consacrent  en  ce  moment 
les  nouveaux  travaux  universitaires.  A  tous  les  professeurs 
on  demandera  désormais  de  faire  connaître  plus  de  textes 
anciens  et  modernes  à  leurs  élèves,  de  faire  une  plus 
grande  part  dans  leurs  explications  aux  détails  de  la  vie 
grecque  et  de  la  vie  romaine,  à  l'histoire  littéraire.  On 
désire  qu'ils  ne  s'élèvent  aux  délicates  leçons  du  goût 
qu'après  avoir  affermi  dans  les  esprits  la  connaissance  des 
langues  et  celle  des  faits.  Or,  ces  devoirs-là  sont  communs, 
pour  tous  les  degrés  de  l'enseignement,  aux  professeurs  de 
langues  anciennes  comme  aux  professeurs  de  français  ou 
d'autres  langues  modernes;  ils  sont  communs  aux  agrégés 
de  grammaire  comme  aux  agrégés  des  lettres.  Que  les 
deux  ordres  s'unissent  donc  dans  une  véritable  fraternité 
d'études  et  de  dévoueuu?nt.  L'alliance,   au  fond,  est  plus 

(1)  Encore  faut-il  remarquer,  ce  que  l'on  oublie  souvent  dans  les  discussions 
sur  ce  sujet,  que  l'École  Normale  fournit  seulement  en  moyenne  le  dixième 
des  candidats,  dans  les  concours  pour  les  sciences  comme  pour  les  lettres;  et 
que,  de  tout  temps,  les  candidats  venus  du  dehors  ont  pu,  malgré  les  con- 
ditions défavorables  de  leur  préparation,  réussir  en  grand  nombre  et  même 
atteindre  les  premiers  rangs  sur  la  liste  des  agrégés. 
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avancée  qu'ils  ne  le  pensent;  des  deux  côtés  le  progrès  des 
méthodes  abaisse  bien  des  barrières.  Un  jour  ou  l'autre,  il 
faudra  que  les  règlements  soient  mis  d'accord  avec  la 
marche  nalureUc  (h's  esprits  et  la  force  des  choses. 


IV 

LE  DOCTORAT  ES   LETTRES  (1). 

I^e  doctorat  es  lettres  semble  provoquer  quelques  compa- 
raisons entre  les  institutions  universitaires  de  l'Allemagne 
et  celles  de  notre  pays.  Peut-être  les  Français  en  général 
connaissent-ils  aussi  peu  le  doctorat  allemand  (pic  les  Alle- 
mands le  doctorat  français.  11  y  a  quelques  années,  notre 
confrère  Michel  Bréal,  alors  déjà  professeur  au  Collège  de 
France,  prenait  part  comme  docteur,  et  sur  l'invitation  du 
doyen  de  la  Faculté,  à  l'examen  dnu  caiididal  au  même 
grade;  il  saisit  l'occasion  de  signaler  la  diil'érence  de  ces 
épreuves  et  chez  nos  voisins  et  chez  nous,  et  l'auditoire 
s'étonna  un  peud'appren(li('([U('si,  en  Allemagne,  l'épreuve 
du  doctoral  est  préparée  et  comme  garantie  d'avance  par 
de  fortes  éludes,  elle  se  réduit  souvent  en  elle-même  à  un-o 
joute  peu  sérieuse.  Nous  ne  savions  pas,  apparemment, 
notre  supériorité  à  cet  égard.  Autre  souvenir,  que  celui-là 
me  rappelle.  M.  Jules  Mohl,  le  célèbre  orientaliste,  natu- 
ralisé Français,  et  qui  fut  trente  ans  membre  de  l'institul, 
lut  amené  un  jour,  par  le  hasard  d Un  enli'elien.  à  me 
demander  coimuent  on  de\enail  docteur  de  1  Lniversite  de 
France.  Je  lui  montrai  la  liste  de  nos  docteurs  et  la  biblio- 
gra[)hie  spéciale  de  leurs_tlièses,  qui  lui  causa  une  certaine 

(1)  Journal  des  Débats,  du  2  mai  ISSO. 
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surprise,  surprise  fort  agréable  pour  ma  yanilt'  de  Français. 
Le  savant  Jules  Mohl  soupçonnait  à  peine  ce  mouvement 
d'études  sérieuses,  et  il  était  presque  étonné  de  trouver 
parmi  ses  confrères  à  FAcadémie  quelques-uns  de  nos  doctes 
gradués.  11  le  fut  plus  encore  quand  je  lui  dis  comLien  était 
longue  et  laborieuse  l'épreuve  de  la  soulenance,  quel  pu- 
blic sérieux  s'y  presse  d'ordinaire  et  y  prend  un  vif  intérêt, 
([uand  je  lui  citai  tel  candidat  qui  avait  poussé  le  courage 
jusqu'à  user  du  grec  au  lieu  du  latin  pour  l'une  des  deux 
thèses  réglementaires.  Tant  il  est  vrai  que,  dans  notre  vul- 
gaire parallèle  des  Universités  allemandes  et  de  notre  Uni- 
versité, nous  disputons  souvent  sur  des  mots  qui  n'ont  pas 
le  même  sens. 

Au  reste,  avouons-le  tout  de  suite,  notre  doctorat  es 
lettres  n'a  pas  eu,  dès  l'abord,  le  caractère  et  l'imporlance 
((u'il  a  aujourd'hui.  Jusque  vers  1830,  les  thèses  ne  fureut 
guère  autre  chose  que  deux  courts  programmes,  l'un  en 
français,  l'autre  en  latin,  pour  la  discussion  publique,  et 
cela  sur  des  lieux-communs  de  philosophie  et  de  critique 
littéraire,  tels  que  l'Eglogue,  l'Epopée,  l'Existence  de 
Dieu,  etc.  L'Ecole  des  Chartes  admet  encore  des  thèses 
très  courtes,  qui  se  bornent  à  des  posiiio/is,  mais  qui  du 
moins  portent  sur  des  sujets  mieux  déterminés,  sur  de  vé- 
ritables problèmes  historiques,  où  un  «  dii)lomatistc))  peut 
exercer  sou  talent  de  critique.  La  Facidté  des  Lettres  renais- 
sante se  contenta  longtemps  de  sujets  très  généraux  et  qui 
ne  pouvaient  être  ni  bien  exposés  en  quelques  pages,  ni 
utilement  discutés  dans  une  soutenance  de  deux  heures 
environ.  Je  n'ai  pas  assisté  à  cette  première  période  de  notre 
histoire  scolaire,  et  je  ne  vois,  hélas  !  parmi  ceux  de  nos 
maîtres  qui  siir-viveul,  aucun  tciuoiu  (|ui  |Miissc  nous  chre 
comment  Renouard  soutint  ses  (h'ux  thèses  :  J)c  Idoilituh' 
personali^  —  Sur  le  Stylé  des  prophètes  hébreux;  comment 
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Patin  (liscula  :  De  aniniœ  hninorUililatr.  — De  P emploi  dcfi 
lliivaiKjues  cJif'z  les  lnstori(')i<;  ;  JoiiIVroy  :  De  Causalitate,  — 
Sto'  le  Seutlmrnt  du  lietni  et  du  s?i////me.  OiToii  se  figure 
Victor  Cousin,  alors  disciple  de  I^ai'onii^uiere,  soutenant 
sa  thèse,  qui  resta  unique,  De  Methodo  sivc  de  Anal;/ si  ;  — 
Armand  Marrast,  soutenant  une  thèse  latine,  De  Veritate, 
et  une  thèse  française  sur  cette  question  :  «  Est-ce  aux 
«  poètes  ou  au\  ])P0sateurs  ([u'appartienl  la  ^iloire  d'avoir  le 
«  plus  contribué  à  former  et  à  perfectionner  la  langue  fran- 
<(  raise?  »  Ou'on  se  figure  Michelet  soutenant  des  proposi- 
tions de  Locke  :  De  j^ereipioida  Infinitate.  Celui-là,  du 
moins,  pouvait  prendre  quelque  essor,  lorsqu'il  traitait  en 
français  de  l'historien  Plutarque  ;  et  dans  les  pages  qu'il 
écrit  sur  l'immortel  biographe,  on  sent  déjà  frémir  sa 
plume  d'historien.  Je  ne  dis  pas  d'ailleurs  que  des  hommes 
tels  que  Renouard,  Patin  et  Jouffroy  ne  laissassent  rien 
voir,  j)ar  ces  premiers  essais,  des  belles  qualités  ([ui  plus 
lard  les  devaient  porter  si  loin  dans  la  science  et  dans  les 
lettres.  Mais  on  devait  souhaiter  que  les  essais  mêmes  des 
jeunes  docteurs  pussent  être,  sinon  des  œuvres  de  maître, 
au  moins  des  dissertations  d'une  valeur  durable.  Ce  progrès 
ne  tarda  pas  trop  à  s'accomplir,  et,  dès  IS.'IO,  on  reconnaît 
que  le  troisième  et  dernier  grade  universitaire  ne  pou-_ 
vait  être  obtenu  (juavcc  deux  llièses,  dont  riiuc  lu  moins 
(c'était  ordinairenieni  la  fi-ancaise)  fil  faire  (1U('I(|U('  pi'ogrès 
à  la  science. 

Un  autre  signe  de  ce  progi'ès  ('lait  la  durée  des  soute- 
nances. Jusqu'en  1833,  la  Faculté  de  Paris  procédait  (pud- 
([uefois  à  deux  examens  de  docteui'  dans  la  même  journée. 
A  partir  de  celte  année,  .AF.  Victor  Le  Clerc  décida,  sans 
demander  pour  cela  rinlcrNcuiidu  diin  rrglenicul  udiiNcau, 
(jue  désormais  la  Faculté  nexaniincrait  ipinn  dnctenr  a  la 
fois.  La  séance,  divisée  en  deux  parties,  pour  donner  quel- 
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que  repos  au  candidat  et  à  ses  juges,  ne  durait  guère  moins 
de  six:  iicures  ;  souvent  môme  elle  dura  davantage.  Le  sa- 
vant doyen  ne  s'y  épargnait  pas,  pour  sa  part  ;  et  je  l'ai  vu 
un  jour  argumenter  à  lui  seul  pendant  deux  heures  sur  les 
sermons  de  saint  Thomas  d'Aquin  (1).  Étions-nous  assez 
loin  déjà  du  temps  où  l'on  pouvait  reprocher  au  doctorat  de 
n'être  qu'une  élégante  passe  d'armes,  sur  des  lieux-com- 
muns familiers  à  tous  les  humanistes! 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  toute  banalité  d'érudition  et  de 
littérature  fût  à  jamais  exclue  du  doctorat  et  que  toutes  les 
thèses  soient,  depuis  cinquante  ans,  de  solides  monogra- 
phies, pour  me  servir  du  mot  que  les  sciences  naturelles 
nous  imposent.  L'examen  préalable  qui  en  est  fait  sur  le 
manuscrit  par  le  doyen  de  la  Faculté,  ou  par  un  professeur, 
permet  d'écarter  un  travail  trop  indigne  de  la  publicité  ;  il 
permet  d'en  demander  ou  l'abandon  ou  le  remaniement  ;  il 
prévient  ainsi  les  graves  accidents  d'audience.  Le  visa  du 
doyen  et  celui  du  recteur  sont  une  garantie  utile  contre  le 
scandale  d'une  incapacité  qui,  de  gaîté  de  cœur,  affronte- 
rait l'humiliation  de  la  défaite  publique;  aussi  est-il  pres- 
que sans  exemple,  depuis  quelques  années,  que  les  deux 
thèses  soient  refusées  après  l'examen  oral  (2)  ,  il  est  assez 
rare  que  l'une  des  deux  le  soit  et  que  le  candidat  se  voie 
ajourné  jusqu'à  présentation  d'une  meilleure  thèse.  Mais 
que  voulez-vous?  la  critique  a  ses  moments  d'indulgence 
et  avant  et  après  l'épreuve  solennelle.  L'épreuve  môme  de 
la  soutenance,  pour  peu  qu'elle  soit  forte  et  brillante,  pro- 
tège quelquefois  une  thèse  médiocre.  D'un  côté  comme  de 

(1)  Cotait,  si  je  ne  me  trompe,  le  jour  des  obsèques  de  M.  de  Salvandy, 
auxquelles  plusieurs  des  processeurs  ne  pouvaient  se  dispenser  d'assister; 
ils  revinrent  bientôt  après  prendre  séance  à  côte  du  doyen. 

(2)  C'est  seulement  sur  les  registres  de  nos  Facultés  qu'il  serait  possible  de 
constater  le  nombre  de  ces  refus  sans  réserve,  parce  que  les  bibliographies 
du  doctorat  s'abstiennent  avec  raison  de  les  mentionner. 

Eggeu.  22 
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raiilîi'  (lu  Itiirc.ui  V(M't  (Irvanl  l('([ii('l  le  cniulidat  siôfre  en 
prcsciK't'  lie  SCS  jiiiri's,  il  y  a  des  lioiiinics.  M.  Victor  \a' 
CIcir,  (]iii  relevait  si  fermement  lépi-eiive  du  doctorat  par 
raut()rit(''  de  sou  ('rudition  et  de  sa  criii(|U(\  se  l'idàcliail 
([uel([ue{ois  de  ses  exigences.  Un  jour  (j'en  sais  la  date, 
mais  on  verra  pourquoi  je  ne  veux  pas  la  dire  ici),  il  ouvrit 
la  séance  par  ces  mots  à  l'adresse  du  candidat  :  «  Enfin, 
«  Monsieur,  voilà  des  Ihcscs  qui  nous  apprennent  quelque 
«  chose  !  »  Sans  doute,  il  regrettait  un  peu  de  s'être  montré 
trop  facile  dans  quelques-uns  des  précédents  doctorats. 
Oiioi  (|iril  en  soit,  si  Ton  parcourt  la  liste  des  six  cents 
docteurs  (Miviron  examinés  à  Paris  ou  en  |irovince  depuis 
1810  jusqu'en  1879,  et  surtout  si  Ion  examine  leurs  thèses, 
on  y  suivra  le  progrès  sensihle  des  études  savantes  en  phi- 
losojihie,  en  histoire,  en  géographie,  même  en  grammaire, 
sur  l'antiquité,  sur  le  moyen  âge  et  sur  les  temps  mo- 
dernes (1).  Dans  ces  derniers  sujets  surtout,  le  savoir  des 
candidats  se  donne  volontiers  libre  carrière  :  on  a  des 
thèses  (jui  sont  de  gros  volumes.  11  est  vrai  qu'elles  gagne- 
raient un  peu  à  être  moins  longues.  Abondance  n'est  pas 
toujoiir-;  richesse.  Dans  \c<  thèses  latines,  cet  abus  est  plus 
rare  :  le  latin  force  à  plus  de  brièveté,  même  les  pi-ofesseurs 
de  lettres  et  de  grammaire  qui  enseignent  journellement 
cette  langue  à  leurs  élèves  et  qui  sont  un  peu  tenus  de  la 
prati([uer  avec  aisance.  Mais  ceux  même  qui  l'écrivent  cor- 
rectementn'apporlentpastoujourspour  cela  des  thèses  bien 
correctes  ;  leur  dissertation  est  d'ordinaire  le  premier  ou- 
vrage (ju'ils  fassent  imprimiM',  et  l'on  sait  (piil  faut  du 
leuqts,  avec  beaucou[)  de  prati(pie,  pour  apprendre  à  cuiri- 

f  l)  La  Notice  et  le  Catalogue  publiés  par  MM.  Mourier  et  Doltour  s'arrôtcnt 
en  janvier  18G9,  date  do  la  troisième  édition.  Dans  le  chiflre  ci-dessus  je 
comprends,  d'après  dos  relevés  officiels,  les  docteurs  reçus  daus  le  cours  des 
dix  aunéos  suivantes.  [Une  quatrième  édition  a  jiaru  eu  I8S0.] 
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ger  des  épreuves.  Plus  d'un  latiniste  maladroit  s'est  vu  con- 
damner à  la  dépense  d'une  réimpression  pour  n'avoir  pas 
suivi  à  temps  le  conseil  de  s'assurer  une  révision  sévère  de 
ses  épreuves.  Beaucoup  de  thèses,  après  la  soutenance,  font 
bien  de  rechercher  l'ombre  et  de  ne  pas  trop  laisser  voir 
les  fautes  nombreuses  qui  les  déparent  et  qui  font  grand 
tort  à  la  solidité  du  fond.  Avouons-le,  sans  trop  craindre  de 
favoriser  par  cet  aveu  les  ennemis  du  latin  moderne  des 
thèses  et  des  discours  latins  dans  nos  épreuves  universi- 
taires. Quoi  qu'on  puisse  dire,  ceux-là  seuls  savent  bien 
une  langue  qui  peuvent  écrire  sans  faute  en  cette  langue 
quelques  pages  ;  et  pourquoi  celui  qui  en  peut  écrire  dix 
n'en  écrirait-il  pas  davantage  ?Ici,  j'entends  nos  philosophes 
se  récrier,  à  qui  Cicéron  ni  Sénèque  ne  suffisent  plus,  pour 
disputer  avec  Descartes,  Leibniz  et  Kant.  Ils  ont  souvent 
raison  dans  leurs  plaintes,  j'en  conviens.  Mais  le  plus  sou- 
vent, s'ils  médisent  de  ce  latin-là,  c'est  qu'ils  ne  le  connais- 
sent pas  assez  bien,  c'est  qu'ils  ne  l'ont  pas  assez  étudié 
pour  s'en  approprier  toute  la  richesse  encore  utile. 

Autre  excuse  trop  fréquente;  tout  docteur  qui  nous  parle 
du  moyen  âge,  de  sa  littérature  et  de  ses  institutions,  surtout 
de  sa  théologie,  se  croit  autorisé  à  employer  la  langue  des 
latinistes  plus  ou  moins  barbares  de  ce  temps.  Ainsi  tan- 
tôt la  faute  est  à  l'imprimeur,  tantôt  à  Sénèque  et  à  (Cicé- 
ron, tantôt  à  Grégoire  de  Tours,  à  Orderic  Vital  ou  à  saint 
Thomas  d'Aquin.  Passons  un  peu  les  Alpes,  et  nous  verrons 
comment,  dans  les  Universités  d'Italie,  sans  aller  jusqu'au 
pédantisme  cicéronien,  on  sait,  pour  des  sujets  très  divers 
et  très  modernes,  employer  une  bonne  latinité. 

Voilà  des  vérités  que  nous  devons  nous  dire  à  nous- 
mêmes,  sans  faiblesse  pour  nos  défauts, mais  sans  découra- 
gement. Le  doctorat,  depuis  un  demi-siècle,  a  suscité  le 
zèle  de  plusieurs   générations  laborieuses  et  répandu   le 
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goiit  des  fortes  études  dans  nos  Facultés,  dans  nos  lycées, 
dans  le  monde  même,  où  ([uel([ues  jeunes  esprits  le  recher- 
chent uniquement  pour  s'honorer,  sans  amhition  d'exercer 
des  fonctions  universitaires. 

Pour  CCS  fonctions  mêmes,  donne-l-il  la  garantie  d'une 
véritahle  capacité?  Je  n'oserais  pas  le  dire;  mais  l'agréga- 
tion, qui  ouvre  plus  spécialement  l'accès  aux  chaires  d'en- 
seignement secondaire,  ne  garantit  pas  mieux  le  talent  de 
tenir  une  classe,  de  l'intéresser,  de  faire,  comme  on  dit, 
bien  travailler  les  élèves.  Pour  ce  genre  de  succès,  faut-il 
compter  beaucoup  sur  la  pédagogie?  Une  longue  pratique 
me  laisse   bien  des  doutes  à  cet  égard.  L'étude  raisonnée 
des  méthodes  est  assurément  nécessaire  pour  former  un  bon 
instituteur  primaire;  mais,  à  mesure  qu'on  s'élève  d'un  ou 
deux  degrés  dans  l'enseignement  de  la  jeunesse,  le  savoir 
et  le  talent  du  professeur  ont  moins  besoin  de  s'astreindre 
à  suivre  les  lignes  d'une  méthode  rigoureuse.  Il  y  a  surtout 
une   chose  à  laquelle  rien    ne  supplée  :  c'est  la  vocation, 
c'est  l'amour  du  métier.  Un  héros  d'agrégation  vient  sou- 
vent échouer  chîvant  It  j)i'ernière  classe  qu'on  lui  confie;  et, 
pour  peu  qu'il  manque;  de  courage;  v{  de  docilité'  aux  con- 
seils de  ses  anciens,  il  ne   se  relèvera  pas  de  ce  premier 
échec.  En  général,  il  ne  faut  pas  demander  à  nos  épreuves 
universitaires  plus  qu'elles  ne  peuvent  donner,  si  parfaites 
(inClIcs  soient  ou  (ju'elles  puissent  être  ;  car  je  suis  loin  de 
croire  (ju'elles  n'aj^pellent  pas  quelques  réformes.  Je  sup- 
plie seulement  qu'on  veuille  bien,  avant  tout,  tenir  compte 
des  réformes  déjà   faites,  et,   dans   celles   (pi'ou    picpai-e, 
qu'on  veuille  bien  songer  aux  plus  simjiles.    Par  exenq)l('. 
on  a  souvent  regretté  ([ue  le  doctorat  provoquât  troj)  ju-u 
de  discussions  philologiques  sur  les  textes  grecs  et  latins, 
excepté  dans  les  thèses  de  pure  philologie  comme  on  en  a 
VII  ([uehpu's-iines  en  ces  dernii-res  années.  Mais  les  Univcr- 
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sites  d'outrc-Rhin  nous  offrent,  pour  ce  défaut,  un  correctif 
bien  facile,  un  exemple  peu  coûteux  à  imiter.  Là,  chaque 
thèse  se  termine  d'ordinaire  par  une  page  où  le  candidat 
signale  huit  ou  dix  questions  très  spéciales  de  critique  phi- 
lologique ou  d'histoire,  sur  lesquelles  il  s'engage  à  répondre. 
(Jui  empêcherait  les  doyens  de  nos  Facultés  de  changer  en 
règle  pour  nous  un  si  commode  usage  ?  Ont-ils  besoin  pour 
cela  de  provoquer  un  arrêté  ministériel?  De  même,  nos 
programmes  et  nos  exercices  d'agrégation  se  sont  fort  amé- 
liorés depuis  dix  ans  et  par  la  seule  bonne  volonté  des  pré- 
sidents et  de  leurs  assesseurs.  Je  n'ai  ici  que  l'embarras  du 
choix  entre  les  exemples  ;  il  en  faut  citer  au  moins  un.  De 
tout  temps  les  candidats  au  concours  de  grammaire  ont 
dû  se  préparer  à  l'explication  de  textes  français.  D'abord  on 
ne  leur  a  demandé  de  répondre  que  sur  des  textes  classi- 
ques; quelquefois  on  a  osé  les  convier  à  lire  du  Montaigne  ; 
de  hardiesse  en  hardiesse,  voici  qu'on  les  fait  remonter  jus- 
qu'à Joinville.  L'autorité  supérieure  n'y  a  pas  contredit,  et 
vraiment  elle  a  bien  fait,  car  ainsi  l'histoire  de  notre  lan- 
gue a  pris  place  là  où  jadis  elle  était  presque  inconnue  ;  et, 
chose  singuhère!  cette  explication,  si  redoutable  en  appa- 
rence, d'un  texte  français  se  trouve  être  celle  où  les  candi- 
dats réussissent  le  mieux.  11  en  ressort  une  leçon,  c'est  que 
certaines  études  sont  d'autant  plus  profitables  et  môme 
attrayantes,  qu'elles  coûtent  plus  d'efforts.  11  est  bon  de  ne 
pas  fatiguer  les  jeunes  esprits  ;  mais,  au  lycée  comme  ail- 
leurs, en  ménageant  trop  leurs  forces  naturelles,  on  les 
expose  à  s'endormir  ou  à  se  dissiper  sans  travail  sérieux. 
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LE    LATIN    DANS    L'ENSEIGNEMENT   SECONDAIRE 
SPÉCIAL  (1). 

Les  difficultés  (jui  oui  jiis(ju"ici  enti-avt'  le  succès,  d'ail- 
leurs réel,  de  renseignement  spécial  tiennent  àlétat  même 
de  notre   société  où  tout,  à   vrai  dire,  est  en  travail  de  ré- 
novation. Plus  que  jamais  tend  à  s'effacer  ciiez  nous   la 
distinction,  jadis  si  formelle,  que  l'on  faisait  entre  les  pro- 
fessions libérales  et  les  divers  services  du  commerce  et  de 
l'industrie.  Mais  un  préjiiué  survit  à  ce  clianuement,  et  un 
préjugé  lionoraldc.    Dans   notre    ancienne  société,  on  ne 
s'apjielait  un   homme  bien  élevé  que  si  Ton  avait  traversé 
quelque  école  savante,  surtout  les  écoles  universitaires,  et 
si  l'on  avait  vécu  dans  le  monde.  Aujourd'hui,  les  progrès 
de  l'industrie  et  l'extension  de  plus  en  plus  libre  du  com- 
merce ont  répandu  la  richesse  et  créé  des  besoins  de  cul- 
ture élégante  chez  des  milliers  de  Français  qui  n'en  avaient 
autrefois  nul  souci,  l  ii  \>cri'  de   i'amille  sans  instruction, 
mais  qui,  par  le  seul  ellort  de  l'intelligence  et  de  l'Iion- 
ncteté,    s'est  élevé  jusqu'à  la   fortune,  au  moins  jus(|u"à 
l'aisance,  ne  se  résigne  pas  à  laisser  ses  enl'anls  dans  la  con- 
dition d'ignorance  d'où  il  a  su  soi-lir  lui-même,  non  sans 
bien  des  peines.  L'instruction  ju'imaire  ne  satisfait  pas  celte 
ambition    légitime.  Le  père    envoie   donc  ses  enfants  au 
lycée,  où  l'éducation  donne  à  ses  lils  ti'Oj)  ou  trop  ])eu  de  ce 
qu'il  faudrait:  mais,  avant  tout,  on  veut  (pie  l'enfant  de- 
vienne un    hommt;    /ncn  élevé,  et  qu'il  n'ait  pas  à  rougir 
d'une  sorte  d  inIV'riorité  d'es|»rit  au  milieu  de  l'aisance  que 

(1)  Journal  des  Débats,  du  9  novembre  1878. 
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lui  ont  assurée  les  travaux  de  son  père,  dût-il  môme  les  con- 
tinuer pour  s'enrichir  plus  encore.  De  là  l'attrait  qu'exer- 
cent invinciblement  nos  études  classiques,  et  qui  tient  à  un 
des  meilleurs  sentiments  de  la  nature  humaine. 

Il  faut  encourager  tous  les  essais  qui  ont  pour  objet  de 
constituer  à  côté  de  nos  lycées,  mais  surtout  en  dehors  de 
nos  lycées,  un  enseignement  moyen  entre  les  études  clas- 
siques et  des  études  plus  appropriées  aux  besoins  de  tant 
d'esprits  justement  jaloux  de  s'élever,  mais  dont  la  portée 
ne  peut  s'étendre  à  des  spéculations  littéraires  trop  variées. 
C'est  l'objet  que  se  sont  justement  proposé  le  ministre  créa- 
teur de  l'enseignement  spécial  et  les  fondateurs  de  tant 
d'établissements  qui,  soit  à  Paris,  soit  en  province,  s'ouvrent 
à  une  jeunesse  laborieuse,  mais  destinée  à  d'autres  car- 
rières que  les  lettres,  l'administration,  la  médecine  et  le 
droit.  Mais  on  ne  doit  pas  s'étonner  que  les  maîtres  souvent 
hésitent  dans  le  choix  et  l'application  de  leurs  méthodes, 
et  que  les  familles  flottent  souvent  indécises,  entre  l'éduca- 
tion qui  mène  à  nos  grades  de  bachelier  et  celle  qui  prépare 
seulement  à  la  variété  des  carrières  lucratives,  sans  assurer 
aux  études  l'honneur  si  recherché  de  nos  vénérables  diplô- 
mes universitaires. 

11  y  a  surtout  un  sujet  d'étude  sur  lequel  bien  des  débats 
s'engagent,  c'est  le  latin.  A  l'Ecole  de  Cluny,  on  Fa  d'abord 
désiré  ;  puis,  après  l'avoir  obtenu,  on  s'en  est  découragé, 
et  linalement,  je  ne  sais  si  les  derniers  programmes  adop- 
tés pour  cette  partie  de  l'enseignement  réussiront  à  l'accré- 
diter d'une  manière  utile.  11  nous  est  pei-mis  néanmoins  de 
l'espérer,  et  je  voudrais  dire  jioui-quoi  nous  le  souhaitons. 

A  cet  égard,  les  écoles  allemand(>s  dont  le  régime  était  si 
bien  étudié  et  apprécié  naguère  par  mon  collègue  et  ami 
M.  Bréal,  ne  sont  [)as  dans  la  même  situation  que  les  nôtres. 
Le  latin,  en  Allenuigne,  restera  toujours,  quoi  que  l'on  fasse, 
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iinn  liiitiiio  sav;inl(\  plciiK^  de  richesses  incomparables 
|MMir  les  amis  de  la  lielle  littérature,  mais  bornée,  dans  la 
pratique,  aux  communications  enti-e  lettrés  et  savants  de 
profession.  En  matière  de  latinité,  les  souvenirs  de  ce  prrand 
pays,  si  Ton  exce])t(^  ses  frontières  sur  le  Hliin,  ne  remon- 
tent pas  au  delà  du  moyen  àge^.  Le  fond  des  dialectes  et 
des  littératures  y  est  purement  germaniqiu^.  Un  fermier  de 
la  Saxe  ou  de  la  Silésie,  un  industriel  de  Hambourg  ou  de 
Leipzig  ne  trouve  pas  autour  de  lui  le  moindre  souvenir  de 
Rome,  de  ses  institutions  et  de  son  langage. 

Il  n'en  est  pas  de  môme  pour  la  France.  Depuis  plus  de 
deux  mille  ans  que  les  Romains  y  ont  mis  le  pied,  le  latin 
y  a  pris  racine;  il  s'y  est  si  bien  implanté,  propagé,  sous 
rinflucnce  d'une  civilisation  supérieure  à  celle  des  Gaulois 
nos  ancêtres,  que  notre  langue  est,  pour  les  quatre  cin- 
quièmes de  son  vocabulaire  et  pour  toute  sa  grammaire,  un 
dialecte  néo-latin.  Jusqu'au  quinzième  siècle,  le  grec  n'y 
figurait  que  par  une  soixantaine  de  mots  qui  même  avaient 
été  tous  latinisés  avant  de  devenir  français.  Le  tudesque 
(comme  l'appelait  Fénelon)  ou  élément  germanique  n'y  a 
pénétré  qu'avec  les  invasion  bai'bares:  le  gaulois  n'y  a  laissé 
que  des  traces  confuses.  Plus  de  G,(JOO  inscriptions  latines 
antérieures  aux  Mérovingiens,  témoignent,  sur  notre  sol,  de 
cette  forte  et  pénétrante  occupation  de  la  Gaule  par  les 
Romains.  Partout  nos  ch.àtelains  en  trouvent  autour  de 
leurs  habitations;  nos  fermiers  les  font  sorlii-  de  teire  en 
labourant  leurs  champs.  Nos  instituteurs  primaires,  souvent 
et  dans  les  moindres  localités,  ont  sous  les  yeux  des 
témoignages  écrits  de  la  vie  romaine.  Le  premier  historien 
et  le  premier  géographe  de  notic  j^ays  n'est  auln*  que 
Jules  César.  Quand  les  liénédictins  commencèrent  leur 
Histoire  littéraire  de  la  France  que  continue  rAcadémie  des 
Inscriptions,  et  qui  est  un  des  grands  monuments  de  notre 
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érudition  nationale,  ils  eurent  à  donner  tout  un  volume  et 
aux  écrivains  romains  nés  sur  le  sol  de  la  Gaule  et  aux 
Gaulois  chez  qui  Rome  avait  recruté  plus  d'un  orateur  et 
plus  d'un  poète  éminent. 

Devant  l'antorité  de  tels  souvenirs,  peut-on  hésiter  un 
instant  à  maintenir  au  moins  quelques  éléments  de  la  langue 
et  de  la  littérature  latines  dans  l'éducation  d'un  jeune  Fran- 
çais, pour  peu  qu'il  veuille  s'élever  au-dessus  du  degré  pri- 
maire? Je  supplie  vraiment  qu'on  y  veuille  réfléchir  avant 
de  réduire  à  des  horizons  si  bornés  ce  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui l'enseignement  spécial.  Je  sais  que  les  mathéma- 
tiques, la  physique_,  la  chimie  avec  leurs  applications  jour- 
nalières à  l'agriculture  et  h  l'industrie,  réclament  une  large 
place  dans  cet  enseignement  ;  mais  toutes  ces  éludes,  si  bien 
faites  pour  préparer  à  la  pratique  des  professions  commer- 
ciales et  industrielles,  ne  sauraient  faire  oublier  une  étude 
si  étroitement  rattachée  à  notre  histoire,  si  bien  faite  pour 
affermir  notre  patriotisme  en  reportant  notre  esprit  vers  le 
lointain  passé  où  se  constitua  notre  nationalité,  si  puissante 
et  si  vivace  au  milieu  de  ses  laborieuses  épreuves.  On  le 
sait  d'ailleurs,  les  notions  d'histoire  et  de  littérature  sont 
celles  qui  surtout  forment  l'intelligence  et  trempent  les 
caractères.  A  propos  des  erreurs  d'un  illustre  géomètre 
français,  Voltaire  écritquelque  part,  avec  ce  sens  supérieur 
qui  ne  lui  fait  jamais  défaut,  quand  la  [tassion  ne  l'égaré 
pas  :  «  La  géométrie  laisse  l'esprit  comme  elle  le  trouve.  » 
C'est-à-dire  que  les  sciences  abstraites,  —  et  l'on  en  peut 
dire  autant  des  sciences  naturelles, — si  elles  nous  apportent 
les  plus  riches  enseignements,  ne  sont  pas  des  instruments 
d'éducation  :  elles  font  le  savant,  elles  ne  font  pas  rhomme. 

Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  ce  sujet  j)Our  un  vieux 
professeur,  pour  un  disciple  de  lîollin,  de  celui  qui  fut,  en 
son  temps,  un  si  discret  et  si  utile  novateur  ;  mais  je  veux 
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ni'ai'rèter,  content  d'avoii-  si«:nal('  à  1  "altcnlion  de  nios  col- 
lègucs  et  (\n  public  ([U('l(|iics  pcnsccs  qui  ont  été  ma  prcoc- 
cnpalion  constanl(>  durant  tonte  ma  carrière  de  dévoue- 
ment à  la  science  et  à  la  jeunesse. 

VI 

LE   BACCALAURÉAT    SPÉCIAL   (1). 

L'article  G  d'un  décret  présidcniiel,  en  date  du  4  août 
1881,  porte:  «  11  est  institué  un  diplôme  de  bachelier  de 
l'enseignement  secondaire  spécial.  » 

Encore  un  baccalauréat!  .N'était-ce  point  assez  de  tous 
ceux  que  nous  avions  déjà  en  France?  Voilà  ce  que  nous 
allons  entendre  dire  sui'  bien  des  tons,  à  propos  du  décret 
(|ui  r('(U'i:anise  l'enseignement  spécial  et  (jui  lui  douue. 
comme  der-nière  conséci-ation,  un  nouveau  diplôme  de  ba- 
chelier. A  la  bonne  heure  I  dirons-nous  pour  notre  part  et 
sans  défiance  envers  le  nouvel  enseignement. 

Dès  l'origine,  il  recevait  un  nom  assez  obscur,  et  naguère 
iM.  le  ministre  de  l'Instruction  publique  n'a  pas  craint  d'en 
convenir  en  pleine  solennité  du  concours  général.  Mais 
avouoiLS  qu'il  n'était  pas  facile  de  lui  iroiner  un  titre  bien 
distinct,  entre  l'enseignenu'nl  classi(jue  des  humanités  et 
l'enseignement  jirimaire  stqu'rieui'.  Il  ne  faudrait  pas  ([ue 
ce  vice  de  baptèine  porlàl  niallieur  au  régime  (|ue  fondait 
résolument  M.  Diiriiy  en   l8()o,  et  ([uil  s'agit  maiuteuaut 

(1)  Journal  des  Dél/ats,  du  2!)  août  1881.  Ces  réflexions  étaient  écrites 
quand  j'ai  lu  l'article  publié  par  un  de  nos  confrères  sur  le  même  sujet  dans 
le  Journal  des  Débats,  du  22  août.  Néanmoins,  il  m'a  semblé  qu'elles  no 
perdent  pas  toute  opportunité,  et  je  1ns  soumets  au  public  comme  l'expression 
des  vœux  d'un  vieil  humaniste  qui  veut  se  défendre  cgalemout  d'inutiles 
regrets  et  de  trop  vives  espérances. 
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d'affermir,  car  il  répond  en  définitive  à  des  besoins  très 
sérieux  de  la  société  française.  On  connaît  le  rapport  fait 
par  M.  Gréard  sur  ce  sujet  devant  le  Conseil  académique  ; 
je  souhaiterais  bien  que  ce  rapport  fût  lu  et  médité  par  nos 
professeurs  de  tous  les  degrés  dans  l'enseignement.  On  peut 
louer  beaucoup,  sans  être  suspect  de  flatterie,  le  savant 
vice-rectfiur.  11  a  depuis  longtemps  fait  ses  preuves  d'ad- 
ministrateur et  de  publiciste  ;  mais  ce  rapport  est,  entre 
toutes  ses  œuvres,  un  véritable  modèle.  L'histoire,  la  sta- 
tistique, le  sentiment  de  tous  nos  devoirs  en  matière  d'édu- 
cation s'y  trouvent  dans  le  plus  heureux  accord.  Je  suis  loin 
d'être  un  statisticien;  mais  j'ai  connu,  dans  une  longue  et 
douce  intimité,  le  regrettable  Jtdes  Bienaymé,  qui  fut  si 
longtemps  à  fAcadémie  des  sciences  le  rapporteur  du  con- 
cours de  statistique  et  qui,  dans  ses  rapports  annuels,  mar- 
quait avec  la  plus  heureuse  précision  les  vraies  conditions 
de  cette  science  délicate,  surtout  dans  son  alliance,  souvent 
nécessaire,  avec  la  morale.  Je  ne  doute  pas  qu'il  n'eût  ap- 
plaudi de  cœur  aux  pages  où  M.  Gréard  interprète  et  anime 
les  chiffres  de  la  statistique  en  père  de  famille,  en  véritable 
instituteur  de  la  jeunesse.  On  ne  pouvait  mieux  défendre  et 
justifier  la  pensée  qui  inspira  le  législateur  de  1805.  Oui, 
ne  craignons  pas  de  le  redire,  entre  l'enseignement  pri- 
maire et  l'enseignement  traditionnel  de  nos  lycées,  il  y  avait 
place  pour  une  insti-uction  aj>proj)riée  à  une  classe  nom- 
breuse de  notre  population  scolaire.  Depuis  plus  de  deux 
siècles,  cette  idée  circulait,  essayait  de  se  faire  jour,  de  se 
donner  un  nom.  Elle  avait  fait,  sous  celui  de  bifurcation, 
une  tentative  malheureuse;  il  fallait  qu'elle  se  relevât  de 
cet  échec,  et  depuis  quinze  ans  elle  s'en  relève,  non  sans 
embarras,  non  sans  défaillances,  mais  enfin  elle  se  relève. 
Espérons  qu'elle  ne  sera  ni  contestée,  ni  combattue. 

Une  commission,  dont  la  présidence  avait  été  sagement 
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et  libôralt'incnl  confire!  ;i  ]\I.  Diiriiy,  a  pr(''|tar(''  en  vingt- 
quatre  séances  le  travail  trune  léorganisalion  de  ren- 
seignement spécial;  ce  travail  a  été  soumis  au  Conseil  supé- 
rieur de  rinstruclion  puMicjue  dans  sa  dernière  session,  oii 
Ton  n'a  pas  pu  en  achever  Texamen,  mais  où  Ton  a  du  moins 
préparé  le  texte  du  décret  qui  affermit  les  bases  et  déter- 
mine le  caractère  du  nouvel  enseignement. 

En  déterminer  le  caractère,  là  était  le  plus  dilTicile  d'une 
tàclic  pour  laciuelle  les  commissaires  s'associaient  en  par- 
fait accord  de  bonne  volonté  plutôt  que  d'opinion.  Chose 
singulière  et  que  j'ai  souvent  eu  l'occasion  d'observer,  les 
plus  sincères  défenseurs  des  humanités  ne  sont  pas  tou- 
jours les  humanistes,  mais  leurs  collègues  les  professeurs 
de  sciences  abstraites  et  de  sciences  naturelles.  Mieux  que 
personne,  on  dirait  qu'ils  sentent  ce  que  vaut,  pour  la  cul- 
ture de  l'esprit,  l'étude  des  lettres  et  même  des  lettres  an- 
ciennes. Us  sont  heureux  de  voir  que  la  connaissance  du 
latin  au  moins  est  toujours  exigée  pour  le  diplôme  de  ba- 
chelier es  sciences,  et  je  m'assure  qu'ils  n'ont  pas  vu  sans 
regret  des  humanistes  voter  de  bonne  grâce  le  titre  de 
Baccalauréat  spécial  pour  des  épreuves  oii  le  latin  figurera 
tout  au  plus  comme  instrument  d'étymologie. 

Ce  regret  sera  peut-être  atlouci  j)ar  la  tolérance  accordée 
aux  élèves  de  l'enseignement  spécial  de  se  faire  iiiitiei'  au 
lalin  par  des  répétitions  cjui  leur  faciliteront  l'accè's  du 
baccalauréat  es  sciences.  D'ailleurs,  et  Dieu  merci,  en  bor- 
nant aux  langues  modernes  l'instruction  littéraire  de  l'en- 
seignement spécial,  on  n'a  pas  voulu  ([ue  les  maîtres  de 
cet  enseignement  fussent  étrangers  à  toute  étude  des 
langues  anciennes:  en  exigeant  le  l)accalauréat  es  lettres 
pour  l'entrée  dans  la  section  littéraire  de  l'École  normale 
de  Cluny,  on  a  consacré  de  nouveau  ce  principe  que  le 
maître   doit  savoir  plus    que    ce    qu'il   est    expressément 
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chargé  d'enseigner.  On  a  compris  que  notre  civilisation 
moderne  est  en  rapport  trop  étroit,  par  les  idées,  par  les 
langues  même,  avec  la  civilisation  gréco-romaine,  pour  que 
Ton  puisse  être  un  bon  professeur  de  lycée  spécial  sans 
avoir  traversé,  comme  élève,  les  épreuves  de  l'enseigne- 
ment classique. 

Voilà  donc  le  nouvel  enseignement  pourvu,  comme  on 
dit,  de  ses  organes,  en  possession  du  terrain  sur  lequel  il 
doit  se  mouvoir,  des  diverses  carrières  qu'il  doit  suivre. 
11  a  déjà  des  concours  d'agrégation  qui  lui  sont  propres, 
qui  fonctionnent,  un  peu  péniblement,  il  est  vrai,  depuis 
plusieurs  années,  et  dont  le  jeu  va  devenir  de  plus  en  plus 
efficace  pour  le  recrutement  des  maîtres.  Il  est  même 
question  de  créer  pour  lui  une  licence,  qui  sera  l'intermé- 
diaire entre  le  baccalauréat  spécial  et  l'agrégation.  Désor- 
mais, l'administration  s'engage  à  lui  assurer  le  plus  tôt 
qu'elle  pourra  des  établissements  distincts  de  nos  lycées  et 
de  nos  collèges  classiques,  ce  qui  ajouterait  à  son  indé- 
pendance et  à  sa  dignité.  Rien  ne  manquera  donc  à  ce 
dernier  venu  dans  la  famille  universitaire;  il  a  son  droit 
de  fraternité  officielle  auprès  des  humanités  classiques. 
C'est  à  lui  d'y  faire  honneur.  Les  élèves,  certes,  ne  lui 
manqueront  pas.  D'une  part,  le  grec  et  le  latin  ne  sont  pas 
en  faveur  auprès  des  amis  de  l'éducation  ntihtaire;  ceux-là 
jusqu'ici  ne  fréquentent  nos  écoles  d'ancien  régime  que 
parce  qu'ils  ne  voient  pas  d'autre  moyen  de  figurer  en  gens 
bien  élevés  dans  le  monde.  Si  les  autres  écoles  parviennent 
à  former  des  hommes  vraiment  aptes  aux  professions  agri- 
coles, industrielles  et  commerciales,  et  en  même  temps 
assez  ornés  de  belles-lettres  pour  tenir  honnêtement  leur 
rang  à  côté  des  houimes  engagés  dans  les  professions  dites 
libérales,  le  courant  se  portera  de  plus  en  plus  vers  les  nou- 
velles écoles  de  l'État,  comme   déjà  il   se  porte  vers  les 
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écoles  lihros,  snscilôos  ot  diritrécs  par  lo  iiuMiic  esprit  d'in- 
novation. Dantrc  part,  nos  vieux  lyctM^s  oi  colli'ges  ne  re- 
grcttei'ont  pas  trop  les  générations  d'iiKlillérents  ou  de 
rebelles  ([ue  des  familles  souvent  ignorantes  s'obstinaient  à 
maintenir  sur  nos  bancs.  Héduil  à  sa  véritable  clientèle, 
renseignement  classique,  avec  des  auditoires  moins  cliar- 
gés  d'élèves,  sera  plus  libre  de  ses  mouvements,  plus  sûr 
de  son  action  sur  la  jeunesse. 

Mais  ici  se  présente  une  autre  face  de  la  (juestion  (jui 
vient  d'être  bardimeul  résolue  |)ar  les  réformes  de  Tan  der- 
nier et  par  celles  de  l'année  présente.  Nous  avons,  je  l'es- 
père, salué  d'assez  bon  cœur  nos  jeunes  rivaux.  11  est  temps 
de  songer  à  l'honneur  et  aux  intérêts  de  leurs  aînés,  les 
humanistes.  En  ce  moment  il  y  a  concert  de  zèle  pour  le 
succès  des  réformes  décrétées  en  1880  et  mises  en  pra- 
tique dans  le  cours  de  l'année  scolaire  qui  vient  de  linir. 
Au  nouveau,  tout  est  beau,  dit  le  proverbe,  qui  en  vieillis- 
sant n'a  rien  perdu  de  sa  vérité.  Les  promoteurs  du  mouve- 
ment se  sont  joyeusement  engagés  dans  la  carrière;  les 
défiants  ont  suivi  par  discipline,  par  amour  du  devoir  ;  mais 
leur  déliancc  pourrait  bien  être  sage  en  quelque  mesure. 
Il  est  bon  d'y  songer.  Kn  même  temps  que  l'on  s'efforçait 
de  mieux  armer  l'enseignement  spécial,  n'a-t-on  pas  un- 
peu  désarmé  l'autre?  Ou  phitùt  ne  l'a-t-on  pas  surchargé 
d'un  bien  lourd  bagage?  Les  sciences  matliéniati([ues  elles 
sciences  naturelles,  les  langues  modernes  s'y  soni  fait  une 
bien  large  place,  et  ont  daulant  resserré  celle  (|iii  restait 
pour  les  langues  anciennes.  Celles-ci  avaient  j)eul-étre 
abusé  de  leurs  droits  ;  on  les  en  a  cruellement  punies. 

Les  discours  latins  et  les  vers  latins  se  sont  vu  exclure 
avec  une  rigueur  passionnée,  qui  parfois  pouvait  bien  faire 
sourire  les  praticiens  de  l'ancienne  méthode:  car,  enfin, 
ils  se  rendaient  compte  que    ces  exercices   tant  maudits 
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avaient  fait  quelque  bien  et  contribué  à  la  force  de  plus  d'un 
jeune  esprit  qui  brille  aujourd'hui  au  premier  rang  dans 
les  lettres  savantes,  dans  la  presse,  dans  le  maniement  des 
grandes  affaires  du  pays.  Le  Conciones  même  s'est  vu  enve- 
loppé dans  la  disgrâce  du  discours  latin,  et  pourtant,  que 
de  leçons  utiles;  non  pas  de  goût  seulement,  mais  de  poli- 
tique et  de  morale  pratique,  il  donnait  à  la  jeunesse  par  la 
bouche  d'un  bon  professeur,  son  interprète  naturel!  Mais, 
enfin,  n'essayons  pas  de  ressusciter  les  morts.  Demandons- 
nous  seulement  si  ce  qui  reste  après  tant  de  sacrifices  est 
bien  et  dûment  viable.  Commencée  en  Sixième,  l'étude  du 
latin  sera-t-elle  honnêtement  achevée  en  Rhétorique?  Et)au- 
chée  comme  par  grâce  dès  la  Quatrième,  l'étude  du  grec 
pourra-t-elle  atteindre  en  quatre  années  d'exercices 
restreints  le  but  qu'après  tout  il  faut  bien  poursuivre,  la 
pleine  et  facile  intelligence  de  quelques  chefs-d'œuvre? 
Nous  voulons  l'espérer  encore,  mais  il  faut  pour  cela 
compter  sur  des  efîorts  de  talent  dont  le  professeur  le  plus 
dévoué  n'est  pas  toujours  capable,  même  n'eùt-il  affaire 
qu'à  une  élite  de  jeunes  esprits  empressés  à  profiter  de  ses 
leçons.  Que  de  choses  il  lui  faut  maintenant  enfermer  dans 
un  moindre  espace  de  temps  !  Jadis,  on  négligeait  trop  peut- 
être  la  lecture  de  longs  morceaux  des  grands  auteurs;  il 
faudra  désormais  faire  lire  couramment  un  livre  entier  de 
Tacite  ou  de  Salluste;  il  y  faudra  expliquer  tout  ce  qui 
touche  aux  institutions  de  Rome  (et  cela,  pour  le  dire  en 
passant,  n'était  pas  aussi  complètement  oublié  qu'on  l'a 
cru  de  nos  maîtres)  (1).  Quel  labeur,  que  celui  d'une  telle 
préparation,  même  avec  le  secours  des  anciens  manuels,  et 
de  ceux  que  l'on  rédige  aujourd'hui  en  vue  des  nouveaux 
programmes!  Les  élèves,  nous  dit-on,  déchargés  des  écri- 

(1)  Voir  plus  haut  dans  ce  volume,  p.  T-Vo  et  suivantes. 
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tiiros  inutile^,  sccoiidcronl  li;  pi'ofcîssciir  dans  celle  pi'éj).-!- 
ration.  Imi  est-on  Ijieii  sur,  et  a-t-oii  là-dessus  interrogé  les 
surveillants  des  études?  Le  travail  de  [dunie   est  souvent 
machinal;  mais  il  a  un  modeste  avantage  :  c'est  de  pouvoir 
èlr(>  lacilenienl  contrôlé.  Au  contraire,  quel  œil  de  surveil- 
lant peut  distinguer  sûrement,  entre  l'élève  qui  lit  pour 
com|ireiidre  et  Félève  qui  tient  les  yeux  fixés  sur  un  livre 
et  pense  à  autre  chose?  Le  professeur  s'en  apercevra  peut- 
être,  mais  seulement  s'il  a  le  temps  d'interroger  souvent  et 
avec  soin  eliaeuii  de  ses  jiuuies  auditeurs.  Voilà  bien  des 
dilTicullés  ({ue  j'aperçois,  et  qui  pourront  entraver  la  mar- 
che de  l'enseignement  classique,  telle  qu'elle  est  tracée 
dans  les  récents  programmes.  J'en  vois  d'autres  encore.  Le 
grec  et  le  latin  sont  des  langues  mortes,  sans  doute;  mais 
les  deuK  littératures  grecque  et  latine  ont  le  grand  avan- 
tage d'avoir  accompli  dans  l'antiquité  leur  plein  dévelop- 
pement, de  nous  olVrir  un  ensemble  de  vérités  politiques  et 
morales  éprouvées  par  une  pratique  séculaire,  de  nous  pré- 
senter les  évolutions  de  la  pensée  humaine  sous  des  formes 
et  presque  des  formules  d'une  heureuse  précision.  Aucune 
langue,  aucune  littérature  moderne  ne  peut  les  remplacer 
à  cet  égard.  Or,  en  l'état  actuel  des  choses,  l'antiquité  pro- 
prement dite  a  visiblement,  dans  l'éducation,  un  rôle  se- 
condaire,   lillle  dcvienl  un  objet   de  luxe;  elle  n'est  phis 
l'in-^trument  principal  d'une  forte  culture  desànies.  Encore 
une  fois  le  zèle  des  professeurs  pourra  triom])her  de  ces 
gènes  que  les  programmes  leur  imposent  ;  mais  l'expé- 
rience n'est  pas  faite  et,  avant  qu'elle  le  soit,  il  est  peut-être 
imprudent  de  se  réjouir  trop  vite. 

Ou'on  y  rélléchisse  bien,  nous  ne  sommes  pas  même  en 
[ilriiie  ajqdication  du  nouveau  plan  d'études;  il  a  fallu 
picudie  (piehpies  mesures  provisoires,  nolamnienl  en  vue 
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<lii  baccalauréat  es  letlres,  pour  faciliter  le  passajîe  d'un 
régime  à  l'autre. 

Eu  outre,  ceux  de  nos  élèves  qui,  en  octobre  dernier,  au 
sortir  de  la  Septième,  sont  entrés  dans  lanouvelle  Sixième, 
y  ont  apporté  un  certain  bagage  de  latin  ;  ceux  qui,  de  la 
Cinquième,  ont  passé  dans  la  nouvelle  Ouatrième,y  appor- 
taient quelques  notions  acquises  de  la  langue  grecque.  Ils 
ne  seront  donc  pas  des  produits  purs  de  la  nouvelle  mé- 
thode. Pour  apprécier  l'etlet  de  cette  dernière,  à  la  rigueur,  il 
faudrait  une  période  de  sept  à  Jiiiit  ans,  car  d'ici  là  les  can- 
didats qui  prétendront  an  litre  de  bachelier  auront  tous  ou 
presque  tous  subi  l'action  du  précédent  régime.  Jusque-là, 
cette  action  ne  pourra  être  appréciée  que  par  les  examens 
de  passage,  procédé  excellent  en  lui-même,  et  qui  depuis 
longtemps  figure  dans  les  règlements  universitaires,  mais 
n'y  a  jamais  eu  l'efficacité  qu'on  pourrait  en  attendre.  Il 
sera  désormais  pratiqué  avec  plus  d'ensemble,  avec  une 
plus  juste  sévérité,  car  il  est  temps  qu'on  en  fasse  la  sérieuse 
épreuve;  mais  il  rencontre  encore  bien  des  obstacles  dans  la 
volonté  des  parents  qui,  par  mille  détours,  trouvent  moyen 
d'éluder  la  sévérité  consciencieuse  des  juges  de  leurs  en- 
fants. En  tout  cas,  on  voit  combien  il  est  ditricile  d'établir 
dès  aujourd'hui  quels  sont  les  bienfaits  du  régime  ([ui  vient 
d'être  inauguré. 

Un  moraliste  exigeant  pourrait  aussi  demander  si  l'opi- 
nion publique  se  rend  bien  compte  de  ce  que  l'on  continue 
d'ajqieler  éducation  libérale  et  carrière  libérale;  et  ici. 
j'aurais  voulu  pouvoir  c(''d('r  la  plinnc  au  bon  cl  ingénieux 
Bersot,  si  fin  ap|tr<''cialeur  des  nuances  h's  pbis  délicates 
dans  les  choses  de  la  vie.  Sommes-nous  bien  sûrs  (pie  l'ad- 
uiinistratioii,  la  niagislraliire,  le  barreau,  les  l'onclions 
militaires  et  les  fonctions  religieusiis,  soient  les  seules  car- 
rières auxquelles  prépaie  notre  enseignement,  de  moins  en 
Egger.  23 
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moins  pi'ivilégio,  des  luim;iiiit(''s  classiques  ?  11  n'est  jias 
lacilt'  tle  clrfmii-  cl  (\v  ranger,  comme  dans  un  cadre  à 
comparlimenls.  Ic>  divers  exercices  de  I  activité  liumaine 
(|iii  reclauicnl  une  l.n\L:e  culture  de  l'e^iiril  et  du  cuHir.  A 
vrai  dire,  pt'ii  de  lonclions  sociales  échappeul  à  ce  besoin; 
mais  il  de\ieiit  de  |)liis  en  plus  impérieux  chez  tout  homme 
a|ijtele  par  >e>  dcNoirs,  par  ses  ambitions  légitimes,  à  dii'i- 
gei'  en  (piel(|ue  mesure  la  conduite  et  les  tia\an\  d  un 
gr'onpe  de  citoyens.  On  cherche  en  Nain  a  éviter  ce  mot  de 
classes  dirigeantes  :  l'expérience  et  l'hisloire  nous  l'im- 
posent, et  tout  ce  ([ue  l'on  peut  faire,  c'est  de  tenir  lai'gc- 
ment  ouvertes  les  entrées  de  celte  inévitable  aristocratie. 
L'ensemble  de  nos  lois  récentes  sur  l'insti-uction  à  ses 
divers  degrés  tend  à  obtenii-  cet  henrenx  etl'et  :  de  lécole 
primaire  a  Tecide  secondaire,  de  c(dle-ci  anx  écoles  supé- 
l'ieures,  il  rend  les  tiausifions  de  plus  en  [dus  faciles  poui- 
la  jeunesse  luMinète  et  laboriense.  Peut-être  n(>  faut-il  |>as 
trop  exiger  (pie  ludre  enseignement  classique  traditioiuud 
se  retranche  dans  ini  i-'olenienl  peu  modeste;  mais  encore 
faut-il  lui  assnr(!i-  les  nioxens  de  pri'pai-er  sans  relâche 'à 
une  nation  telle  que  la  nôtre  des  recrnes  dhommes  forte- 
ment préparés  à  devenir  de  sages  ])romoteurs,  de  constants 
l'égulateurs  du  progrès  social. 


XXV 


LA   LATIMTÉ    MODERNE 

EN  FRANCE  ET  EN  ITALIE  (l) 


Le  spirituel  Joubert  a  dit  :  «  Craindre  de  passer  pour 
«  un  pédant  dans  Li  profession  de  renseignement,  c'est  être 
«  un  fat.  »  Ou'on  me  permette  de  m'auloriser  de  lui  pour 
parler  une  fois  encore  du  latin  et  des  épreuves  qui  Tatten- 
dent  dans  notre  Université,  à  propos  du  savant  italien  pour 
qui  le  latin  a  été  l'objet  de  constantes  études  et  d'un  culte 
presque  religieux.  Je  ne  sais  pas  un  de  mes  collègues  à  qui 
le  nom  de  Tommaso  Vallauri  ne  soit  ou  ne  doive  être  par- 
ticulièrement vénérable  (2). 

Depuis  que  sont  décrétées  les  réformes  qui  ont  soulevé 
tant  de  discussions  dans  la  jiresse  cl  dans  le  Conseil  supé- 
rieur de  rinstruction  publi([ue.  on  dirait  que  le  temps  est 
venu  des  doléances  et  des  oraisons  funèbres.  Nos  imma- 
nistes  relèvent  leurs  morts  et  pansent  leurs  blessés.  Les 
vers  latins  sont  perdus,  nous  dit-on,  puisque  Ton  n'essaiera 

(1)  Journal  des  Débals,  du  7  octobre  1880. 

(2)  Thomae  Vallaurii  inscriptiones,  1  vol.  ia-8.  Turin,  1880  —  Letlere    ch 
illuslri  scriltori  a  Tommaso  Vallauri,  1  vol.  in-8.  Turin,  1880. 
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plus  «loM  l'ciire  (pit'  pdiir  Ic^  ([iiciixcs  de  l,i  LicoiU'c  et  dos 
agrégations.  Le  dist-oiiis  laliii   iir  s("  imhIc  piii'ii^   iniciix  : 
exclu  du  liaocalaiircat,  il  li'st  en  inèinc  li'in|)s  do  nos  Uhô- 
f(ti-i([iios  avec  son  nourricier  le  Concioii^'s.  W  faudra  pour- 
tant  liion  (|ii('  les   rliotoriciens  gardent  (|Ui'l(juo    habitude 
d'écrire  en   latin  s'ils  veulent  devenir  des   |>rofcsscurs  de 
langues  aiieiennes.  La  iompositio7\  latine  les  y  préparera. 
î*our  cela  le  tlirnie  reste  nécessaire,  et  l'on  n"a  pas  pu  lui 
refuser  le  droit  de  se  maintenir.  Tant  de  pertes  certaines 
ou  douteuses  seront-elles  coinponsé(;s  par  la  vertu  de  Tex- 
plication,  soit   préparée,  soit  improvisée?  Les  vrais   lati- 
nistes  n'osent  guère  l'espérer.    \i\\    tout   cas,    les  profes- 
seurs  qui   ont  si    vivement  réclamé  contre   les   exercices 
écrits  en  faveur  des  exjdications  orales,  et  qui  ont  obtenu 
gain  de  cause,  ont  remporté  là  une  victoire  dont  ils  ne  pré- 
voient |>eut-élre  pas  les  consé([uences.  Ce  ne  sera  pas  chose 
lacile  pour  eux  dexplicpier  iitib^nent    en  une  heure  plu- 
sieurs pages  de  Salluste,  de  Tite-Live,  d'Horace  ou  de  Vir- 
gile, et  d'intéresser  à  cette  étude  l'attention  des  écoliers. 
La    difficulté   pédagogique    se   déplace,    elle  ne   disparaît 
pas. 

Quant  à  la  traduction  du  latin  en  français,  on  a  ini  |ieu 
trop  oublié  (ju'elle  ne  sert  j»as  unicpuMiienl  à  mieux  con- 
naître le  latin,  maisà  mieux  savoir  notre  langue,  elcpi'elle 
<'\(itt;  les  jeunes  esprits  à  un  travail  par  le([iu?l  se  dévelop- 
pent leurs  meilleures  facultés  dinvention  et  de  logique.  La 
réflexion  et  rexpérience  feront  bientôt  ressortir  cette  vé- 
rité; elles  aideront  à  corriger  le  défaut  inhérent  aux  nou- 
velles méthodes.  En  général,  nous  nous  sonunes  beaucoujt 
trop  accusés  nous-mêmes  et  nous  avons  avec  trop  de  com- 
plaisance invoqué  des  excnqdes  qui  nous  étaient  mal  con- 
nus. Je  doute  (pien  Allemagne  on  approuve  notre  aAersion 
si  biinanirncnt  exprimée  pour  le  thème  et  pour  les  exer- 
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cices  de  composition,  soit  en  \ei'S,  soit  en  prose.  Le  latin 
est  une  langue  morte,  à  la  bonne  heure.  Mais  s'il  est  mort 
pour  le  plus  grand  nombre  des  Français,  il  ne  l'est  pas 
pour  tous  ceux  qui  s'élèvent  au-dessus  des  simjdes  éléments 
de  la  science  et  de  la  littérature.  Pour  ceux-là  il  est  encore. 
si4'on  sait  en  user  avec  quelque  liberté,  une  langue  com- 
mune et  très  propre  à  relier  sans  effort  les  savants  de 
Stockholm,  de  Rome  et  de  Xaples,  ceux  de  Saint-Péters- 
bourg, de  Berlin,  de  Paris  et  de  Londres.  Les  sciences 
naturelles  et  surtout  la  botanique  lui  trouvent  des  qualités 
précieuses,  et  même,  si  elles  ne  l'emploient  pas  pour  l'ex- 
position de  lois  générales,  elles  ne  cessent  de  lui  emprun- 
ter des  termes  précis  et  clairs  pour  leur  nomenclature.  La 
philosophie  (je  me  permets  de  le  dire  au  risque  de  mécon- 
tenter mes  amis  les  philosoplies)  devrait  dédaigner  moins 
la  belle  langue  de  Cicéron  et  de  Sénèque.  C'est  pour  l'avoii- 
trop  négligée  qu'on  la  déclare  incapable  de  suffire  aux 
spéculations  de  la  pensée  moderne.  Surtout  en  morale  et 
en  esthétique,  je  m'assure  que  les  philosophes  romains  ont 
au  moins  le  mérite  d'une  riche  latinité,  et  je  verrais  avec 
regret  que  l'on  exemptât  nos  jeunes  docteurs  ès-lettres 
d'écrire  en  cette  langue  l'une  de  leurs  deux  thèses.  Je  le 
regretterais  particulièrement  pour  les  thèses  d'histoire  et 
de  critique  littéraire  ;  car,  en  vérité,  on  se  demande  ce  cpii 
manque  au  latin  de  Cicéron,  des  deux  Sénèques  et  de  Ouin- 
tilien  pour  exprimer  môme  les  nuances  les  plus  Unes  de 
nos  jugements  en  ces  matières. 

A  cet  égard,  ne  confondons  pas  les  tours  de  force  d  une 
imitation  laborieuse  avec  une  pratique  qui  devient  presque 
naturelle  aux  esprits  pourvus  d'une  solide  culture  des  lan- 
gues anciennes.  Le  premier  des  deux  recueils  de  M.  \al- 
lauri  peut  nous  aider  à  faire  sentir  cette  diiVérence. 

L'usage  du  latin  pour  les  légendes  de  nos  monuments  a 
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été  longtciii|ts  iiiiiNcrsel  ;  |>tM<oniie  ne  s'avisait  d  \  contre- 
dire. Ce  fut  même,  on  le  sait,  l'origine  de  la  «  petite  Aca- 
«  demie  »  qui  ost  dcYcnue  avec  le  temps  l'Académie  des 
Inscriptions  cl  lîcllis-Lettres.  Elle  n'était  d'al»ord  (ju'une 
commission  de  (|  ni  lie  memjjres  tirés  de  lAcadémie  fran- 
çaise poui"  s'occuper  specialcinent  «  des  devises  et  médailles 
«  de  Sa  Majesté.  »  Les  esjirits  chagrins  se  moquaient  bien 
parfois  de  voir  tant  de  latin  gravé  sur  la  pierre  et  sur  le 
bronze,  où  la  j)lupart  des  lecteurs  français  ne  pouvaient  le 
comprendre.  Mais  la  tradition  ne  s'en  maintenait  pas 
moins.  On  sentait  que  de  tels  textes,  s'ils  n'étaient  guère 
compris  de  la  foule,  {"('laicnl,  en  revanche,  de  tous  les 
étrangers  un  peu  lettrés.  11  y  a  quel(|ues  années,  vous  au- 
riez lu  encore  sur  l'ancienne  place  Saint-Michel,  au-dessus 
d'une  fontaine,  ce  joli  disticpie  de  Sautcnil  : 

Hoc  sub  jnonte  siios  reserat  snpientia  fontes. 
Ne  tamen  liane  ptcri  respue  fonlis  aquam  (1). 

Les  porteurs  d'eau  et  les  ménagères  du  quartier  ne 
s'inquiétaient  guère  de  savoir  si  cela  voulait  dire  :  fontaine 
d'eau  dArcueil;  mais  il  ne  de|)laisait  pas  à  l'Université  d'y 
voir  célébrées  les  doctes  eaux  de  l;i  montagne  Sainte- 
Geneviève.  ^^e  rions  pas  de  cet  aimable  et  innocent  pt'dan- 
tisme.  Quand  il  s'exprime  en  ^ers.  il  n'est  sans  doute  pas 
exempt  d'alï'ectalion  ;  mais  la  piose  latine  a,  pour  les  ins- 
criptions historiques  destinées  à  être  gravées  sur  un  mo- 
nument, des  ressources  de  précision  heureuse  (jue  nous 
refuse  la  syntaxe  de  uoiiv  langue,  j^^ssayez  de  mettre  en 
l'iaiiciis  les  iiisci'i|il ions  lalines  de  l,i  Poric  Saint-Denis,  ou 
l•(■ll(■■^  (|ui  dccoi'cnl  Jelcgaiit  arc-dc-lrionijihe  du  ("liàteau- 

1 1  La  plaquo  de  marbre  qui  porte  ces  vers,  culevée  lors  du  nivelleiucnt  du 
boulevard  Saint-Michel,  a  trouvé  asile  dans  le  Musée  municipal  de  l'hôtel 
Carnavalet. 
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d'Eau  à  Montpellier,  vous  sentirez  toutes  les  difficiiités  que 
présente  notre  langue  pour  le  stvle  monumental.  Elle  n'y 
réussit  qu'à  la  condition  de  ne  faire  jamais  une  phrase 
quelque  peu  complexe  et  de  se  borner  à  la  simple  et  ra- 
pide exposition  des  faits,  sans  aucune  circonlocution.  J'au- 
rais délié  toute  TAcadémie  française  de  ramener  en  notre 
langue  à  sa  brièveté  expressive  et  touchante  cet  hommage 
funèbre  d'un  pauvre  bourgeois  de  la  Gaule  romaine  aux 
vertus  de  sa  femme  :  Conjuf/i  piœ  et  castae  qunlcm  paiiper- 
tas  potuit  memoriam  dedi.  Voilà,  si  je  puis  dire,  un  vrai 
bijou  épigraphique  dont  il  nous  est  impossible  de  tirer  une 
<}mpreinte  tidèle  il).  Et  pourquoi?  Parce  que  nous  ne  sau- 
rions échappera  la  lourde  com|)lication  de  nos  particules, 
de  nos  pronoms  et  de  nos  verbes  auxiliaires.  Le  seul 
moyen  que  nous  ayons  d'être  brefs  sur  le  marbre  et  sur  le 
bronze,  c'est  de  faire  en  sorte  que  chaque  ligne  exprime 
clairement  un  souvenir,  une  pensée  complète.  Témoin  l'é- 
loquente épitaphe  gravée  sur  la  face  antérieure  du  monu- 
ment de  Hoche  à  Versailles  :  Hoche,  7ic  à  Versailles  le 
2^!  jîiùi  1768.  —  Soldat  à  10  f/us.  —  Général  en  chef  à  25. 
—  Mort  à  29.  —  Pacificateur  de  la  Vendée.  On  y  a  joint 
récemment  un  bulletin  sommaire  des  victoires  du  héros  et 
un  hommage  à  son  noble  caractère,  le  tout  rédigé,  dit-on, 
jadis  parla  plume  de  M.  Yillemain,  mais  qui  fout,  je  l'a- 
voue, un  étrange  effet  sur  la  pierre  du  monument  (2)  ; 
c'est  une  faute  de  goût  (\\\r  l'on  a  sagement  évitée  <lansles 
inscriptions  qui  décorent  b^  monument  inauguré  il  y  a 
quelques  jours  à  Saint-Germain  en  l'honneur  de  M.  Thiers 
Il  est  vrai  que,  même  en  latin,  le  style  épigra|tiii<iue  a 
ses  règles  et  ses  convenances.  Les  Italiens  (pii  continuent 

(1)  L'original,  si  je  ue  me  trompe,  est  déposé  au  Musée  d'Avii^iioii. 

(2)  Un  savant  Versaillais  de  mes  amis  me  renvoie  sur  ce  sujet  au  Journal 
des  Débats,  des  27  juin  1873,  27  juin  187G  et  28  juin  1878. 
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à  l(>  ciilliNer  avec  mu;  pri-dih'clioii  lilialc  jioiir  les  Iradilioiis 
lie  l'ancienne  Rome  n'y  réussissent  pas  toujours  égaleinenl. 
Leur  grand  latiniste  Vallauri  se  donne,  à  la  lin  du  volume 
que  nous  rappelons  ici,  le  malin  plaisir  de  refaire  ([uehfues 
inserijdions  don!  le  mauvais  style  déshonore,  selon  lui,  les 
monuments  où  on  les  a  gcaM'es,  Il  lail   mieux,  et  pour  la 
seconde    fois   il    réunit    toutes    ses   reuvres    ('piiirapirKpies, 
cest-à-dire  environ  750  inscriptions  rédigées  par  lui  dans 
le  plus   beau    latin   des    temps  classiques    :  les  unes   poui- 
orner  réellement  des  édifices  publics,   ou   sacrés  ou  pro- 
fanes, et  des  tombeaux;  les  autres  pour  consacrer  sous  la 
forme  épigrapbique  des  événements  de  riiisloirc  contem- 
poraine et  particulièrement  ceux  du  pontificat  de  Pie  IX. 
In  de  ses  disciples  et  amis,  M.   Osvald  lîerrini,  ajoute  au 
recueil  un    court  manuel   d'é|iigraphie  pi-aticpie,   do  Stdo 
mscriptloinim  IjifÙKtrum,  (|iii  resnnie   le  gi'aiid   f»UM-age  de 
Morcelli  sur  le  même  sujet.   On   aime  à  se  promener  avec 
un    tel  guide  dans  un  tel  innsci!  c[  à  lire  sur  clnupie  |>age 
rexpre^sion  de  sentimenis  nobles  el   délicats,  religieux  et 
palrioTKpies,    dans  le  plus    beau    langage   d'un  secrétaire 
dWugusIe  ou  de  Trajau.   Mais  çà  et  là  on    regrette  l'abus 
d'une  latinité  décidément  impi'opre  à  exprimer  clairement 
des  idées  et   des  inventions  trop  modernes.  Les  liilurs  liis- 
loriens  de  Pie  IX,  s'ils  étaient  réduits  à  consulter  comme 
documents  les  Fastes  écrits  j>ar  la  plume  élégante  du  sa- 
vant   piémontais,   auraient   (piehpie   jteiiie  à  remettre  en 
italien  maint  article  de  cette  série  mémorable.  Tantôt  c'est 
le   titi'c    latinisé  d'une   congrégation,    tantôt   celui   d'une 
magistrature,  ([ui  les  troublerait.  L'introduction  de  l'éclai- 
rage au  gaz   dans  les  rues  de  Kome  est  sans  doule  un  l'ail 
mémorable:  mais  reconnaît-on  la  lumière  du  ga/  sous  cette 
belle  périphrase   :  nitidissima))i    luccm  c.r  atris  raponbus 
(?/îC«7am  (n"  418)?  J'ai  le  mèmescriijiuli' a  propos  des  chemins 
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(le  fer  (jue  M.  Vallauri  appelle  vias  fprreis  axibus  constra- 
tas  (n"  423)  ;  et  il  me  permettra  de  douter  que  le  mol  axis 
désigne  bien  le  rail  d'une  voie  ferrée.  En  tout  cas,  voilà 
ce  qu'on  peut  appeler  justement  Fabus  du  latinisme,  le 
lourde  force  dont  il  faut  se  garder.  C'est  labiis  justement 
rcprocbé  à  la  poésie  latine  des  Jésuites;  c'est  le  tour  de 
force  trop  souvent  imposé  aux  élèves  de  nos  classes  dans 
certaines  matières  de  vers  latins.  Le  vers  latin  paie  aujour- 
d'hui bien  cruellement  ses  torts,  et  il  serait  inhumain  d'y 
insister.  Nous  aimons  mieux  .souhaiter  qu'il  n'en  meure 
pas  dans  nos  classes  et  qu'on  lui  garde  sa  juste  place  parmi 
U'S  exercices  utiles  à  la  culture  de  l'e.sprit. 

J'espérais  aussi  m'autoriser  de  mes  amis  transalpins  pour 
défendre  la  cause  du  latin  épistolaire.  La  seconde  publica- 
tion dont  on  vient  de  lire  le  titre  a,  je  l'avoue,  un  peu 
trompé  mon  attente.  Le  plus  grand  nombre  des  lettres 
([u'elle  renferme  sont  écrites  en  italien  ou  en  français.  Cela 
I trouverait-il  que  dans  la  patrie  de  notre  habile  épigra- 
phiste  on  abandonne  de  plus  en  plus  l'usage  du  latin  pour 
le  commerce  épistolaire  et  que,  même  en  s'adressant  à  un 
maître  qui  professe  encore  publiquement  à  Turin  dans  la 
langue  de  Cicéron,  on  n'ose  pas  lui  parler  ce  noble  lan- 
gage ?  J'ai  quelque  raison  de  le  craindre,  car  je  me  sou- 
viens d'avoir  deux  ou  trois  fois  écrit  en  latin  à  mon  chei- 
collègue  Yallauri;  or,  me  faisant  l'honneur  de  me  donner 
place  dans  la  galerie  des  illitstri  scrittori  dont  il  imprime 
tant  de  pages,  il  n'y  a  inséré  que  des  pages  de  ma  prose 
française. 

Quelques  fautes  d'impression  dans  tous  ces  textes  fran- 
çais ôtent  peu  d'intérêt  à  un  volume  plein  de  précieux  sou- 
venirs et  où  figurent  tant  de  |)ages  signées  par  des  noms 
vraiment  illustres,  tels  que  Peyron,  Cantù,  (îioberti,  de 
Kossi,  L.  Quicherat,  L.  Renier,  etc.  Il  y  a  là  une  foule  de 
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roiisciiiiiL'iHt'nls  ciiricuv  ;i  l'cciicillir  |i(mii'  I  histoire  lilté- 
rairt'do  noire  temps.  .Mais  [loiirquoi  l'aut-il  (|iii'  .M.  N'allaiii'i 
ne  nons  fasse  apprécier  son  maître  Charles  iJoiichiM'on  (jiie 
par  ([uelqiies  billets  en  italien?  Boucheron  a  été  le  jnince 
des  latinistes  contemporains;  il  a  excellé  surtout  à  e\j)ri- 
mer  avec  une  clarté,  avec  une  éléfï:ance  qui  semble  sans 
etVorl,  les  vérités  de  la  science  comme  les  jugements  du 
'^où[  le  |dus  exquis.  Naguère  encore,  M.  Yallauri  lui  ren- 
dait un  hommage  public  de  reconnaissance  dans  la  langue 
([ue  tous  deux  ils  ont  si  bien  possédée;  celait  à  louverture 
des  cours  de  1" Université  de  Turin,  «  le  cincjuieme  jour 
((  avant  les  calendes  de  décembre  1879.  »  Je  sais  des  })liilolo- 
gues  que  touche  |)eu  cette  candeur  d'admiration  pour  les 
virtuoses  en  latinité  moderne  ;  ils  prêtèrent  à  la  souple  et 
ingénieuse  pratique  d'une  langue  morte  la  subtile  critique 
triin  éditeur  de  Cicéron  ou  (rilor;u'e  s'appruiiiaiil  a  corriger 
la  leçon  du  texte  à  Taide  des  manuscrits  ou  par  de  péné- 
trantes conjectures;  ils  préfèrent  la  logiijue  sévère  du 
gi-animaiiicn  tel  (pu^  ^ladvig.  (pii  ranu'ue  à  de  rigoureuses 
formules  la  syntaxe  des  classiques  romains.  Soyons  j)lus 
inqtartiaux  et  sachons  rendre  à  chacun  la  part  de  justice 
qui  lui  est  due.  On  nous  rend  service  en  nous  procurant 
de  meilleurs  textes  des  chefs-d'œuvre  de  l'anticpiité,  en  les 
éclairant  par  un  intelligent  commentaire:  mais  on  ne  sert 
pas  moins  la  cause  des  belles-lettres  en  nous  faisant  aimer 
le  latin  |iar  il  liabilcs  imitai  iniis  cl  en  noii^  mont  rani  cnin- 
bien  il  peut  être  encori'  un  inslrniui'iil  iiliic  aii\  plus  x' ri  eux 
travaux  de  l'esprit  humain. 


APPENDICE 


UN    PROJET    ABANDONNE 

Sur  le  conseil  d'un  ami  trop  indulgent  peut-être  pour  mes 
essais  de  jeunesse,  je  me  permets  de  reproduire  ici  l'exposé 
sommaire  d'une  invention  dont  l'idée  remonte  à  1832,  et  dont 
je  n'ai  pas  poursuivi  l'application  pratique. 

Le  goùL  de  la  Physique  et  de  la  Mécanique  était  pour  moi 
une  tradition  paternelle.  Après  avoir  obtenu  en  1831  le  diplôme 
de  bachelier  es  lettres,  je  crus  devoir  suivre  pendant  une 
année  encore,  pour  mon  instruction,  le  cours  de  Physique  au 
Lycée  Henri  IV,  oi^i  j'avais  pour  professeur  M.  Despretz  et  àla 
Faculté  des  Sciences,  où  professaient  MM.  Dulong  et  Pouillet. 
L'esprit  préoccupé  de  certaius  problèmes  qui  se  rattachaient 
à  ces  études,  je  conçus  l'idée  d'un  nouveau  pendule  compen- 
salenr.  Mais  d'autres  devoirs  et  d'autres  études  me  détournè- 
rent bientôt  de  cette  idée,  que  je  n'avais  pu  amener  h  sa  der- 
nière précision  par  le  calcul.  Quelques  années  plus  tard,  un 
savant  mathématicien,  M.  J.  H.  Vincent,  à  qui  j'en  avais  fait  la 
confidence,  m'encouragea  fort  amicalement  à  publier  ce  pe- 
tit travail,  et  me  prêta  le  secours  dont  j'avais  besoin  pour  le 
soumettre  au  public  compétent.  Puis  il  eut  l'obligeance  de 
présenter  à  la  Société  Philomalhique  notre  rédaction  commune 
et  de  la  faire  imprimer  dans  les  mémoires  de  celte  Société. 
En  1853,  l'Exposition  internationale  de  l'Industrie  me  réservait 
la  surprise  de  voir  mon  modeste  projet  réalisé  par  un  horloger 
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de  Namur  (1),  que  je  me  gardai  de  soupçonner  de  plagiat, 
mais  avec  qui,  du  moins,  j'avais  le  plaisir  de  m'être  rencontré. 
Malheureusement,  l'expérience,  au  jugement  des  connaisseurs, 
n'avait  pas  réussi  et  la  pratique  ne  répondait  pas  aux  espé- 
rances que  la  théorie  avait  fait  concevoir.  Des  savants  de  pro- 
fession m'en  ont  expliqué  la  cause  que  je  serais  incapable  de 
rapporter  ici.  Peut-être  d'ailleurs  le  mal  n'est-il  pas  sans  re- 
mède, et  quelque  ingénieur-horloger  trouvera-t-il  le  moyen  de 
perfectionner  cette  petite  invention  et  de  la  rendre  utile.  Quant 
à  moi,  qu'il  me  suflise  aujourd'hui  d'avoir  confié  au  lecteur 
les  excuses  de  ma  vanité.  Il  en  sera  juge,  et  je  ne  fais  appel 
qu'à  sa  bienveillante  indulgence. 

Toutefois,  je  voudrais  qu'il  en  tirât  aussi  une  leçon.  Si  nos 
élèves  des  classes  purement  scientifiques  donnent  en  général 
trop  peu  de  temps,  trop  peu  d'attention  aux  études  littéraires, 
de  leur  côté  les  humanistes  en  donnent  trop  peu  aux  sciences. 
Or,  combien  nous  perdons  à  ne  pas  connaître  également  l'es- 
prit humain  dans  ses  deux  fonctions  principales,  la  recherche 
du  vrai  et  celle  du  beau!  Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  et 
dans  la  littérature  latine,  si  l'on  a  quelques  notions  de  physi- 
que et  d'astronomie,  les  Questions  naturelles  de  Séncque  et  les 
premiers  livres  de  l'Encyclopédie  {//istot-ia  naturalis)  de  Pline 
l'Ancien  deviennent  une  lecture  des  plus  attachantes  ;  autre- 
ment on  n'y  trouve  guère  que  des  difficultés  souvent  pénibles 
pour  l'esprit.  Un  élève  qui  a  pris  goût  aux  sciences  physiques 
et  mathématiques  s'intéresse,  chez  Séncque  et  chez  Pline,  aux" 
progrès  de  ces  deux  sciences  ;  il  mesure  avec  orgueil  la  dis- 
tance qui  nous  sépare,  sur  ce  terrain,  des  philosophes  et  des 
astronomes  de  l'antiquité;  mais,  en  même  temps,  il  rend  jus- 
tice à  leurs  efforts  de  pénétration,  à  la  prévision  hardie  (ju'ils 
ont  quelquefois  si  noblement  exprimée,  des  découvertes  réser- 
vées au  génie  des  modernes.  Je  parle  ici  au  nom  de  mes  sou- 
venirs personnels,  et  j'espère  qu'on  s'applaudira  de  suivre  en 
cela  les  conseils  de  mon  expérience. 

(1)  M.  Bodart  (ii°  IKi  de  Y  Exposition  belye). 


SOCIETE  PHILOMATHIQUE  DE  PARIS 

(Extrait  de  la  séance  du  2!)  juillet  1843.) 


Physique.  —  M.  Vincent  communique,  au  nom  de  M.  "Êgger, 
professeur  de  littérature  grecque  à  la  Faculté  des  Lettres,  un 
mode  de  construction  pour  les  pendules  compensateurs,  dans 
lequel  les  deux  métaux  employés  sont  assemblés  au  moyen 
d'articulations,  et  qui,  par  conséquent,  présente  l'avantage 
d'être  complètement  exempt  de  tout  défaut  d'homogénéité 
provenant  de  la  soudure.  Ce  moyen  est  fondé  sur  le  principe 
suivant  : 

Soit  a  l'hypoténuse  d'un  triangle  rectangle,  et  b  l'un  des 
côtés  de  l'angle  droit  :  si  ces  deux  lignes  sont  réalisées  par  des 
tiges  métalliques  de  nature  dilférente,  le  troisième  côté  h  con- 
servera une  longueur  constante,  quand  bien  même  les  deux 
autres  côtés  viendraient  à  se  dilater,  pourvu  que  les  longueurs  a 
et  b  et  leurs  coefficients  respectifs  de  dilatation  o,  o',  satisfas- 
sent à  la  condition  suivante  : 

a2  —  m  =  a^  (1  +  S)2  —  b-i  (1  +  h'f, 

d'oîi,  en  négligeant  les  fractions  très  petites  du  second  ordre, 

a^t—b-n^=(y_ 

ou  a:  b  '.'.  VS'  :  \  o. 

Si  par  exemple  l'hypoténuse  a  est  en  fer  et  le  côté  b  en  laiton, 
on  aura  à  peu  près 

S':  S  ::  19  :  12 

d'où  a  :  6  ::  v'l9  :  \/l2  ::  5 :  4,  très  approximativement. 
Ainsi  l'on  obtiendra  une  compensation  suflisaniment  par- 
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faite  avec  une  hypoténuse  en  fer  égale  à  o,  et  un  côté  en  lai- 
Ion  égal  à  4,  d'où  résulte  un  troisième  côté  égal  à  3,  (jue  nous 
prendrons  pour  hauteur. 

llien  de  plus  facile  à  construire  qu'une  semblable  figure  :  c'est 
le  célèbre  triangle  rectangle  sur  lequel  Pythagore  a  découvert 
la  proposition  du  carré  de  l'hypoténuse. 

Pour  l'application,  supposons  que  l'on  assemble  quatre  pa- 
reils triangles  de  manière  à  former-un  losange  dont  les  côtés 
soient  en  fer  et  égaux  à  5,  puis  une  diagonale  en  laiton  égale  à 
8  ;  la  seconde  diagonale,  «ow  matérielle,  sera  invariablement 
égale  à  G,  quelle  que  soit  la  température. 

Enfin,  imaginons  une  série  de  losanges  assemblés  d'une  ma- 
nière fixe  les  uns  au-dessus  des  autres  dans  un  même  plan  ver- 
tical ;  et,  à  cet  effet,  supposons  des  tringles  égales  à  o,  en  fei-, 
réunies  d'abord  deux  à  deux  en  forme  d'X,  et  ainsi  articulées 
parleurs  milieux;  puis  ensuite,  les  différents  couples  réunis 
et  articulés  par  leurs  extrémités,  de  manière  que  tous  les  cen- 
tres soient  une  même  verticale  ;  et  enfin,  les  couples  voisins  sé- 
parés l'un  de  l'autre  par  des  tringles  horizontales,  en  laiton, 
chacune  égale  à  4.  La  hauteur  totale  de  ce  système  de  losanges 
restera  constante  et  égale  à  3  multiplié  par  le  nombre  des  lo- 
sanges: celte  hauteur  sera  la  longueur  du  pendule. 
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